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-Lj  Es  travaux  des  phyfidens  fe  murfVîenc 
tous  les  jours,  &  les  découvertes  on'i.'s  on/f?:- 
tes  kmblent  en  annoncer  de  plus'  impoîfynfps 
encore.  C^x  élément  dans  içquel  h  nature  d- 
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jîloie  (on  plus  brillant  fpeftacle,  &  qui  donne 
aux  autres  élémens  leur  leflbrt  &  le  jeu  ,  n'a- 
vcitpas  été  jufqu'à  préfent  examiné  d  aufli  prés  : 
MM.  Prieftley  ,  i'abbé  Fontana,  Lavoifier  & 
d'autres,  l'ont  fournis  à  une  efpece  de  manipu- 
lation. Tout  le  monde  cwnnoît  les  feux  follets 
qui  s'élèvent  des  terrelns  gras  &  marécageux , 
feux  errans  qui  fuient  devant  celui  qui  les  pour- 
fuit ,  qui  trompent  le  voyageur  ,  &  que  n'a  ja- 
mais pu  atteindre  la  courfe  la  plus  rapide.  M. 
Voira  a  fait  plus  que  de  les  atteindre  ,  il  les  a 
faifis  ,  il  les  a  renfermés  dans  des  bouteilles.  Les 
obfervations  que  publie  ce  célèbre  phyficien  fur 
l'air  inflammable  des  marais ,  ouvrent  un  vafte 
champ  aux  travaux  des  curieux.  Elles  font  con- 
fignées  dans  des  lettres,  &  font  adrelfées,  les 
fept  premières  ,  au  P.  Charks-Joiëph  Campi , 
&  les  trois  autres  à  M.  le  marquis  François 
Caftelli  ;  le  tradudeur  a  répété  à  Strasbourg , 
avec  M.  Voira,  en  préfence  des  membres  les 
plus  diflingiiés  de  l'univerfité  de  la  même  ville, 
ÔL  de  beaucoup  d'amateurs ,  les  expériences  les 
plus  importantes  ou  les  plus  curieufes  qu'on  y 
trouve  ;  nous  allons  en  rapporter  quelques-unes. 
Le  3  Novembre  1776  ,  M.  Volta  fe  prome- 
noir dans  une  petite  nacelle  ,  fur  le  lac  majeur 
Verhano ,  &  côtoyoit  un  endroit  plein  de  rofeaux 
près  d'Angiera  ;  il  fonda  le  fond  de  l'eau  avec 
fa  canne  ;  les  bulles  d'air  qu'il  vit  s'élever  en 
grand  nombre ,  lui  firent  naître  l'envie  d'en  re- 
cueillir une  certaine  quantité  dans  un  vafe  de 
verre.  "  Je  me  ferois  perfuadé ,  dit-il ,  que  cet 
»  air  étoiî  putride  ou  phlogiftique  au  point  d'é? 
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î)  teindre  la  flamme,  ù  l'on  odeur  ne  m'eût  don- 
»  né  lieu  de  croire  qu'il  étoit  inflammable;  cette 
»  odeur,  qui  m'eft  fi  familière,  &  que  U  grand 
»  nombre  d'expériences  que  j'ai  faites  a  dîi  m'ap- 
»  prendre  à  reconnoître,  me  fit  prédire  hardi- 
»  ment  aux  perfbnnes  qui  m'iiccompagnoient , 
i>  &  à  d'auti-es  que  j'iuvitai  le  lendemain  ,  que 
»  cet  air  s'enflammeroit  ;  ma  prédiclion  fe  vé- 
j>  rifia  à  leur  grand  étonnement,  &  à  ma  grande 
)>  fatisfa^lion.  a 

L'air  dont  il  s'agit  ici  brûle  très-lentement , 
avec  une  belle  flamme  bleue.  Pour  qu'il  s'al- 
lume ,  &  que  fa  flamme  foit  dans  toute  fa  beau» 
té,  l'orifice  du  vaiiTeau  doit,  félon  notre  au- 
teur ,  être  un  peu  large  ;  s'il  efl  trop  étroit , 
&  qu'on  y  préfente  une  bougie  allumée,  il  s'y 
fuir,  à  la  vérité,  un  aifez  grand  nombre  aex- 
ploiions  fucceiîises;  mais  elles  font  très-foibles  , 
&  à  peine  peut-on  les  appercevoir.  M.  Voira 
emploie  communément  pour  les  petites  expé- 
riences de  ce  genre  un  vaiffeau  de  verre  cylin- 
drique ,  de  3  ou  4  pouces  de  hauteur ,  d'un 
pouce  de  diamètre ,  &  dont  l'orifice  efl  de  6  li- 
gnes. Lorsqu'il  en  approche  une  bougie ,  cet  ori- 
fice fe  couvre  d'une  flamme  bleue  ,  qui  defcend 
très  lentement  le  long  des  parois  du  vafe  ,  6c 
parvient  ainfi  jufqu'au  fond.  Ce  fpedbcle  eft 
encore  plus  fingulier  quand  on  plonge  dans  le 
vaiffeau,  par  le  moyen  d'un  fJ  de  fer  recourbé, 
un  bout  de  bougie  allumé  ;  la  flamme  azurée 
s'élève  alors  davantage,  &  avec  une  forte  d'im- 
pétuofité  :  fi  l'on  enfonce  la  bougie  un  peu 
avant ,  elle  s'éteint  j  tandis  que  l'air  continue 
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de  brûler  fur  l'orifice ,  &  que  fa  flamme  s'a- 
vance  infenfibîement  vers  le  fond  ;  en  relevant 
la  bougie ,  elle  fe  rallume  au  moment  où  elle 
fe  retrouve  en  contaâ:  avec  la  flamme  qui  brûle 
fur  la  furface. 

Tous  les  fonds  dont  notre  phyficien   a   pu 
obtenir  de  l'air  (  &  ceux  qui  étoient  entière- 
ment durs  font  les  feuls  d'où  il  ne  lui  ait  pas 
été. pofTible  d'en  retirer)  lui  ont  donné  de  l'air 
inflammable;  mais  il  étoit  fouvent  mêlé  d'air  fixe. 
Les  fonds  qui   ne  paroifTent  pas  formés  de  dé- 
bris de  iùbi^ances  corrompues  ^  &  dans  lefquels 
on  ne  trouve  qu'une  couche  de  vafe  qu'on  croi- 
roît  ,  au  premier   coup  d'œil ,  être  une   terre 
pure  ou  un  fable  très-fin,  ne  donnent  point, 
à  beaucoup  près,  autant  d'air  inflanimable  que 
ceux  de  certaines  eaux,  qui  font  compofés  d'her- 
bes pourries,  amoncelées,  &  mêlées  confufé- 
ment  avec  un  limon  léger  &  vifqueux.  Il  y  a 
des  fofTés,  des  eaux  mortes,  corrompues  &  in- 
fe(5les  dont  il  fuffit  de  remuer  le  fond  pour  que 
cet  air  y  bouillonne  avec  une  effervefcence  fin- 
guliere  ;  on  en  voit  même  des  bulles  s'élever 
fpontanément,  couvrir  toute  la  furface,  &  s'y 
foutenir  quelque  tems  fans  crever.  M.  Volta  con- 
clut de-là ,  que  l'air  en  queflion  doit  fon  origi- 
ne, non  à  la  terre  pure,  ni  à  aucune  autre  fubf- 
tance  foffile,  encore  moins  à  l'eau,  mais  à  des 
parties  de  végétaux,  macérées  &  corrompues , 
ou  peut- être  même  à  des  parties  d'animaux  : 
car  il  a  trouvé  quantité  de  débris  d'infeftes  dans 
k  fange  de   quelques  étangs  très-abondans   en 
air  inflammable.  Il  a  aufTi  reconnu  que  les  fonds 
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qui ,  qnoiqu'en  apparence  compofés  cîe  pure 
terre,  donnent  plus  ou  moins  d'air,  contiennent 
ou  de  la  moufle  ou  des  plantes ,  ou  du  moins  uns 
efpece  de  moifilTure  verte  &  mucilagineufe  qui 
couvre  quelques  unes  des  pierres  qu'on  y  trou- 
ve. Lorfque  ces  dernières  iubitances  manquent, 
quand  l'eau  coule  très-claire,  .&  qu'on  voit  les 
cailloux  &  les  pierres  du  fond  parfaitement 
nets,  on  ne  doit  point  efpérer  d'en  obtenir  la 
moindre  bulle  d'air;  il  n'a  pas  non  plus  été  pof- 
fible  à  l'auteur  d'en  retirer  de  la  boue  des  grands 
chemins. 

Non  content  d'avoir  confidéré  la  terre  qui 
eft  fous  l'eau  ,  il  a  examiné  celle  qui  l'avoi- 
fme  fans  en  être  baignée  :  il  a  choifi  un  ter- 
rein  fangueux  que  les  eaux  du  lac  Lario ,  en 
fe  retirant,  avoient  laifTé  prefqu'à  fec;  &  pour 
cet  elTai ,  il  a  fuivi  deux  hiéthodes  ;  il  a  d'a- 
bord fait  différens  trous  dans  cette  fange,  in- 
dépendamment des  pas  d'hommes  &  d'animaux, 
qui  y  étoient  profondément  imprimés  ;  &  après 
les  avoir  remplis  d'eau ,  il  en  a  remué  le  fond 
avec  fa  canne ,  pour  en  dégager  l'air  ;  celui 
qu'il  a  obtenu  de  cette  manière  s'eft  conftani- 
ment  enflsnimé. 

La  féconde  méthode  a  été  d'enfoncer  avec 
force  une  canne  dans  les  endroits  où  le  terrein 
éîoit  le  plus  mou  ,  le  plus  noir ,  le  plus  cou- 
vert dherbes  corrompues,  &,  la  retirant  préci- 
pitamment^ de  préfenter  au  trou  qu'elle  avoit 
formé  une  petite  bougie  allumée.  »  -Cetoit,  dit 
y*  M.  Voira,  un  fpefîacle  charmant  de  voir  naî- 
»  tre  aulB  tôt  une  flammxe  bleue  ,  dont  une  par- 
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3>  tie  s*élançoit  en  Tair ,  tandis  que  l'aim-e  s'cn- 
«  fonçoit  dans  le  trou  ;  &  en  alloif  rafer  le  fond. 
»  En  creufant  ainfi  plufieurs  trous  fort  près  ks 
91  uns  des  autres,  les  yeux  ne  pouvoient  fe  laf- 
5>  fer  de  voir  la  flamme  courir  de  l'un  à  Tau- 
»»  tre ,  tantôt  les  allumer  fucce5i\'ement ,  tan-. 
m  tôt  s'élever  de  tous  à  la  fois,  particuliére- 
»  ment  fi  je  pelbis  ou  fi  je  trépignois  fur  le 
»  terrein  pour  en  dégager  l'air  avec  plus  d'a- 
fi  bondance.  « 

Pourquoi  l'air  des  marais  brûle-t-il  lentement 
clans  un  vailTeau,  &  pourquoi  exige-t-il  que  ce 
dernier  ait  une  ouverture  un  peu  grande  ?  Ce 
n'efl;  point,  répond  notre  phyficien,  parce  qu'il 
jnanque  à'inflammabUité  ;  w  c'eft ,  au  contraire, 
9)  parce  qu'il  en  a  ,  pour  ainfi  dire  ,  par  excès  ; 
j)  il  ne  produit  une  flamme  vive  qu'autant  qu'il 
0»  efl  délayé  dans  une  grande  quantité  d'air 
>»  commun.  Si ,  quelle  que  foit  la  dofe  du  mé- 
3)  lange  de  l'air  inflammable  des  marais  avec 
»  l'air  commun  ,  fon  expîofion  n'efl  jamais  auflî 
»  forte  que  celle  qu'on  obtient  avec  les  autres 
j»  airs  inflammables  faf^ices ,  tout  ce  qu'on  doit 
»  en  conclure  ,  c'efl  qu'il  y  a  dans  ces  airs  une 
«  différence  entre  avoir  au  plus  haut  point  la 
»>  propriété  de  s'enflammer,  &  s'enflammer  avec 
n  beaucoup  de  force.  Je  conçois  que  cette  dif- 
»  férence  peut  provenir,  moins  de  la  dofe  de 
5)  phlogiflique  ,  que  des  diverfes  manières  dont 
î>  il  efl  combiné  dans  ces  airs ,  &  fur-tout  de 
%i  la  nature  de  la  bafe  avec  laquelle  il  fe  trouve 
r  mêlé  «. 

Vinfiammahilïté  de  Tair  des  marais  n'aura  riea 
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(f étonnant,  félon  M.  Volta,  û  l'on  fait  atten- 
tion à  la  putréfa(5lion  des  différentes  fubftances 
végétales  &  animales,  portée,  par  un  long 
(éjoiir  fous  l'eau  ,  à  un  tel  point  qiie,  non- feu- 
lement l'air  doit  fe  charger  de  phlogîft^qus 
avec  furabondance ,  mais  fe  combiner  étroite- 
ment avec  lui,  en  abandonnant  la  terre  qui 
formoit  un  de  fes  principes,  fuppofé  qu'il  lui  fût 
<leja  uni  :  car  l'auteur  conje^fture  que  l'air  n'y 
-exifle  pas  tout  formé  ,  mais  qu'il  s'y  produit 
au  moment  de  la  dernière  décompoi?non  de  ces 
fub{l:ances  ,  c'eii-à-dire  ,  lorfqu'elles  fe  réfolvent 
en  terre.  Après  que  tout  l'air  fixe  &  Veffiuve 
putride  fe  font  difîipés  ,  il  doit  refter  une  grande 
portion  du  phlogiflique,  qui  n'a  pas  pu  s'éva- 
porer ,  parce  qu'il  le  mêle  difficilement  avec 
l'eau  ,  &  ailez  d'acide  pour  former  un  nouveau 
compofé  de  pur  ibufre  aérien,  qui  eil  l'air in- 
flamniable   des   marais. 

On  reconnoîtra  toute  la  jurtefTe  de  cette  ex- 
plication ,  lorfqu'après  avoir  mis  macérer  dif- 
férentes fubfîances  dans  des  vaifTeaux  pleins 
d'eau  renverfés  dans  un  baffin  rempli  du  même 
liquide,  l'on  en  obtiendra  d'abord  de  l'air pblo- 
gifHque,  enfuite  de  fair  inilarDmable. 

De  tous  les  moyens  que  M.  Voira  a  mis  en 
ufage  pour  enflammer  l'air  ces  marai^j ,  le  p'u» 
fîmple  &  le  plus  iïir  eft  celui-ci:  on  adapte  au 
grand  condufteur  d'une  machine  éleéirique  or- 
dinaire ,  un  fil  de  laiton  terminé  par  une  pe- 
tite boule.  Une  autre  boule  fembiabie ,  qui  cons- 
m unique  au  plancher  par  le  moyen  d'uii  fé- 
cond fil  d§  laiton  j,  efl  placée  à  la  diuanc^  d'up 
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pouce  de  la  première ,  mais  de  façon  qu'elle 
fe  trouve  un  pas  plus  bas.  Les  deux  fiis  de 
laiton  font  tellement  plies  que  les  boules  peu- 
vent^ entrer  dans  l'orifice  d'une  jarre  un  peu 
élevée ,  de  2  pouces  de  diamètre  ,  fans  en  tou- 
cher les  bords.  Lorfquc  la  machine  eft  en  ac- 
tion ,  &  que  les  étincelles  vont  d'une  boule  à 
l'autre ,  on  y  préfente  l'ouverture  de  la  jarre 
pleine  d'air  des  marais,  &  l'on  y  fait  entrer 
les  deux  boules  de  manière  que  les  étincelles 
paffent  d'un  des  points  du  bord  à  celui  qui  lui 
eft  oppofé  ;  c'eft-à-dire  ,  de  la  boule  la  plus  éle- 
vée à  celle  qui  eft  enfoncée  dans  la  vafe. 

L'air  inflammable  efl  produit,  fuivant  l'au- 
teur, par  le  phlogiftique  intimement  uni  à  une 
fubflance  fjline  aérienne ,  mifcible  à  l'eau  dans 
tous  les  cas,  excepté  après  cette  union.  // 
nexifle  foint  dans  les  corps  fous  la  forme  &  avec 
Us  qualités  cCiin  air ,  mais  fous  une  forme  fixe  , 
coagulée  en  qvelque  forte  ^  &  fans  élajUcité  ,  de  Li 
même  manière  que  ce  qj*on  appelle  proprement  air 
fixe  ejl  contenu  dans  les  pierres  calcaires,  dans 
lei  fcls  alkalis  fixes ,  &>  dans  les  végétaux  frais. 
>j  Autrement ,  quelle  feroit  dit  M.  Volta ,  la 
3>  folidité  qui  pourroit  réfifter  à  l'effort  d'une  ^ 
«  telle  quantité  d'air  élaftique ,  &:  empêcher 
>î  qu'elle  ne  furmontât  toute  efpece  d'cbi^acle, 
w  &  ne  détruifit  en  entier  la  texture  des 
«  corps  <t  ? 

Notre  phyficien  croit  même  que  la  plus  gran- 
de partie  de  cet  air  inflammable  n'y  exif^e  point 
toute  formée;  mais  que  f^s  principes,  favoir 
l'acide  &  le  phlogiftique ,  y  font  féparés;  qu'ils 
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ne  fe  réuniiTent,  (e  combinent,  &  acquièrent 
les  propriétés  d'un  air  élailique  permanent,  que 
dans  Tmilant  où  ,  par  quelqu'un  des  proccciés 
naturels  ou  artificiels  ,  ils  fe  dégagent  des  corps. 
Tantôt  cet  inliant  eft  fuivi  de  l'inflammation 
de  l'air  dont  nous  parlons,  ce  qui  arrive  lorf- 
qu'il  eft  chaiTé  des  corps  pendant  qu'ils  brûlent  ; 
tantôt  après  s'être  développé ,  il  ref^e  dans  un 
état  d'inertie;  tel  eft  l'air  dont  M.  Voira  a  fait 
la  découverte  ,  &  qui  eil  produit  par  la  ma- 
cération ,  &  l'entière  putréfadicn  des  végétaux 
fous  l'eau. 

Dans  fes  trois  dernières  lettres ,  adrelTées  à 
AI.  le  marquis  Cailielii ,  l'auteur  donne  la  def- 
cription  d'un  fufjl  &  d'un  piflolet  d'air  inflam- 
mable, &  rapporte  les  diverfe?  expériences  qu'il 
a  faites  avec  ces  inftrumens.  II  faut  fe  repré- 
fenter  un  gros  cylindre  ou  canon  creux  de 
laiton ,  dont  le  fond  efl  abfolument  fermé  ;  la 
partie  antérieure  l'eft  aujH  par  un  couvercle  à 
vis ,  ayant  au  miiieu  un  trou  rond ,  qui  îaiffe 
le  paîTage  libre  à  un  autre  tuyau  de  laiton  , 
ouvert  à  fes  deux  extrémités ,  &  garni  exté- 
rieurement ,  vers  le  fond ,  d'une  forte  rondelle 
recouverte  de  oiir ,  qui  fait  avec  ce  tuyau 
rofHce  d'un  piflon. 

Le  gros  cylindre  a  latéralement,  vers  fon 
fond ,  une  petite  lumière  pareille  à  celle  d'un 
canon  de  fufil  ordinaire  ,  dans  laquelle  entre 
l'extrémité  du  tuyau,  lorfqu'on  veut  charger 
le  piftolet.  Ce  tuyau  fait  corps  ave'c  un  robi- 
net  de  laiton ,  auquel  on  adapte  une  veffie  , 
ou,  mieux  encore  un  outre  eu  fac  de  peau , 

A  é 
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bien  fouple ,  plein  d'air  inflammable.  Dès  qu'on 
a  introduit  le  tuyau  dans  la  lumière^,  le  robi- 
net étant  ouvert,  on  fait  parcourir  au  pifton 
toute  la  longueur  du  cylindre  ,  &  l'on  afpire 
ainfi  l'air  inflammable ,  qui  vient  en  remplir  la 
capacité.  Pendant  le  jeu  du  pifton,  l'ouverture 
du  tuyau  intérieur  doit  être  bouchée  ;  autre- 
ment, on  afpireroit  l'air  de  l'atmofphere ,  au 
lieu  de  celui  de  l'outre.  11  faut  également  la 
tenir  bouchée ,  ainfi  que  la  lumière ,  jufqu'au 
tems  où  l'on  veut  faire  la  décharge ,  pour  que 
l'air  inflammable  ne  puiffe  pas  fortir  Sl  fe  dif- 
fiper.  On  peut  remplir  cet  objet  foit  avec  des 
bouchons  bien  ajuflés  ,  foit  avec  des  couffinets 
à  refforr. 

La  balle  de  plomb  doit  entrer  aifémentdans 
le  tuyau ,  de  manière  qu'elle  puilie  tomber 
feule ,  ou  être  chaflee  fans  peine ,  avec  une 
baguette ,  jufqu'au  fond ,  qui  eu  un  peu  ref- 
ferré,  afin  qu'elle  ne  fe  jette  pas  dans  le  cy- 
lindre; &  pour  qu'elle  ne  retombe  point  en 
avant ,  on  enfonce  par-defTus ,  une  bourre  ; 
comme  dans  les  fufils  de  chaflTe.  La  balle  doit 
être  ajuftée  de  cette  manière  ,  avant  de  mettre 
en  jeu  le  pifton  pour  faire  entrer  dans  le  cy-' 
lindre  l'air  inflammable. 

Le  fufil  étant  ainfi  chargé  ,  lorfqu'on  veut 
le  tirer ,  il  fufht ,  après  avoir  débouché  l'ouver- 
ture du  tuyau  intérieur  &  la  limiiere ,  de  pré- 
senter à  celle-ci  la  flamme  d'une  petite  bougie, 
ou  d'une  alumette  mince,  autour  de  laquelle 
on  a  mis  un  fil  de  cuivre  fin  ;  mais  cette  mé- 
thode ne  convient  que  lorfqu'on  veut  tirer  un 
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coup  de  fufil  par  le  moyen  de  l'air  inflamma- 
ble feulyfcfans  aucun  mélange  de  poudre  à  ca- 
non ;  il  faut ,  en  toute  sutre  circoni^ance , 
mettre  quelques  grains  de  cette  poudre  â?.nb  le 
baffinet  d'une  platine  pareille  à  celle  d'un  tu  fil 
ordinaire  ,  &  qu'on  adapte  à  celui  dont  il  s'a- 
git ici;  le  coup  part  avec  autant  de  promptitude 
que  de  facilité.  En  fe  fervant  d'un  indrument 
d'étain  à-peii-près  femblabîe ,  l'auteur  a  chafTé 
une  balle  de  plomb  à  une  alTez  grande  diftance  , 
&  a  fait ,  à  15  pas ,  des  trous  profonds  dans 
une  planche. 

Il  a  imaginé  &  fait  exécuter  un  piftolec  beau- 
coup plus  fmiple  ;  il  n'y  a  qu'un  feul  tuyau  , 
point  de  pifton  ,  &  un  flacon  de  laiton  tient 
lieu  c'e  veflie  ou  d'outre.  Il  confiée  uniquement 
(  (ans  y  comprendre  la  batterie  &  le  manche) 
dans  un  tuyau  ,  terminé  au  fond  par  un  réfer- 
voir  ,  avec  une  lumière.  On  verfe  d'abord  des 
grains  de  millet  dans  le  piftolet  ;  enfuire  on 
adapte  l'ouverture  de  cet  inftrument  à  celle  du 
referv^oir  ,  qui  renferme  de  Tair  inflammable 
métallique  pur;  &  renverfant  le  piftolet ,  Tou- 
verture  en  bas ,  on  ouvre  la  clef  du  robinet , 
auquel  on  peut  fubllituer  un  cylindre  ,  que 
l'on  recule  ou  que  l'on  avance ,  félon  qu'on 
veut  ouvrir  ou  fjnner  le  refervoir.  Le  mijiet, 
en  fe  précipitant  dans  celui  ci  ,  fait  entrer  dans 
l'arme  un  volume  d'air  inflammable  égal  au 
fien  ;  enfuite  on  ferme  le  robinet ,  &  l'on  met 
le  piftolet  à  l'écart.  L'explofion  de  cet  inflra- 
ment ,  même  fans  air  déphlogiftiqué,  eft  aflez 
forte;  mais  lorsqu'on  mêle  dans  le  refervoir. 
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iiR  peu  de  celui-ci  avec  l'air  inflammable,  dans 
la  proportion ,  par  exemple ,  d'un  à  miatre  ou 
à  cinq ,  l'explofion  &  le  bruit  font  cfune  force 
extraordinaire. 

M.  Vol  ta  a  chargé  un  piftolet  de  verre  en 
y  verfant  des  grains  de  millet,  &  l'a  tiré  fans 
mèche  ,  fans  batterie ,  fans  poudre,  dr  feulement 
en  élevant  un  petit  plateau.  "  Il  efl  encore  plus 
j>  curieux,  dit-il ,  (&  la  furprife  fe  mêle  alors 
-  3)  à  l'amiifement  )  de  voir  une  feule  étincelle 
»  électrique  produire ,  d'un  feul  coup  ,  la  dé- 
>>  charge  d'une  fuite  de  piftolets  qui  commu- 
»  niqucnt  les  uns  avec  les  autres  ;  il  l'eft  da- 
w  vantage  de  me  voir  faire  l'explofion  d'un  , 
yy  de  deux  ou  trois  piftolets  qui  font ,  par  exem- 
»  pie,  à  l'étage  inférieur,  tandis  que  je  fuis 
»  au  fupérieur  ,  &  cela  au  moyen  de  deux 
5)  fils  fins  de  métal,  qui  font  tendus  d'un  en- 
»  droit  à  l'autre  ,  de  quelque  manière  que  ce 
w  foit ,  &  dont  je  touche  avec  une  bouteille 
»  les  extrémités  placées  auprès  de  moi.  Qui 
»  pourra  ne  pas  s'étonner  en  me  voyant  met- 
?>  tre  ainfi  le  feu  à  un  piftolet  profondément 
»  enfoncé  fous  Teau  ?  a 

Ce  moyen  de  faire  l'explofion  de  loin  ,  ga- 
rantit de  tout  danger  ^  loriqu'on  veut  en  pro- 
duire une  terrible  ,  en  mettant  le  feu  à  un  grand 
"vafe  rempli  d'air  tonnant,  c'eft  à-dire,  du  me- 
}ange  de  l'air  inflammable  &  de  l'air  dépkio- 
giftiqué.  Voici  les  préparatifs ,  &  la  méthode 
qu'emploie  notre  phyficien  pour  cet  effet  :  deux 
fils  de  métal  traverfent  un  fort  couvercle  de 
lois  qui ,  par  k  moyen  d'un  lut ,  de  iiens ,  Ôcc. 
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bouche  exaucement  l'orifice  du  vafe  ;  ces  deux 
fils,  repliés  extérieurement  en  crochet ,  entrent 
dans  le  vailTeau  ,  &  leurs  bouts  y  iont  tort 
rapprochés;  on  y  attache  de  longs  fils  métal- 
liques, eu  dss  cordons  de  foie  dans  lesquels 
on  a  tilTii  un  û\  d  argent  trait  ;  ces  derniers 
méritent  la  préférence  ,  parce  qu'ils  font  plus 
flexibles  ,  &  qu'on  peut  aiiement  les  porter  en 
peloton  dans  la  poche.  On  conduit  les  fils  oii 
1  on  veut ,  lars  qu'il  foit  néceflaire  de  les  ifoler  ; 
lis  peuvent  même  traîner  fur  le  plancher ,  pour- 
vu que ,  dans  leur  trajet ,  ils  ne  viennent  ja- 
mais à  fe  rencontrer  ,  à  Ce  toucher  ,  ni  à  être 
traverfés  par  quelque  conduéleur  métallique. 
En  excitant  à  leurs  extrémités  la  décharge  d'une 
petite  bouteille  de  Leyde  ,  ils  portent  l'étincelle 
à  l'air  tonnant  du  vafe  éloigné ,  &  produifent 
l'explofion. 

»  J'imagine  ,  dit  M.  Voira  ,  qu'il  feroit  agréa- 
if  ble  de  mettre  le  feu  de  loin  ^  à  un  artifice  , 
»  par  le  moyen  de  fi's  de  fer  6:  d'un  piiloîet 
3>  d'air  tonnant,  fur-tout  d'allumer,  à  des  dii^ 
»>  tances  confidérahles  ,  des  mortiers  chargés  de 
»  notre  ^  inflam.mable  ,  au  lieu  de  poudre  ; 
5»  que  dis-je  agréable  ?  Cela  fe  feroit  avec  la 
»  plus  grande  fureté  ,  Si  l'on  éviteroit  les  ac- 
j»  cidens  qui  n'arrivent  que  tropfcuvent,  lorf- 
»  qu*on  approche  indifcrétement  une  mèche  de 
r>  ces  pièces  ,  ou  qu'on  examine  la  poudre  ua 
»  peu  lente  à  s'enflammer...  A  l'égard  des  mi- 
»  nés  qu'on  pratique  fous  l'eau ,  combien  ne 
»  feroit' il  pas  commode  d'y  miettre  le  feu  par 
39  des  fUs  de  fer ,  au  lieu  de  longs  tuyaux  de 
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»  cuir  pleins  de  poudre  à  canon  ,  &  qu'il  ed 
n  û  difHeiîe  ,  non  feulement  de  conflruire  ,  mais 
»  de  conferver  impénétrables  à  l'eau  dans  toute 
?>  leur  longueur?  « 

L'auteur  croit  auffi  que  le  piflolet  dont  il  a 
parlé  ,  pourroit  fervir  d'éprouvetîe ,  c'eô-à  dire  , 
à  comparer  la  force  d'explofion  des  différens 
airs  inflammables  ,  tels  que  ceux  des  métaux  , 
des  fubftances  animales  ou  végétales  ,  &  des 
marais ,  mêlés  avec  l'air  commun ,  iair  déphlo- 
giftiqué  ,  &c.  Il  fuffiroit ,  fuivant  lui ,  d'adap- 
ter à  l'ouverture  du  piftoler  un  appareil  fem- 
bîable  à  celui  des  éprouvettes  pour  ja  poudre 
à  canon.  Comme  le  verre  ,  quelle  que  fût  fon 
épaifleur^  ne  réfjfteroit  point  à  l'explofon  de 
ï'air  inflammable  mêlé  avec  l'air  déphiogifliqué , 
il  faudroît  fe  fervir ,  dans  ce  cas ,  du  pil^olet 
de  métal  que  nous  avens  d'abord  décrit  :  il  fe- 
roit  ainfi  plus  aifé  d'y  ajufter  les  pièces  de 
réprouvette,  &  de  faire  des  expériences  en 
grand. 

Celle  que  nous  allons  rapporter  efl  d'un 
autre  genre,  &  très-rmgulîere  :  >?  L'épreuve  du 
V  piftolet  à  la  barre  de  Fr-anklïn  (  *  ) ,  dit  M. 
»  Voira  5  a  réuffi  au  premier  orage  qui  s'ef^ 
»  préfenté ,  &  ce  fuccès  s'efl  répété  plufieurs 
«  fois  depuis   quelques    jours.    (*^")   N'eft-ce 


f*)  C'eft  ainfi  qu'on  appelle  comrn\!nément  en  Italie 
Sa  barre  éUvée  pour  préfei-ver  les  édifices  du  ton-nerr*  , 
ou  pour  faire  des  expériences  fur  i'éle<f>ricité  nstarellCt 

(**)  L'ûv.tçur  éaîY«it  ceci  U  ij  mai  1777. 
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w  pas  une  chofe  merveilleiife  qu'un  pifto'et  qui 
ï>  s'allume  de  lui-nién?e,  ou  ,  pour  parler  plus 
w  juûe ,  par  le  feu  qu'il  tire  des  nuages ,  & 
»  dont  le  coup  précède  fouvenr  le  tonnerre  , 
»  &  femble  lui  donner  le  fignal  ?  On  adapte 
»  communément  aux  conducteurs  du  tonnerre 
>»  des  timbres,  dont  le  Ton  annonce  l'approche 
5>  de  l'orage  ;  mais  il  me  paroît  plus  curieux 
>•  encore  de  pouvoir  l'annoncer  de  loin  ,  non- 
»  feulement  aux  habitans  d  une  maifon  ,  mais 
»  aux  voifins  &  à  tout  un  quartier  ,  par  la  falve 
»)  d'un  piftolet ,  ou  même  d'un  mortier....  Ne 
99  feroit-ce  pas  auffi  un  fpedacle  intérciTant, 
»  de  me  voir  quelque  jour,  tenant  à  la  main 
»  une  perche  élevée,  avec  mon  piftolet  au 
»  fommet  (*)  ,  menacer  les  nuages  au  moyen 
»  d'une  exploflon  fpontanée  ,  ou  produite  par 
3)  réle<5^ricité  atmofphérique .'  Sans  doute;  mais 
»  cette  entreprife  ne  feroit  pas  exempte  de  té- 
»>  mérité.  Eh  bien ,  nous  élèverons  le  cerf- volant 
i>  de  M.  de  Romas  ,  &  puis  nous  nous  tiendrofls 
n  en  fureté  à  l'écart.  « 

Cette  idée  en  fait  naître  une  autre  à  M. 
Volia  :  c'eft  que  les  inftrumens  dont  on  fc 
fert  pour  examiner  l'élefiricité  de  l'atmofphere, 
pourroient  être  élevés  à  une  hauteur  plus  con- 


(  *  )  w  Jç  placerai  le  piftolet  de  manière  qu'un  As 
M  fes  fils  de  laiton,  terminé  en  pointe  ,  regarde  le  ciel, 
>»  &  que  l'autre  foit  attaché  a  un  fil  de  fer  mince  , 
»♦  qui  defcende  le  long  ée  la  perche  jufqu'a  ma  main,  « 
N'Jtc  de  l*auteur. 
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iSdérable  que  celle  à  laquelle  parviennent  com- 
munément les  cerfs  volans;  il  Tuffiroit  d'em- 
ployer un  long  fil  de  cuivre  ,  mince  &  flexi- 
ble ,  ou  quelque  cordon  de  nature  déférente ,  qui 
feroit  enlevé  par  la  balle  ou  le  bouchon  chalTé 
par  le  pifiolet,  beaucoup  plus  haut  que  le  cerf- 
volant  lui  même. 

Le  défaut  de  planches  ne  nous  permet  point 
d'entrer  dans  de  plus  grands  détails  fur  ces  let- 
tres ;  mais  ,  d'après  ce  que  nous  en  avons  rap- 
porté ,  il  eft  facile  de  juger  combien  elles  font 
intéreffantes  :  le  traducteur  annonce  qu'elles  fe- 
ront incelTamment  fuivies  de  plufieurs  autres 
où  M.  Voira  s'attachera  fur-tout  à  reérlfier  les 
erreurs  qui  ont  pu  lui  échapper  ;  il  promet  d'en 
donner  aulîi  une  verfion  ;  & ,  en  rempliiTant 
cette  promeffc ,  il  ajoutera  beaucoup  à  la  recon- 
noiilance  que  lui  doivent  déjà  les  phyficiens 
François.  L'ouvrage  e{l  amufant  pour  les  per- 
fcnnes  même  qui  n'ont  qu'une  connoifiance 
fuperficielie  de  la  phyfique.  Celles  qui  ne 
pourroient  fe  le  procurer  d'abord  ,  en  trou- 
veront un  précis  trèf-bien  fait  dans  le  journal 
de  Fkyfique  pour  les  mois  de  février  &  mars 
de  cette  année.  Ce  précis  peut  donner  une 
idée  d'autant  plus  jufte  du  travail  de  M.  Voha, 
qu'on  l'a  accompagné  de  planches  qui  indiquent 
aux  curieux  les  moyens  de  répéter  des  expé- 
riences aufTi  étonnantes. 

M.  de  Volta  s'étoir  déjà  fait  connoître  par 
l'invention  de  Péleflrophore-perpétuel  ,  machine 
qui  produit  des  effets  très-fmguliers ,  &  dont 
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MOUS  avons  eu  plufieiirs  fois  cccafion  de  par- 
ler dans  nos  journaux  ,  (*  ). 

(  Journal  encyclopédique  ;  journal  des  fcien- 

ces  &  beaux-arts  ;  afnches  &  annonces  de 

Paris  ;  journal  de  pky/ique.  ) 
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Epuis  long-tems  on  s'occupe  en  Europe 
des  détails  &  des  calculs  de  la  population  :  mais 
on  peut  dire  que  M.  Moheau  a  approfondi  ce 
que  fes  prédécefTeurs  n'ont  fait  qu'effleurer  : 
Occupé  par  état  à  des  recherches  relatives  à 
la  population  ,  il  n'a  rien  négligé  de  ce  qui 
pouvoir  le  conduire  à  des  conncifïances  plus 
pofitives  ,  ou  à  des  renfeignemens  plus  afTu- 
rés  que  ceux  d'après  lefquels  on  avoit  conclu 
avant  lui.    Il  a  envifagé  fa  matière   fous  tou- 


(*)  Journal   de  juillet  ^    "^17^  1  pagc    3°^;   journal 
de  janvier,  1777,  page   2953   idem,  page  313. 
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tes  les  faces  ,  &  Ta  enrichie  de  tous  les  ac- 
ceffoires  qui  poiivoient  la  rendre  intérefTante  : 
fes  calculs  font  immcnfes,  &  l'on  trouve  dnns 
Ton  livre  plus  de  quatre-vingt  tables  ,  qui  ont 
dû  lui  coûter  un  très-long  tr:îvail.  Le  Lyon- 
nais ,  l'Auvergne,  la  Limoge,  la  Touraine  , 
les  illes  de  Ré  S:  d'Oléron ,  &c.  font  les  pro- 
vinces où  il  a  fpécialement  opéré.  11  examine 
fa  population  dans  fes  rapports  aux  naiiTances  , 
aux  décès,  aux  mariages,  aux  veuvages  ,  aux 
célibaîaires ,  aux  impofjtions,  à  la  coni'omma- 
tion  ,  au  nombre  des  familles,  &  des  maifons, 
aux  habitans  des  villes  &  des  campagnes ,  à 
celui  des  eccléfialliques  ,  à  la  fécondité  dans 
les  différentes  provinces,  aux  chances  de  la 
mortalité ,  aux  âges  climatériques ,  &c.  c'eft-à  • 
dire  ,  qu'il  n'oublie  aucun  des  points  de  vue 
fouslefquels  on  peut  la  confidérer.  Voici  quel- 
ques-uns de  fes  rifultars.  Le  nombre  des  naif- 
fances  eft  à  celui  des  habitans  ,  comme  i  à  2  5  , 
èL  à  celui  des  mariages,  comme  i  à  i -21  ;  il 
en  |meurt  communément  i  fur  30;  le  nombre 
des  femmes  furpaiTe  d'un  trente-troifieme  ce- 
lui des  hommes  :  les  deux  feptiemes  des  ha- 
bitans font  à  quatorze  ans ,  le  tiers  à  feize , 
la  moitié  au-deiTus  ,  l'autre  au-defTous  ;  un  quart 
eft  au-deiTus  de  quarante ,  un  fixieme  au-deffus 
detinquante,  un  douzième  au-deffus  de  foixante: 
les  gens  mariés  ou  veufs  font  un  peu  moins 
de  la  moitié  de  i'efpece  ;  les  premiers  font  \qs 
trois  huitièmes,  les  féconds  un  quatorzième, 
&  le  reOe  font  les  célibataires  de  tous  les  âges 
&  de  tous  les  états  :  ceux-ci  ne  feront  pas  fà- 
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chés  de  trouver  leur  éloge  dans  un  livre  qui 
»  traite  de  la  population.  Le  pr-emier  devoir 
»  d'un  citoyen  ,  dit  M.  Moheau  ,  eft  de 
»  fubir  le  joug  du  mariage  :  ui  des  plus 
î»  grands  fervices  qu'il  piiilTe  rendre  à  la  fo- 
M  ciété  ,  eft  d'augmenter  le  nombre  des  in- 
jj  dividus  qui  la  compofent.  Les  gens  mariés 
»  forment  la  claffe  des  citoyens  la  plus  utile  , 

V  Sl  parce  qu'ils  fervent  à  la  reproduction ,  & 
j)  parce  que  les  enfans  font  des  otages  qu'ils 
»  donnent  à  la  patrie  ;  en  forte  que  tous  les 
»  liens  qui  peuvent   enchaîner  une  ame  fenfi- 

V  ble ,  les  attachent  au  pays  natal.  11  Q'à  pour- 
y*  tant  plwfieurs  genres  de»  fervices  effentiels 
»  pour  l'état ,  auxquels  le  célibataire  eil  em- 
n  ployé  de  préférence,  &  avec  plus  de  fuc* 
w  ces.  Un  grand  nombre  de  généraux  ne  voit 
M  qu'avec  peine  le  msriage  des  gens  de  guerre  : 
ï>  des  raifons  même  profanes  ont  fait  penfer 
3>  que  les  gens  d'églife  dévoient  s'abftenir  du 
j>  commerce  des  femmes;  &  comme  les  athlètes 
i>  fe  privent  des  plaifirs  vénériens  pour  con- 
M  fer  ver  toute  la  force  du  corps ,  les  homme» 
»  qui  ne  vivent  point  dans  l'intimité  des  fem- 
»  mes  confervent  un  caractère  plus  mâle  ,  plus 
j)  vigoureux  ,  plus  capable  de  grands  facrifices 
»  &  de  grands  efforts  :  on  peut  dire  même 
»  que  leur  efprit  efl  plus  nerveux ,  leurs  idées 
M  plus  hardies ,  leurs  études  &  leurs  méditations 
ï)  plus  fuivies  &  plus  profondes.  On  a  obfervé 
»  que  la  plupart  des  monumens  ,  dus  à  la  gé- 
M  nérofité  des  particuliers ,  font  l'ouvrage  des 
}y  célibataires.  Ced   dans    cette    claûe  qu'oa 
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>»  trouve  les  avions  du  plus  grand  courage ,  le 
>î  mépris  de  la  vie  ,  les  fentimens  généreux  par 
I)  lei'qiiels  l'homme  femble  s'élever  au-deflfus  de 
»  l'humanité.  Enfin  ,  c'eft  aux  célibataires  qu'on 
n  doi.t  prlncipalem  ^nt  les  chef-d'œuvres  de  l'ef- 
»  prit  &  les  inventions  dans  les  fciences;  &  en 
»  tout ,  ce  genre  d'hommes  paroît  plus  capa- 
î>  ble  d'écrire,  de  faire  ,  Se  de  produire  de  gran- 
5>  des  chofes.  " 

Le  point  capital  étoit  de  déterminer  le  nom- 
bre des  habitans  du  Royaume  :  on  fait  com- 
bien les  calculcteurs  ont  varié  à  cet  égard;  fi 
les  uns  ont  été  trop  avares.,  les  autres  ont  paru 
montrer  une  trop  grande  prodigalité  ;  mais  on 
ignore  de  quel  côté  fe  trouve  l'excès  ou  le 
défaut  :  ce  n'eft  pas  une  de  ces  que  A  ions  où 
l'on  puiffe  prendre  un  milieu  qui  réuniffe  les 
partis  oppofës  ;  ils  peuvent  être  également  mal 
fondés  ,  fi  les  principes  ,  auxquels  tient  la  dé- 
cifion  ,  ne  font  pas  ceux  dont  ils  ont  fait  uiage. 
Ceux  de  M.  Moheau  font  beaucoup  d'honneur 
à  la  population  Françoife,  &  nous  devons 
compter  ,  félon  lui ,  fur  vingt-irois  millions  cinq 
c^ns  mille  habirans  répartis  dans  toutes  ncs 
provinces  :  dans  ce  nombre ,  il  en  fuppofe  cinq 
millions  &  demi  en  état  de  porter  les  armes  ; 
mais  ayant  égard  à  toutes  difpenfes  phyfrques, 
morales  &  politiques ,  il  nous  afTure  d'un  mil- 
lion &  cent  dix  mille  foldats  pour  la  défenfe 
du  Royaume  :  il  ne  croit  pas  que  le  clergé  foi* 
aufTi  nombreux  qu'on  Ta  fuppoie  jufqu'ici  ;  ea 
1667^  dans  un  état  préienté  à  Colbert ,  on 
l'évaluoit  à  260000  âmes  -,  aâiuellement  M.  Mo- 
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heau  ne  compte  que  129947  hommes,  64267 
femmes  :  cette  rédu(^ion  de  près  d'un  cin- 
quième paroîtra  confldérable  à  beaucoup  de  per- 
fonnes. 

Quelque  confiance  que  méritent  les  lumiè- 
res de  M.  Moheau,  il  faut  avouer  qu'il  ne  fait 
pas  difparoître  le  vice  radical,  inhérent  à  ces 
fortes  de  recherches  ;  il  manque  toujours  à  ces 
calculs  quelques-uns  des  élémens  qui  doivent 
en  faire  la  bafe  :  en  fuppofant  bien  déterminé 
le  rapport  des  naiflances  au  nombre  des  indi- 
vidus ,  pour  avoir  tous  les  termes  de  la  pro- 
portion qui  doit  donner  l'évaluation  totale,  il 
faut  favoir  le  nombre  des  naiiTances  dans  tout 
le  Royaume;  mais  on  ne  s'eft  occupé  que 
dans  un  très-petit  nombre  de  villes  à  en  faire 
le  dépouillement  &  cette  ccnnolifance  indifpen- 
fable  manquant  à  M.  Moheau  ,  comme  à  tous 
les  autres  ,  il  n'a  pu  y  fuppléer  ,  comme  eux , 
que  par  des  fuppofitions  arbitraires  ,  qui  atta- 
chent à  fes  réliiltats  un  cara6lere  d'incertitude, 
qu'il  eu.  impofîible  de  leur  enlever.  Il  a  bien 
fenti  toutes  les  difficultés  de  fa  matière  ;  il 
remplit  adroitemens  les  vuides ,  corrige  le  fort 
par  le  folble ,  &  procède  en  tout  par  voie  de 
compenfation  :  mais  enfiu  cette  méthode  n'of- 
fre rien  que  de  vague  &  d'indéterminé  ;  &  quoi- 
qu'on n'ait  befoin  ici  que  d'une  fimple  approxi- 
mation ,  on  ignore  abfoiument  û  on  va  en  deçà 
ou  au-delà  du  but,  &  dans  quel  fens  la  vrai- 
fenibiancs  s'approche  ou  s'éloigne  de  la  vérité. 
D'ailleurs  le  miniftere  à  qui  feul  il  importeroit 
de  connoîire  retendue  de  la  population ,  pour- 
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roît-il  fonder  des  opérations  politiques  fur  de« 
calculs  auffi  généraux  ?  Pourroit-il  appliquer  à 
une  province  ,  à  une  généralité  quelconque 
un  règlement  fage,  d'après  des  évaluations  va- 
gues ,  fixées  par  de  fimples  compenfations.  Ces 
fortes  de  déterminations  peuvent  amuier  des 
fpéculateurs  qui  n'ont  à  repaître  qu'une  vaine 
curiolité;  mais  ceux  dont  l'emploi  exige  des  con- 
noiffances  précifes  &  locales ,  fe  jeteroient  dans 
les  plus  pernicieux  écarts  ,  s'ils  s'en  rapportoient 
à  des  renfeignemens  auffi  fautifs.  11  n'y  a  que 
le  gouvernement  qui  puilie  parvenir  à  décider 
par  un  dénombrement  exa6^  l'état  de  la  popu- 
lation de  toutes  les  provinces  :  toute  autre  mé- 
thode eft  infufHfante  &  illufoire. 

M.  Moheau  ne  s'eft  pas  borné  aux  feuls  cal- 
culs ;  il  dilcute  dans  une  féconde  partie  les  eau- 
ies  phyfiques  &  morales,  favorables  ou  nuifi- 
bles  à  la  population  :  il  fembie  qu'il  n'ait  tien 
voulu  oublier  fur  ce  fujet;  mais  il  ne  fe  flatte 
pas  fans  doute  de  voir  adopter  toutes  les  ré- 
formes qu'il  propofe.  Parmi  tant  de  queftions 
qu'il  a  traitées,  il  au»'oit  dû,  ce  nous  fembie, 
examiner  préliminairement  s'il  feroit  avantageux 
d'augmenter  la  population  en  France.  Un  plus 
grand  nombre  d'hommes  exigeroit  plus  de  ref- 
fources  dans  les  moyens  de  fubfiflance  ;  on 
trouve  dans  les  villes  plus  d'artifans  que  n'en 
exigent  les  confommations  habituelles;  la  cam- 
pagoe  eft  peuplée  de  malheureux  qu'elle  ne 
ix)urrit  pas  :  toutes  les  claffes  fumbondent ,  & 
c*eô-là  iine  des  principales  caufes  des  migra- 
tions dont  HOtre  auteur  fe  plaint  ù  fort.  Les 

mendians 
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mendians  qui  affligent  les  provinces  ,  les  mal- 
faiteurs ,  qu'on  ne  fauroir  détruire  nulle  part , 
indiquent  plutôt  un  excès  qu'un  défaut  dans  la 
population  ;  &  nous  ne  concevons  pas ,  en 
voyant  la  mifere  du  peuple ,  qu'on  puiffe  fe 
îlaindre  qu'il  n  eft  pas  affez  nombreux. 

Il  réfulre  des  recherches  de  M.  Moheau  fur 
a  population  aôuelle  de  la  France,  qu'elle  n'a 
amais  éré  fi  grande  dans  le   royaume;   qu'on 
ioit  cetre  fituation  brillante  à   la   police  de  l'é- 
fat ,  à  la  propreté  des  villes  &  même  des  cam- 
pagnes ,  aux  communications  q-u'on  a  établies 
par  terre  &  par  eau,  à  la  perfeccion  des  Icien- 
ces  &:  des  arts ,  qui  ont  banni  pîufisurs  caufes 
:1e  la  njortalité  dont  nous  trouvons  les  funeAes 
effets  dans  les  divers  âges  de  notre  monarchie. 
Si  notre  population  s'ai:g.Tjentoit  à  proportion 
autant  qu'elle  Ta  fait    dans   le   fiecle    préfent , 
^us  aurions  en  moins  de  deux  fiecles  &  demi 
une  population  doublée.  Cell:  une  beile  chi;  cre 
que  nos  neveux    les    plus  reculés  ne  verront 
jamais  fe  réaiiier.  Nous  le  répéterons  ;  une  po- 
pulation même  beaucoup  plus  nombreuie  que 
nous  ne  l'avons,  feroit-elle  avantageufe,  fi  nos 
mœurs,  û  notre  luxe  ne  changent  pas,  û  nos 
befoins  vont  toujours  en  fe  multipliant,  comme 
c'eft   la    marche   ordinaire  de  la   nature  ?    La 
France  n'a  que   vingt-trois   miilions  cinq  cens 
mille  habitans  ;  &  déjà  la   confommation   ac 
tuelle  s'élève  à  plus  de  quarante  fept  millions 
de  feptiers  de   bled   du  poids   de  240    livres. 
Depuis  dix  ans  il  entre  plus  de  bled  en  France 
qu'il  n'en  fort.  Que  de  bras  donc  inutiles  pour 
Tome  VIL  B 
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l'agriculture,  fi  tant  de  millions  d'hommes,  & 
des  campagnes  û  vaftes  &  fi  belles  ne  ("uffifent 
pas  pouf  fournir  au  premier  des  befoins  ?  On 
trouve  dans  les  confidérarions  de  l'auteur  fur 
les  caufes  phyfiques ,  politiques  &  morales  de 
la  population  ,  plufieurs  réflexions  vraies  &  la- 
ges  :  mais  rarement  elles  font  affez  développées. 
Ses  penfées  &  fes  projets  ont  aiifîi  fou  vent 
plus  de  brillant  que  de  folidiré.  Cependant  dans 
des  matières  û  eiîentiellement  liées  avec  le  bien 
de  l'état ,  on  doit  éloigner  l'imagination  pour 
n'écouter  que  la  raifon. 

(  Journal  François  ;  affiches  &  annonces  de 
Paris.  ) 


HisTORîsCHE  und  geographifche  Befchrei- 
bung,  &C.  Def:rïpîion  hijîorique  &  géographi' 
que  du  royaume  £ Efdavonie  &  du  duché  de 
Syrmïe  ,  d'après  des  ohfervations  faites  fur  les 
lieux  ;  par  M.  Guillaume  Tau  se  ,  confeiU 
1er  de  régence  de  S.  M.  Pimpératiice,  A  Leip- 
fick,  1777.   I  vol.  in-Svo, 

J_j'EfcIavonie  &  la  Syrmie  font  des  paya  fort" 
peu  connus,  &  cependant  il  n'en  eft  gueres 
qui  méritent  autant  de  l'être  ;  auffi  les  géogra- 
phes &  fur-tout  les  naturalises  doivent-ils  des 
remercimens  à  M.  Taube  ,  qui  peut-être  fe  dé- 
teriiiinera  également  à  publier  quelque  jour  uae 
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defcription  de  la  Croatie  &  de  la  Dalmatie  ; 
régions  qui  ne  font  giieres  plus  connues  que  le 
duché  de  Syrmie  &  rEfclavonie.  L'auteur  pro- 
met de  publier  incciTimment  un  ouvrage  foas 
ce  titre,  fuivant  nous,  fort  intéreffant;  Mi- 
moire  contenant  diverfes  nouvelles  découvertes  faites 
en  ijjô  6*  /777  en  Efclavonie  ,  Syrmie  &  dans 
les  contrées  limitrophes  ^  relativement  aux  antiqui- 
tés &  à  rhijloire  naturelle  ,  avec  des  planches  gra- 
vies  des  dejjins  &  des  cartes. 

La  meilleure  &  la  plus  exafte  des  cartes  de 
cette  defcription,  a  été  deffinée  fous  les  auf- 
pices  de  M.  le  comte  de  Lafcy,  &  gravée  par 
M.  le  major  MulJey ,  en  16  grandes  feuilles, 
fous  le  titre  de  Hungaria  cum  provinciis  omni- 
bus  ;  mais  on  chercheroit  inutilement  à  fe  la 
procurer;  à  peine  il  en  a  été  tiré  vingt  exem- 
plaires ,  qui  ont  été  donnés  en  préfent.  Ainfi 
quelque  défeflueufe  que  foit  la  carte  de  ce 
même  pays  gravée  par  Jofeph  Gadea  &  con- 
trefaite par  les  frères  Homann  ,  c'eft  en::ore  la 
meilleure  que  nous  ayons;  on  doit  même  la 
regarder  comme  ia  feule  qui  exiile  &  que  l'on 
puiffe  confuker. 

A  l'égard  des  recherches  de  M.  Taube  ,  elles 
font  fort  multipliées.  &  quelques-unes  nous  ont 
paru  intérelTantes  :  L'Efclavonie  tire  fon  nom 
des  Slaves;  ce  pays  portoit  du  teip.ps  des  Ro- 
mains les  noms  de  Pannonia  Valeria  ,  Slnteram- 
nis  6*  d'ni/rie.  Ceux  d'entre  les  Efclavons  qui 
fuivent  aftuellement  le  rit  Grec,  font  appelles 
Kaat^er,    Rainer  ou    Rafciens.    Le   Danube,   la 

Drave  &  I4  Save  tornent  ce  rovaume ,  dont 
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la  longueur  eft  de  32  milles ,  &  la  largeur  de 
4)  milles  feulement  en  certains  endroits  ,  &  de 
12  milles  en  d'autres.  Dans  cet  efpace,  comme 
on  voit  »  affez  peu  étendu ,  la  variation  de  l'ai- 
guille aimafitée  eft  de  15  a  18  degrés.  La  caufe 
de  ce  phénomène  feroit  très-difficile  à  trouver, 
fi  l'on  ne  favoit  pas  que  les  mines  de  fer  font 
très- abondantes  dans  les  montagnes  de  la  Sty- 
rie ,  de  la  Carinthie  &  de  la  Carniole. 

Le  climat ,  le  fol  &  fa  fertilité ,  les  produc- 
tions de  toute  efpece  ,  la  beauté  finguliere  des 
végétaux ,  tout  femble  concourir  à  rendre  cette 
contrée  la  plus  brillante  &  la  plus  délicieufe  de 
la  terre.  A  k  le61:ure  des  defcriptions  qu'en 
fait  l'auteur ,  on  fe  croit  tranfporté  dans  le 
pays  des  enchantemens  ;  tout  y  eft  merveil- 
leux &  de  la  plus  fatisf^ifante  variété.  A  cha- 
que pas  on  trouve  des  payfages  uniques;  l'œil 
eft  frappé  à  la  vue  des  tableaux  les  plus  fmgu- 
lier?.  Pendant  huit  mois  de  l'année  ,  les  forêts 
y  confervent  toute  leur  verdure  ;  les  collines 
font  couvertes  de  vignobles  &  de  châteaux  de 
la  plus  élégante  flru(5i:ure;  les  vallées  font  rem- 
plies de  jardins  perpétuellement  chargés  de 
fruits  &  de  légumes  excelîens.  Ajoutez  à  ces 
richelTes  inépuifables,  les  mines  abondantes  ca- 
chées au  fein  de  cette  terre  ,  &  vous  n'aure'z 
encore  qu'une  idée  imparfaite  des  agrémens  de 
toute  efpece  qu'offre  libéralement  la  nature  dans 
l'Efclavonie  &  la  Syrmie.  Mais  toutes  ces  ri- 
cheffes ,  ces  merveilles  font  pour  Us  habitans 
comme  fi  elfes  n'exiftoient  pas  ;  car  ils  font 
d'une  indolence  extrême  :  inlénfibks  au  milieu 
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de  Topuience  ,  ils  n'ont  pas  même  la  force  d'en 
jouir;  en  un  mot,  quelque  confidérable  qu'y 
foit  la  population  ,  il  y  manque  des  hommes  : 
car  on  diroit  que  les  erres  qui  l'habitent  ne 
font  que  des  automates  fatigués  de  leur  exif- 
tence  ,  Se  tout-à  fait  indifférens  aux  avantages 
qui  leur  font  oiterts  de  toutes  parts^ 

(  Ga^ctu  univerfdk  ds  littérature.  ) 


Le paradif  perdu,  poème  de  Milton  ,  traduit  en 
vers  français  ,  chant  premier.  A  Paris  ,  chez 
Cailleau,  libraire,  rue  faint  Severin  ,  in-Svo. 
de  30  pages.   1778,  Prix,  r  liv  4  C 
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E  tous  les  poëmes  modernes,  tant  fran- 
fois  qu'étrangers  ,  il  n'en  eft  point  où  le  génie 
foit  prodigué  comme  dans  le  ^raradis  6e  Milron. 
Shakefpear  lui-même  nous  paroît  moins  riche 
à  cet  égard,  que  (oa  illuftre  compatriote;  & 
pour  le  fublime  ,  rien  n'égale  peut-être,  dans 
aucune  langue ,  les  beautés  originales  de  ce 
chef-d'œuvre  de  la  poéfie  angloife.  Mais  le  vice 
du  fujet ,  &  le  défaut  trop  répété ,  de  goût , 
de  vraiferabiance  &  de  raifon,  font  que  cet  ou- 
vrage plait  beaucoup  moins  qu'il  n'étonne ,  & 
que  la  le6î:ure  en  eft  fouvent  pénible  &  rare- 
ment agréable.  Cet  effet  eft  fur- tout  fenfibîe  pour 
ks  étrangers  qui,  ne  pouvant  lire  le  paradis 
perdu  dans  la  langue  de  Milton,  font  forcés 
de  recourir  à  des  traduiflions  plus  ou  moins  in- 
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iîcleles.  Elles  ne  le  font  pas  toujours  au  fens  àe 
l'original;  mais  il  eft  rare  qu'elles  interprètent 
îe  génie,  &  particulièrement  celui  qui  tient  aux 
grâces.  Ce  font  pourtant  ks  grâces  qui  font  lire 
les  ouvrages,  dont  l'objet  eft  de  plaire.  11  s'en 
faut  bien  que  ce  mérite  caradérife  le  poëme 
anglois;  ce  mérite  eu  donc  nul  dans  les  verfions 
d'ailleurs  eftimables  que  nous  en  avons  ;  &  de- 
là vient  qu'on  ne  les  lit  point  ou  qu'on  ne  les 
lit  qu'une  fois. 

On  a  cherché  la  raifon  de  ce  dégoût  ;  &  la 
manie  des  vers  a  perfuadé  à  quelques  gens- de- 
lettres  que  les  charmes  de  la  verfification  pou* 
voient  ieuls  donner  de  !a  vie  &  de  l'embon- 
point à  ces  fqueleîtes  décharnés.  Mais  quand 
il  ne  feroit  pas  démontré  que  les  entraves  du 
vers  ajoutent  nécefiairement  à  îa  froideur  ,  à 
la  féchereife,  à  l'iniidéliîé  des  tradu6i:ions  ea 
'général ,  cette  vérité  feroit  incontefiahle  à  l'é- 
gard de  Milton  en  particulier.  Ce  grand  poëte 
n'efl  lui  même  qu'un  verfifîcateur  médiocre , 
lorfque  Ton  JpollQn  s'égaie  dans  les  abflradions 
de  la  théologie  &  de  la  métnphyfique  ;  &  tout 
le  monde  fait  qu«  ces  imaginations  anti-poétr- 
ques  rempliirent  la  moitié  de  fon  ouvrage.  Dans 
ces  rencontres  fi  fréquentes,  quelle  fera  la  ref-  ' 
fource  du  vérificateur  ,  interprète  de  Milron  ? 
De  rim.er  de  mutiv^ife  profe,  ou  de  fubftituer 
Tes  idées  à  celles  de  Toriginal.  L'auteur  anony- 
me de  l'efTai  que  nous  annonçons ,  a  fouvent 
préféré  ce  dernier  part?  ;  &  cet  efTai  nous  pro- 
met non  pas  une  trac'utlion  ,  mais  une  imita- 
tion allez  keureufe  du  paradis  perdu.  Quelques 
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vers  recueillis  de  ce  poëme  nous  paroifTent  juf- 
tifier ,  à  cet  égard,  l'efpérance  de  l'anonyme, 
&  font  defirer  la  totalité  du  poëme  dont  il  n'a 
encore  publié  que  le  premier  chant.  Le  diicours 
de  Satan  nous  paroît  fur  tout  mériter  Tindulgence 
des  ledeurs  inftruits  de  la  difficulté  de  tradui- 
re, &  même  d'imiter  dans  notre  langue  les  beau- 
tés énergiques  &  mâles  qui  le  caraâérifent. 


La  peine  nous  raffemble  aux  portes  de  la  mort. 
Quel  étoit  notre  éclat,  &  quelle  eft  notre  honte! 
Il   triomphe  ;   fon  foudre  eu.  le  Dieu  qui  nous  dowpte» 
Eh!   que   pouvoicnt  des  bras  furpris   6c  mal  armes, 
Contre  fes  premiers  feux  en  filence  allumés? 
Cependant  &  ce  foudre  &.  ce  brûlant  orsge, 
Peuvent  bien  fur  mon  front  imprimer  leur  outrage  5 
Mivs  ils  n'étouffent  point,  dv»  ce  ceeur  ulcéré» 
Un  reiTentinsent  vif  trep  long-tems  dévoré  ; 
Ils  nourriflent  encore  ,  aa   milieu  des  aîarnr.es  » 
Cette  même  valeur  qui  rangea  fous  mes  armes 
Mi'le  efprits  irrités  centre  des  fers  nouveaux  , 
D'un  fuperbe  tyran  audacieux   rivaux  : 
S'il  eut  un  vain  triomphe  ,  il  nous  UiiTa  i'offenfe  J 
La  haine  qui  peut  tout,  la  foif  de  la  vengeance, 
Et  l'orgueil  qui  furvit  à  la  longue  douleur  , 
Et  le  fier    défefpoir  qui  commande  au  malheur. 
Non,  ]Q  ne  puis  Jamais  ramper  fous  un  emp'.re,' 
Que  mon  bras  put  un  jour  cfpérer  de  détruire  3 
AvaRt  que  de  courber  un  genouU  fupf liant , 
Defcendons  ,  s'il  le   faut,  dans  la  nuit  du  néant. 
Mais,  non  :  de  nos  efprîts,   l'indeflruclible  trame 
Brave  l'aîle  du   tems  &  les  traits  de  la  flamme. 
Notre  oéfaite  même   eu   un  heureux  revers , 
Elle  éclaire   nos  yeux  fur  fannir  ouverts  : 
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Et  nous  pourrons  encore,  au  fein  de  la  viftoire , 
Troubler  ce  roi  du  ciel  ombrage  de  fa  gloire. 

La  tirade  Tuivante  ne  manque  ni  de  force, 
ni  d'harmonie,  Sl  nous  la  croyons  propre  à 
donner  une  idée  avantageufe  du  talent  poéti-«: 
que  de  l'anonyme. 

A  peire  fous  !a  main  des  princes  infernaux  ^ 

L'édifice  exhauffoit  fes  orgueilleux  crénavix  , 

Çue  fur  les  gonds  émus,  les  portes  balancées, 

Loin  du  feuil  frémiffant  avec  force  élarrcées, 

S'ouvrent   &  laiffent  voir  ,   en  des  lointains  obfcurs,' 

les  efpaces  profonds  renfermés   dans  ces  murs  ; 

SofpeTidus  aux  lambris  par  des  loix  inconnues, 

Wil'.e  fanaux  ardents  femblent  toucher  les  nues  t 

Le  foufre  les  inonde  en  torrent  écumeux  , 

Et  de   raftte  du  jour  y  rempirce  les  feux. 

Ce  fpeiîtacle  les  charme,  &.  leur  aiidc  foule  , 

A  flot»  impétueux  dans  le  palais  s'écoule. 

Tous  vantent  de   concert  Touvrage   &  rinvqnteur  j 

De  chef  d'œuvres  connus  déjà  célèbre  auteur, 

Son  art  avoit  conftruit  ces  tours  voluptueufes  , 

Des  puiffances  du  ciel  demeures  faftueufes  ; 

C'ell  à  lui  que  la  Grèce  en  fes  vers  immortels, 

Sous  ^e  nom  de  Vulcain  éleva  des   autels  ; 

Il  fut  un  de  fes  Dieux   :  un  jour,  nous  dit  la  fable p 

Jupiter  en  courroux  exila  le  coupable; 

L'aurore  vit  fa  chute  ,  &  Vombre  de  la  nuit 

A  la  fin   d'un  loig  jour  en  reffenttt  le  bruit. 

Alors,  eux  derniers   traits  de   la  clarté  mourante  ^ 

Il  tomba  dans  Lemnos  ,  tel  qu'une  toile  errante  ;. 

La  fable  fe  trompa.  L'éternel   irrité  , 

Long-tcms  avant  des  cieux  Tavoit  précipité  : 

Il   aib,  fécondé  d?  la   troupe   irfideîle  , 

JSâtir  hvnteufemtnt  daiis  la  r.v.it  éttraîlICi. 
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Après  avoir  peint  le  crime  du  prince   des 
anges  rebelles  ,  qui  fut  précipité  par  l'Eternel 
du  haut  des  cieux ,  Tauteur  pourfuit  ainfi  : 

Confus  ,  défefpéré  ,  couvert  d'ignominie  ,' 

Satan  roula  neuf  jours  avec  fa  iroupe  impie,' 

D.ins  les  dëferts  profonds  du  vuide  iltimitë , 

Déteftant  le  bienfait  de  l'immortalité. 

Il  promené  en   Hlence  une  vue  étonnée' 

Où  fe  peint  à  la  fois  &  la  haine  obftinée 

Et  l'orgueil  indofr-ptable  &  le  fouci  rongeur  : 

Il  parcourt  d'un  coup-d'œil  ce  théâtre  vcngtur  ^ 

Et  ne  trouve  que  feux  errans  au  loin  dans  l'ombre: 

La  nuit   en  eft  plus  trifte   &  fon  voile  plus  fombre» 

A  la  pale  clarté  de   ce  jour  incertain  , 

l\  étend    fe$  regards   fur  l'horizon   lointari» , 

Et  voit  autour  de  lui  s'ouvrir  un  vafic  vuidt , 

Siège  de  la  douleur,   folitude  homicide, 

Lieux  fermés  pour  toujours  aux  douceurs  de  la  paîx  r 

L'eijjoir  qui  luit  par-tout  n'y  pénétra  jamais. 

Il  y  a  quelques  taches  dans  cette  tirade; 
qu  eft-ce  qu'un  théâtre  vengeur  ?  L'expreffion  n'eft 
pas  claire  ;  vajle  vuide  forme  une  cacophonie.. 
Piufieurs  autres  vers  font  foibles  ;  mais  le  der- 
nier qui  elt  {i  beau  dans  Foriginal  ,  eft-  rendu 
avec  prccifion.  On  trouvera  moins  de  chofeà 
reprendre  dans  le  difcours  de  Satan  à  fon  arri- 
vée dans-  l'abîme  internai  : 

Les  voilà  donc  ces  lieux  qu'habite  la  vengeance,. 
S'écrie  enfin   Saran  après   un  long,  filence. 
Ces   lieux   fi  riifférens  du  céUfte  féjour  ! 
Q:t?lle  funcfte  nuit  après  un  fî  beau  jour  ! 
Bli  bie^fljiioit,  puifqu'enfia  U  forturie  ennemie: 
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De  qui  fut   tr.oa  égal  fit  dépendre  ma  vie  1 
Adieu  ,   champs  fortunés  où  régnent  à  jamais 
La  gloire  &  le  bor.heur  ,  rirnoceuce  6i.  la  paix! 
Noirs  foucis  ,    pâle  effroi  ,  je  vous  livre  mon  être." 
Et    toi  goutîre  profono  ,  reçois  ton  nouveau  muitre. 
II  conierve  ,  il  apporte  ta  cet  abîme  ardent 
Et  des  tems  &  des  lieux  un  coeur  indépendant, 
Vn  cctvtr  fup'srbe  &   haut  ^   qui  bravant   l'anathème  j 
Sut  fe  faire  en  fecret  un  ciel  de  l'enfer  n>e  ne. 
Eh!  qu'irr>p(>rt€nt  les  lieux  à  qui  ne  peut  changer. 
Qui  ,    le  même  par- tout  ,  pai  tout  peut  fe   vcngct" 
Je  ne  cède  ici  bas  qu'au  maître  du  tonnerre  , 
Et  n'y   craii.s  pns  du   mo'ns  une  jaioufe  guerre  ; 
Le  trône  feul  me  plaît,    &  fans  doute  il  vaut  roîgujr. 
Rc^ner  dans  les  enfers  que  fervir  dans  les  cieux. 

On  ne  peut  dîTconvenir  qu'il  n'y  ait  de  1  ener» 
gie  dans  ce  dllcours,  &  que  les  vers  n'en  foient 
bienfaits.  Nous  voudrions  pouvoir  rapporter  plii- 
fieurs  autres  morceaux  dent  nous  n'avons  pas 
été  moins  contens  :  nous  nous  borrrerons  à  cette 
ccmparaifon.  Il  s'agit  encore  du  prince  des  té- 
nèbres déchu  de  ion  ancienne  gloire,  &  coa- 
fervxnt  toute  la  fierté. 

Tel  le  foudre  lancé  fur  î«$  aîles  des  vents 
D'i:n  chêne  folitaire  atteint  la  cime  obfcu;©, 
Et  dévore  à  grand  bruit  fa  longue  chevelure  î 
Ses  membres  tortueux  par  le  feu  confumés 
Tombent  en  noirs  lambeaux  fur  les  champs  enflamméff^ 
Immobile  au  milieu  de  ces  vaftes  ruines, 
Le  tronc  nud  peRe  afiîs  fur  d'antiques  racines. 

Ces  dtarions  prouvent  fans  doute  que  l'auteur 
€ft  tort  capable  de  cous  Uoiiner  ur.ê  bonne  ira- 
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din9:lon  en  vers  du  poëme  de  Milton  ;  mais  il 
faudrolt  qu'il  fût  moins  négligé  ,  moins  vague  , 
d'une  élégance  plus  continue  dans  les  morceaux 
où  il  ne  paroit  pas  autant  foutenu  par  les  beau- 
tés de  l'original.  Nous  n'en  donnerons  pour 
exemple  que  ces  huit  vers.  Quel  ennemi,  dit- 
il  ,  caufa  la  rébellion  de  nos  premiers  parens  ? 

Le  ferpent  infernal  :  c'eft  lui  qui  it    leurs  jours 
Trop  heureux  pour  l'envie  empoifonnant  le  cours, 
D^Eve  à  fort  art  trompeur  [oumlt  la  foi  légère  t 
D'un  efpoir  orgueilleux  la  tlatteufe  chimère 
Avec  (es  fiers  vaffaux  l'avoit  banni  des  deux; 
Aidé  de  leurs  fecours  ,   fon  vol  ambitieux 
Fuyant  comme  un  affront  l'égalité  timide 
Se  frayoit  à  renipire  une  route  rapide. 

Le  premier  &  le  fécond  vers  ont  un  enjaûî- 
bernent  des  plus  défagréables ;  le  troifieme  ,  une 
inverfion  forcée.  Les  trois  derniers  font  aufîi 
obfcurs  qu'entortillés  :  car  que  veut  dire  un  vol 
aide  de  fecours  qui  fuit  rivalité  comme  un  affront? 
&  cette  route  rapide  qui  finit  le  dernier  vers  , 
n'sft  pas  abfolurnent  favorable  à  l'agrément  de 
la  prononciation.  Nous  croyons  néanmoins  qu'il 
y  a  alTez  de  talent  dans  cet  eiTai  pour  que  les 
vrais  amis  de  l'auteur  l'invitent  fortement  à 
corriger  ces  fortes  de  défauts  ,  &  quand  il  fe 
fera  rendu  à  leurs  confeils ,  pour  qu'ils  l'en- 
couragenr  à  coatiniier  cette  entrepriie  qui  peut 
lui  faire  beaucoup  de  réputation. 

(^journal  de  Paris;  journal  dis  fciences  & 
baauxajts.  ) 
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À  hiîîory  of  thelate  révolution  in  Sweden  ,  &c. 

mjîoire  de  Li  de-nhre  révolution  de  Suéde  ,  dans 
laquelle  Oïl  lend  compte  de  ce  qui  s'eft  pûjjé  dans 
les  trois  dernières  diettes  de  ce  royaume  ;  pré' 
cédée  d'un  court  extrait  de  r/iijloirc  de  Suéde  , 
néccjjaire  &  fuffifant  pour  faire  connaître  les  vc' 
fîtables  caufes  de  ce  grand  événement  ;  par  Ai» 
Charles  François  Sheridan ,  écu,cr6' 
fecjétaire  de  l'envoyé  de  la  Grande-Bretagne  en 
Suéde  ,  à  réooque  de  la  révolution.  în-8vo^ 
Londres ,  chez  Dilly, 

,1  i  Es  révclutions  ont  été  fréquentes  en  Suéde; 
mais  de  tciires  celles  qui  ont  .précédé  celle  de 
Î772  ,  anciine  n'avoit  été  fi  bien  préparée,  &: 
ne  s'étoit  opérée  avec  une  célérité  fi  étonnante, 
M.  Shérinan  non-content  de  faire  l'hii^oire  de 
ce  grand  événement ,  en  développe  les  caufes 
avec  beaucoup  de  j-ugement ,  &  remontant  juf- 
qu'aux  tems  les  plus  reculés,  fuit  les  progrès 
éi  les  changerTîens  de  la  conftiturion  de  Sucde 
dans  trois  périodes  di{^ir£les  ,  la  pretnierc  de- 
puis {on  établliTenîent  jufqu'à  l'avènement  de 
Guflave  Vafa  en  1523  ,  la  Seconde  depuis  ce 
tems,  juiqu'à  la  mort  de  Charles  XII  en  1713, 
îa  troifieme  depuis  cette  dernière  époque  }ufqw'à 
îa  révolution  de  1772.  Nos  k<^eurs  verront  fans 
douîe  avec  plaifir  quelques  unes  des  réficxions 
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de  Taureur  (ur  les  caufes  qui  retardèrent  pen- 
da.'it  long  lems  en  Suéde  ,  les  progrès  de  la 
civilifarijn. 

»  Avant  de  refîentir  les  effets  de  Cette  heu- 
»  renie  communication  que  le  commerce  établit 
n  entre  les  nations  les  plus  éloignées  ,  la  Suéde 
»  étoit ,  par  fa  firuadon  feptentrionale  ,  pref- 
t>  qu'enriérement  féparée  du  rcfte  du  monde  ; 
n  &  û  par-là  les   Suédois  étoicnt  exer;prs  de 

V  pren  !re  part  aux  querelles  qui  troublaient 
n  continuellement  rEurope  ,  ils  éroient  privés 
»  d'un  autre  côré  des  avantages  qu'ils  auroiont 
»  pu  tirer  du  commerce  des  nations  méiidiora- 
»»  les  ,  beaucoup  plus  a%^ncées  qu'eux  vers  la 
»  civiiifarion.  Le  voifinage  des  RufTes  ne  con- 
»  tribuoit  certainement  pas  à  adoucir  leurs  mœurs; 
î>  Sl  leurs  gv.erres  continuelles  avec  les  Danois, 
j>  peuple  non  moins  barbare  ,  ne  fers^oient  qu'à 
M  accroître  leur  férocité  naturelle. 

»  La  nature  du  pa^^s  &  celle  du  climat  {ont 
»  aufït  à  confidérer.  Un  climat  tempéré  &  un 
n  fol  fertile ,  invitent  l'homme  à  Fagriculture , 
n  par  l'appas  du  profit  &  de  la  facilité  ;  &  Pa- 
w  griculture  contribue    beaucoup  à  adoucir  les- 

V  moeurs  de  ceux  qui  s'y  appliquent....  Au  con- 

V  traire,  un  climat  rigoureux  &  un  fol  aride, 
n  comme  en  Suéde ,  ne  peuvent  que  découra- 
v  ger  les  cultivateurs  &:  par  conféquent  retarder 
5>  les  progrès'  de  la  civiiifarion. 

»  Toutes  ces  circonftances  forçoierit  les  Sué- 
n  dois  à  une  vie  dure  qui  nourriflbit  leur  au- 
n  dace  &  augmentoit  leur  vigueur.  Ils  réunif- 
»  ioiQût  à  la  tierté  qui  les  rendoic  jaloux  de  ieiir 
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»  indépendarxe  ,  la  force  néceiTaire  pour  la  Tou- 
»  tenir.  Rebutés  par  l'cupérité  du  climat ,  ils  né- 
»  giigeoient  l'agriculture  ;  les  forêts  immenfes 
»  qui  couvrent  ce  pays  ,  flartoient  leur  avidité 
»  pïir  l'abondance  du  gibier,  &  la  chaffe  leur 
I»  ofFroit  un  moyen  de  fubfiflance  plus  conforme 
j>  à    ieur    génie  guerrier  que  les   occupaiions 

5»  paifib'es  de  la  vie  cha,mpêTte Il  eft  vrai 

?>  que  les  provinces  les  plus  méridionales  de  la 
w  Suéde  ,  n'éîoient  pas  fans  fertilité  ,  ni  fans 
»  culture.  Mais  comme  elles  changeoient  fans 
j>  cefîe  de  maîtres  ,  ;:pparter.3nt  tantôt  aux  Sue- 
s>  dois ,  tantôt  aux  Danois  leurs  ennemis ,  elles 
>»  éfoient  le  théarre  des  guerres  continuelles 
»  qu'elles  excitoient  entre  ces  deux  nations.  Cet 
»  état  violent  n'étoit  rien  moins  que  favorable 
>»  aux  progrès  de  la  ci\  illfation ,  &  devoit  au 
w  contraire  balancer  l'influence  falutaite  de  Ta- 
»  gri culture  fur  les  habitans  de  ces  provinces. 
»  On  ne  pouvoit  *guere  attendre  de  celle-ci  un 
»  effet  général  ou  durable  ,  dans  un  pays  où 
V  chaque  payfan  étoit  foldat ,  &  obligé  de  fe 
»  fervir  de  l'épée  plus  fouvent  que  de  la  char- 

«  rue Si  nous  jettons  les  yeux  fur  l'état  de 

»  la  fociété  en  Europe  avant  le  treizième  fiecle , 
w  nous  verrons  que  la  condidon  des  payians 
»  en  Suéde  ,  étoit  entièrement  différente  de  celle 
M  des  autres  payfans  Euro[-éens.  Les  derniers 
»  étoient  réduits  à  l'état  do  fervitude  le  plus 
î>  abje(5b ,  &  non-feulement  ils  n'avoîent  pas  la 
«  moindre  influence  dans  le  gouvernement ,  mais 
w  on  ne  leur  accordoit  pgs  mérr^e  ia  jouifTance 
»  des  droits  naturels  de  l'humartité.  En  Suéde 
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i>  au  cojiiraire ,  les  pavlans  ne  ie  contentoient 
»  pas  d'avoir  aiîuié  leur  indépendance  ,  &  is 
M  jouir  du  privilège  particulier  d'envoyer  d'iS 
»  députés  de  leur  corps  aux  états  géneirux  de 
»  la  ration  ;  ils  s'iogétcient  fouvent  de  conduire 
M  eux-mêmes  les  affaires  publiques  ;  iis  avolerrt 
n  la  première  pnrt  à  toutes  les  révolutions  ;  & 
7>  dans  chaque  occafi  ;p  i's  feirb: oient  agir  corn- 
»  rne  un  ccrps  diftinft  qui  a  voit  des  vues  & 
j>  des  intérêts  féparés  de  ceux  des  autres  men> 
»  b.cs  de  l'état. 

ï>  Certe  influence  ,  cette  autorité  de  la  partie 
«  la  plus  nombreuie  du  peuple  ^  de  voit  être 
»  naturellement  très-avanf^eufe  à  l'état  en  -cf- 
»  {"urant  la  liberté  générale  ;  mais  la  même  cauie 
>»  qui  donnoit  à  cette  partie  du  peuple  tant  de 

V  prépondérance,  non-feulement  la  rendoit  in- 
î»  csp^ibie  d'en  faire    un   ufoge  bien   entendu,' 

V  mais  encore  la  portoit  à  en  abufer.  Cétoit 
5)  à  leur  manière  de  vivre  que  les  payfans  de 
j>  Suéde  éîoient  redevables  de  cet  efprit  fier 
w  &  courageux  avec  lequel  ils  avoient  repouffé 
î»  toutes  les  entrepriies  contre  leurs  droits,.,, 
»  Mais  cette  manière  de  vivre  leur  a  voit  dofmé 
»  en  même-tenas  une  férocité  de  mœurs ,  un 
r>  éloignement  de  îjute  difcipline  ,  abfolument 
»  incompatibles  av?cun  gouvernement  rén;ulier, 
»  &  également  contraires  aux  vrais  principes  de 
M  la  liberté.  Si  d'un  côté  ils  avoient  affez  de 
»  force  &  de  courage  pour  la  détendre,  de 
»>  l'autre  ils  s'expofoient  à  la  perdx-e  en  tcmbant 
»  dans  l'anarchie  Dél-vrés  de  l'opprefTion  du 
»  plus  petit  nombre»  les  Suédois  fe  trouvèrent 
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5>  expofés  à  la  licence  de  la  multirude ,  &  flot- 
»  tjnt  continuellement  entre  ces  deux  exrrê- 
i>  ml  ces  ,  ils  ne  furent  jamais  fùifir  le  point  de- 
?>  quilibre  ni  ér..b]ir  une  balance  jihIq  entre  leurs 
»  droits  &  les  prérogatives  du  fouverain.  Paf- 
»  lionnes  pour  la  liberté  (ans  en  connaître  les 
3>  vrais  principe." ,  jaloux  de  leur  influence  dans 
»  les  aiTaires  fans  avoir  une  jaite  idée  du  gou^ 
»  verflemenr ,  ils  ne  i'entir.int  jamais  la  néceliité 
i>  d'une  telle  balance,  &:  ils  né  soient  pas  aflez 
«  habiles  pour  rétablir  quand  ïh  l'aurD'ent  vou^u. 
v  Incapables  de  prévoyance ,  emportés  par  le 
»  fentiment  aveugle  de  leurs  droits,  ils  s'op- 
3>  pofoient  aux  entreprifes  du  monarque  ,  mais 
n  ils  ne  favoient  pas  cooimenî  limiter  l'auto- 
»  rite  royale  ;  &  dans  toutes  les  occafions  oà 
5»  ils  fe  trouvoient  en  oppafînon  avec  la  cou- 
V  ronnc  ,  on  auroit  cru  voir  un  démêlé  per- 
j,  {oanQÏ  entre  le  roi  &  le  peuple  ,  plutôt  qu'uîie 
})  difcuffion  d'intérêt  entre  les  différentes  b-an- 
>,  ches  de  la  légiflation.  On  ne  pouvoit  pas 
n  attendre  d'hommes  pareils  affez  d'union,  de 
„  jugement  &  d'habileté  poiu*  pren^ire  de  con- 
«  cert  &:  pour  exécuter  une  fuite  de  mefures 
n  efficaces  contre  les  entreprifes  toujours  re- 
n  naifTantes  de  leurs  fouverains.  Quand  ils  àtr 
»  mandoient  réparation  des  torts  de  la  couronne 
w  à  leur  égard ,  leurs  efforts  momentanés  pour 
w  l'obtenir ,  étoient  toujours  accompagnés  de 
yt  cette  ardeur  inconfidérée  ,  de  cette  aveugle 
»  impétuofité  qui  caraftérifent  les  délibérations 
»  des  afTerablces  irrégulieres  &  tumulrueufes-, 
»  &  qui  $nanqu«nt  rarement  de  produire-  l'eifet 
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»  contraire  à  celui  qu'on  en  attend.  L'oppref- 
»>  feur  à  la  vériré  ,  étoit  fouvent  la  vi6iime  de 
»  leur  relTcntimeflt  ;  mais  comme  ils  ne  fon- 
>»  geoient  point  à  fe  mettre  en  garde  pour  l'a- 
n  venir  ,  il  arrivoit  preique  toujours  que  les 
»  fuccelîeurs  du  prince  faciifié  ,  leur  donnolent 
»>  les  mêmes  fujets  de  plainte  &  les  forçoient 
)ï  à  recourir  au  même  genre  de  remontrances 
5)  &  de  fatisfafîion » 

M.  Shéridan  obferve  avec  raifon  que  le  fort 
de  la  Suéde  a  étrangement  varié  ,  foit  que  l'on 
confidere  les  révolutions  intérieures  qu'elle  a 
efTuyées ,  Toit  que  l'on  examine  la  figure  qu'elle 
a  faite  au-dehors  à  différentes  époques.  Il  prouve 
très-bien  qu'il  n'y  eut  jamais  en  Suéde  de  con- 
jonflure  plus  favorable  pourl'établiflement  d'une 
monarchie  abfoîue  ,  que  le  moment  où  Gu{îave 
Vafa  monta  fur  le  trône;  &  il  développe  enfuite 
d'une  manière  très -fatisfaifante  les  circonftances 
qui  concoururent  à  faire  limiter  l'autorité  royale 
à  la  mort  de  Charles  XÏI.  Il  réfulte  aufîî  des 
faits  qu'il  rapporte ,  qu'à  l'époque  de  la  der- 
nière révolution  ,  la  corruption  étoit  à  fon  com- 
ble en  Suéde  &  ne  pouvoit  être  égalée  que 
par  la  foiblefTe  du  gouvernement  ;  de  façon  que 
û  jamais  prince  n'a  été  plus  digne  que  Guflave 
III  d'opérer  en  fa  faveur  cette  grande  révolu- 
tien  ,  jamais  aufïï  elle  n'avoit  été  plus  nécef- 
faire.  Quoique  tout  le  monde  ait  entendu  par- 
ler de  cet  événement ,  on  ne  fera  pas  fâché 
de  voir  ici  îe  récit  ^e  M.  Shéridan.  Il  efl  un 
peu  long,  mais  très  intéreflint. 

»  Le  dix-neuf  août  au  matin ,  le  roi  fe  dé- 
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»  termina  à  lever  le  mafque  ,  &  à  s'empare» 
j»  par  force  du  pouvoir  dont  les  états  avoient  û 
»  long-tems  abufé,  ou  à  périr  dans  cette  en- 
«  treprife. 

»  Comme  il  étoit  prêt  à  quitter  fon  appar- 
»  tement ,  on  vit  fur  fon  vifage  quelque  mar- 
«  que  d'agitation  ;  mais  ce  n'étoit  pas  fon  pro- 
»  pre  fort  qui  l'inquiétoit  le  plus.  Toute  grande 
»  qu*eft  Tambiticn  de  ce  prince  ,  fon  humanité 
»  ne  l'eft  pas  moins.  Il  craignoit  d'être  obligé 
»  de  ver  fer  le  fang  de  quelqu'un  de  fes  fujets 
»  pour  le  fuccès  d'une  entreprife  qu'il  ne  fe  flat- 
w  toit  pas  d'exécuter  fans  violence.  Sa  con- 
»  duite  dans  ce  jour  mémorable  &  après  la 
»  révolution  ,  juftifîe  cette  conjecture. 

»  Un  grand   noaibre   d'officiers  &  d'autres 
H  perfonnes  connues  par  leur  attachement  à  la 
j>  caufe  du  roi ,  avoient  été  avertis  de  fe  ren- 
»  dre  auprès  de  lui  dims  cette  matinée.  Lui  mê- 
»  me  fut  à  cheval  avant  dix  heures  &   paflk 
5»  en  revue  le  régiment  jd'artillerie.  Dsns  tou- 
>»  tes  les  rues  qu'il  traverfa  il    fe  montra  en- 
»  core    plus  affable  &    plus  honnête   que  de 
>»  coutume,  faluant  familièrement  jufqu'aux  der- 
»  niers  du  peuple.  De  retour  dans  fon  palais, 
»  il  fit  mettre  fous  les  armes  le   détachement 
»  qui  devoit  monter  la  garde  ce  jour  là  &  ce- 
»  lui  qui  devoit  être  relevé  ,  &  entra  avec  les 
ï>  ofKciers  dans  la  falle  des  gardes.  Là  il  leur 
»  parla  avec  cette  éloquence  qui  lui  efl  natu- 
»  relie  ,  &  leur  faifant  entendre  que  fa  vie  étoit 
»  en  danger,  il  leur  peignit  des  plus  vives  cou- 
w  leurs  le  déplorable  état  du  Royaume  affervi 
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»  par  Tor  des  étrangers,  &  les  difTenfions  & 
w  les  troubles  provenans  de  la  corruption  qui 
»  avoient  diviré  la  diette  pendant  quatorze  mois. 
»  Il  les  afilira  que  ion  unique  vue  éteit  de 
«  metrre  fin  à  ces  défordres;  de  détruire  la 
»  corruprio.i  ,  de  rétablir  le  vérirable  état  de 
«  liberté  ,  &  de  rendre  au  nom  Suédois  fon 
»  ancien  éclat  terni  depuis  lorg-tems  par  une 
»  vénalité  auiîi  notoire  que  déshonorante.  Enfin 
»  après  leur  avoir  déclaré  formellement  qu'il 
»  n'afpiroit  point  au  pouvoir  abfolu  ,  il  conclut 
»  par  cette  courte  récapitulation.  Je  fuis  obligé 
»  de  défendre  ma  prcpre  liberté  &  celle  du  RoyaU" 
»  me  y  contre  P Arijlocratie  qui  nous  tyrannife.  VoU' 
fi  le^-vous  ni  être  fidèles  comme  vos  ancêtres  Vont 
»>  été  à  Gujlave  Vafa  &  à  Gvjîave  Adolphe  ? 
»  je  riCquerai  ma  vie  pour  votre  falut  6»  pour  ce» 
n  lui  de  mon  pays. 

»  Les  cfîiciers  pour  la:  plupart  très  jeunes; 
V  &c  dévoués  au  roi ,  Tans  trop  examiner  la  na^ 
n  ture  de  fes  propofitions  &  (ans  même  fe 
»>  donner  le  tems  d'y  réfléchir,  confentirent  d'a- 
»  boni  à  tout  ce  qu'il  exigeoit  d'eux  &  lui 
»  prêtèrent  aufli  tôt  le  (erment  de  fidélité.  Trois 
n  feulement  le  refuf^rent.  Un  d'entre  eux,  Fré- 
»  déric  Cederflrom,  capitaine  d'une  compagnie 
»  des  gardes,  allégua  qu'il  avoir  prêté  dernié- 
»  rement  le  même  ferment  de  fidélité  aux  états, 
n  &  que  celui  que  le  roi  exigeoit  feroit  une 
»  infraftion  du  premier.  Penfez  à  ce  que  vous 
»  faites,  lui  dit  le  roi  ,  en  I3  regardant  d'rn  air 
»  févere  ;  oui,  Sire,  répliqua  Cedennom ,  &:  ce 
»  que  je  penfe  aujourd'hui,  je  le  penfetai  encore 
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»  demain;  &  û  j'étois  caoable  de  violer  îe 
»  ferment  qui  me  lie  aux  états ,  je  le  ferois 
M  auffi  de  violer  celui  que  votre  majefté  me 
?»  demande. 

»  Aiors  le  roi  ordonna  à  Cederftrom  de  re- 
»  mettre  Ton  épée  &  de  garder  les  arrêts.  Mais 
»  un  moment  après  pour  prévenir  l'impref- 
»  fîon  que  la  conduite  noble  &  ferme  de  Ce- 
3î  derftrom  auroit  pu  faire  fur  les  autres  ofE- 
«  ciers,  il  s'adreffa  à  lui  d'un  ton  plus  doux 
w  &  lui  dit,  que  pour  preuve  de  fon  eftlme 
»  &  de  fa  confiance  il  lui  rendoit  Ion  épée 
»  faos  infiiicr  davantage  fur  le  ferment  de  fidé- 
»  lité  ,  &  qu'il  défiroir  feulement  qu'il  l'accom- 
«  pagnât  dans  la  journée.  Cedeftrom  demeura 
»  inébranlable  ;  il  répondit  que  fa  majeflé  ne 
n  dévoie  avoir  aucune  confiance  en  lui  ce  jour- 
>i  là,  &  qu'il  la  fupplioit  de  le  difpenfer  du 
»  fervicô. 

n  Tandis  que  le  roi  étoit  enfermé  avec  les 
w  officiers ,  \q  fénateur  Raîling  à  qui  on  avoit 
»  donné  ,  depuis  deux  jours  ,  le  commandement 
»  des  troupes  dans  la  ville ,  fe  prefenta  à  la 
i>  porte  de  la  falle  des  gardes ,  &  on  lui  en  re- 
«  fufa  l'entrée.  Le  fénateur  infifta  &  prétendit 
n  qu'il  de  voit  être  préfent  lorfque  le  roi  don- 
f>  noit  fes  ordres;  mais  il  reçut  pour  toute  ré- 
»  ponfe  qu'il  n'avoit  qu'à  fe  rendre   au  fénat 

où  fa  majeflé  lui  expliqueroit  fes  intentions.  '* 
V  Le  roi  ordonna  aux  officiers ,  d'afTembler  im- 
»  médiatement  les  deux  régimens  des  gardes  & 
M  d'artii-erie ,  &  de  placer  un  détachement  de 
M  trente  ûx  grenadiers  à  la  porte  de  Ix  cham» 
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i>  bre  du  confeil ,  pour  empêcher  qu'aucun  fé- 
i>  nsîeur  n'en  pût  fortir.  Mais  avant  que  ces  or- 
»  dres  fuiTent  mis  à  exécution ,  le  roi  avoiten- 
»  core  à  taire  une  nouvelle  dénrirche  d'où 
j>  dépendoit  tout  le  fuccès  de  Ton  entreprife. 
»  Il  falloit  s'adrelTer  lui  même  aux  foldats,  tout 
î)  à  fait  étrangers  à  fes  dei'eins  ,  &  accoutu- 
"  mes  à  n'obéir  qu'aux  ordres  du  fenat ,  pour 
»  qui  on  leur  a  voit  infpiré  le  refpeft  le  plus 
»  profond  &  la  foumiffion  la  plus  aveugle. 

»  Le  roi  étant  forti  de  la  fài'e  des  gardes 
»  avec  les  officiers ,  &  s'avançant  à  leur  tête 
»  pour  affifter  à  la  parade ,  quelques-uns  d'en- 
»  tr'eux  plus  prudens  ou  plus  tliiiides  que  les 
»  autres  ,  commencèrent  à  réfléchir  fiar  le  pro- 
n  jet  dans  lequel  ils  s'étoient  engagés  &  à  en 
»  appréhender  les  fuites;  ils  communiquèrent 
»  au  roi  le  fujet  de  leurs  craintes,  &  lui  firent 
»>  entendre  qu'à  moins  de  mettre  dans  fon  parti 
J>  des  perfonnes  qui  euffent  plus  de  poids  & 
»  de  crédit  qu'eux  mêmes  .  il  ne  pouvoit  gue- 
M  res  fe  flaaer  de  réuffir.  Le  roi  s'arrêta  & 
»  parut  héliter ,  &  le  fort  de  l'état  dépendit 
»  de  ce  moment.  Un  fergent  des  gardes  avoit 
»)  heureufement  entendu  quelque  chofe  des 
»>  propos  de  ces  officiers ,  &  devinant  de  quoi 
»  il  s'agifToit  ;  il  s'écria.  Tout  réuj/ira  ;  vivt 
»  Gujîave.  Ce  mot  décida  le  roi  :  J'en  courrai  les 
V  rifquss ,  dit- il  auffi-tot,  &  marchant  vers 
»  les  foldats,  il  leur  adrefla  le  même  difcours 
»  .à-peu-près  qu'aux  officiers ,  &,avec  le  même 
n  fuccès.  Tous  répondirent  avec  acclamarion; 
»  upe  feule  voix  dit ,  non  ',  mais  on  n'y  fit  pas 
M  a£t<întioiî, 
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n  En  même  tems  quelques  émifTaires  du  roi 
»  répandus  dans  la  ville  y  femerent  le  bruit 
»  qu'on  venoit  de  l'arrêter.  Cette  faulTe  nou- 
»>  velle  fit  courir  vers  le  palais  un  peuple  in- 
r>  nombrable  ,  qui  fe  trouva  Cur  h  place  au 
»  moment  oa  le  roi  finiffoir  fa  harangue.  A  fa 
*}  vue*,  cette  multitude  raiTurée  fur  fes   crain- 

V  tes  pouffa  des  cris  de  joye  qui  furent  du 
»>  plus  heureux  augure  pour  le  luccès  de  fen- 
w  treprife. 

î>  Le  roi  ne  perdit  pas  de  tems  pour  s'af- 
»  furer  des  fénateurs.  Ils  avoient  vu  d'une  des 
i>  fenêtres  de  la  chambre  du  confeil  ce  qui  ve- 
w  noit  de  fe  pafTer  à  la  parade  ,  &  ne  pouvant 
»  comprendre  la  caufe  des  cris  de  joye  qu'ils 
I»  avoient  entendus  ,  ils  alloient  defcendre  pour 
»  s'en  informer  ,  lorfque  trente  grenadiers  leur 
»  préfentant  la  bayonnette ,  leur  dirent  que  fa 
»  majefté  entendoit  qu'il  reftaffent  où  ilsétoient. 
»>  Les  fénateurs  peu  accoutumés  à  ce  langage, 
j»  voulurent  prendre  le  haut  ton  ;  mais  on  ne 
»  leur  répondit  qu'en  fermant  la  porte  fur  eux. 

n  Dès  que  le  comité  fecret  eut  appris  que 
3>  le  fénat  venoit  d'être  arrêté  ,  il  fe  fépara  de 

V  lui-même  &  chacun  ne  fongea  qu'à  pourvoir 
»»  à  fa  propre  fureté.  Alors  le  roi  montant  à 
n  cheval  ,  fuivi  de  fes  officiers  l'épée  nue  à 
M  la  main,  d'un  détachement  confiiérable  de 
»>  fôldats ,  &  d'une  populace  nombreufe ,  fe 
»y  rendit  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville  où 
»  les  autres  corps  étoient  poftés.  Il  les  trouva 
•>  tous  également  difpofés  à  défendre  la  caufe, 
»  &  il  reçut  leur  ferment  d«  fidélité.  Il  déclara 
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»  au  peuple  en  pafTant  dans  les  rues,  qu'il  n*avoit 
n  d'autre  objet  que  de  le  défendre  &  de  {au- 
»  ver  ion  pays;  &  que  iî  on  ne  vouloit  pas 
V  fe  fier  à  lui,  il  renonceroit  à  la  couronne  & 
»  abdiqueroit  la  royauté.  Il  étoit  û  générale- 
»  nient  aimé ,  que  tout  le  peuple  le  pria  les  lar- 
»  mes  aux  yeux  de  ne  point  l'abandonner ,  & 
»  que  plufieurs  même  l'en  fupplierent  à  ge- 
»  noux.  Le  roi  continua  fa  route  ,  &  en  moins 
>»  d'une  heure  il  fe  rendit  maître  de  tout  l'état 
yy  militaire  de  Stockholm  ,  &c. 

L'avantage  qu'a  M.  Sheridan  d'avoir  été  té- 
moin du  grand  événement  dont  il  fait  l'hifloire , 
donne  un  nouveau  prix  à  fon  ouvrage  qu'on 
doit  croire  compofé  avec  autant  d'exa6tifude  que 
d'élégance.  L'auteur  raconte  en  homme  inftruit 
&  s'exprime  en  bon  écrivain. 

(  Crïtical  Revietv.  ) 


Précis  fur  Vhiftoire^  les  cffzts  &  ^tifa^c  de  lu 
faipiée,  ou  article  faignée  ,  extrait  du  diSlion- 
naire  encyclopédiquet  A  Amfterdam  ,  &  fe 
trouve  à  Paris ,  chez  Efprit ,  libraire  de  mon- 
feigneur  le  duc  de  Chartres  ,  au  palais 
royal.  In  12.  de  96  pages.    Prix   i  liv.  1778. 

■I  j'Hiftoîre  de  la  médecine  eft  comme  celle 
de  toutes  les  connoifîances  humaines  ,  Thiftoire 
de  l'opinion.  Le  fpeftacle ,  peut-être  le  plus 
effrayait,  çft  cçlui  des  ^m%  auxquels  Tefprit 
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de  fyftême  a  livré  le  monde.  Les  feules  erreurs 
fur  la  faignée  ont   enlevé  fies  millions  d  hom- 
mes» avec  une  barbarie  d'aurant  plus  meurtrière, 
que  l:s  vi£i:imcs  de  l'ignorauce  ou  de  la  pré- 
vention des  médecins  coiu-oient  au-devant  delà 
mort ,  &  fe  iivroient  à  leurs  afTaiïïns  ,    dans 
Tefpérance  d'une  guérifon  prochaine.  »   En£n  , 
»  dit  l'auteur  de  ce  précis  ,  des  grands   hom- 
»  mes  fe  faiTant  gloire  de  fecouer  tout  p  éjugé, 
yt  ont  cherché  la  vérité  par  l'expérience,  fur 
»  des  a^nimaux   vivants ,   par  robfervation  fur 
n  les    malades ,   &  par  le  raifonnement    &  le 
»  calcul;  ce  qui,  ajoute  t  il  ,   n'a  point  empê- 
»  ché  grand  nombre  de  tomber  Hans  des  écarts 
»  entièrement  femblables  à  ceux  des  fiecles  pré- 
n  cédents  «.  Il   en  conclut  que  les  connoiffan- 
ces  humaines  ont  bien  peu  d'étendue  &  de  cer- 
titude ;  mais  quelle  en   eft  la    caui'e  ?  L'efprit 
de  fyilérae  &  le  charlatanifme.  Le  premier  rend 
robfervation  &  l'expérience  entièrement  inuti- 
les; il  corrompt  juiqu'au  raifonnement,  parce 
que  l'obfervateur  prévenu  ,  voit  tout  au  tra- 
vers du  prifme   de  l'opinion.  Le  fécond  ,  plus 
funefte  encore,  a  l'art  de  fermer  tous  les  yeux 
à  l'expérience   même,    &  d'infpirer  une  con- 
fiance aveugle  par  Tillufion  de  la  nouveauté , 
qui  a  tant  d'empire  far  les  hommes;  de  forte 
que  ù  l'on  calculoit  l'importance  de  la  méde- 
cine pour  le  bien  &  le  mal  qu'elle  a  fait  aux 
hommes ,  il   feroit  à  craindre  qu'on  ne  la  re- 
gardât comme  la  fcience  la  plus  fatale  à  l'hu- 
manité :  c'eft  du  moins  le  réi'ultat  du  précis  de 
lliiftoire  de  la  faignéç. 

B 
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Il  fembloit  que  la  décoiiveite  de  la  circu- 
lation du  farig  ,  qu'on  n'a^ ou  ras  ibupçonnée 
julques  à  Karvée ,  auroit  dû  fixer  cetre  diver- 
fité  d'opinions,  qui  régnent  depuis  Hippocrsre, 
fur  le  choix  des  veines,  iùr  la  quantité  du  fang 
qu'on  doit  tirer  ,  fur  les  cas  ou  J'on  doit  fai- 
gner,  fur  la  necefllté ,  fur  l'inutilité,  fur  le 
danger  de  la  faignée  ;  mais  ces  d  fputes ,  qui 
avoient  eu  leurs  crifes  depuis  loiigine  de  la 
médecine ,  jufqu'au  dix-feptiejne  fiecle  ,  ic  re- 
nouvéllerent  avec  plus  d^  fure.ir  que  jumsis. 
Tous  les  fyftémes  qui,  de  la  Grèce,  avoient 
paffé  en  Italie,  de  l'Italie  chez  les  Arabes,  des 
Arabes  en  Europe ,  repafTerenr  zu  comrr-ence- 
ment  du  dix-huitieme  fiecle,  &  dans  Teipace 
de  trente  ans  par  les  mains  des  plus  fa%ants 
médecins  François  &  étrangers.  H^icauet  r'ou- 
vrit  la  lice  par  une  thele ,  dans  laquelle  il  foii- 
tint  que  la  faignée  remédioit  au  défaut  de  la 
tranfpiration  infenfible.  Andry  la  tourna  en  ri- 
dicule dans  le  journal  des  favans.  Hecquec  ré- 
pondit à  fa  plaifanterie  ;  Andry  répliqua ,  & 
la  querelle  ceiîa  entre  les  deux  champions;  mais 
Hecquet  attaqua  Sylva.  »  Ils  aimoient  trop  tous 
»»  les  deux  ,  dit  l'auteur ,  à  verfer  du  fang  , 
'j)  pour  être  en  différend  fur  la  quantité;  ils 
»  combattirent  fur  le  choix  des  veines.  Kecquec 
5>  fut  lui  même  la  dupe  de  fa  fureur  pour  la 
»  faignée.  A  l'âge  de  foixante  feize  sus ,  caffé, 
»  affoibli  par  les  travaux-  du  corps  &  de  i'ef- 
3)  prit ,  par  une  longue  6l  pieufe  abitiience , 
5>  ayant  des  éblouifTemens  ,  dont  fa  foibleiTe  pa- 
»  roifibit  être  la  caufe  ,  fut  laigné  quritre.  tois^ 
lome  FIL  C 
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j>  &  notamment  quatre  heures  avant  /a  mort  ^ 
>»  dans  une  maladie   d'un  mois  a. 

L'auteur  expcfe  la  dodrine  des  trois  plus 
grands  médecins  de  ce  fiecle,  Stahl,  Hofftmann 
&  Boerhaave.  Le  premier  la  prefcrit  dans  un 
grand  nombre  de  cas  oii  les  médecins  la  regar- 
dent comme  dangereufe  ,  &  même  nuifible. 
HofFtmann  ,  encore  plus  prodigue  de  fang,  la 
place  au-delîus  de  tous  les  autres  remèdes ,  la 
regarde  comme  un  grand  préfervatif  des  mala- 
dies ,  &  la  confeille  prefqu'à  tout  le  monde  ; 
il  en  fait  une  panacée  ,  contre  laquelle  il  trouve 
très-peu  de  contre  indications,  Boerhaave  a  en- 
fin mis  de  fages  bornes  à  la  faignée.  La  plé- 
thore,  répaiffilTement  inflammatoire  du  fang, 
fa  rarefaétion ,  &  toutes  les  maladies  qui  en 
font  la  fuire;  les  inflammations  tant  internes 
qu^externes,  les  délires  phrénétiqmes,  les  hé- 
morrhagies  ,  qui  ne  viennent  point  de  la  difTolu- 
tion  du  fang  ,  la  trop  grande  force ,  la  roideur 
des  folides,  le  mouvement  accéléié  des  fluides , 
les  douleurs  vives,  les  contufions,  indiquent, 
félon  lui  ,  la  faignée ,  tandis  que  le  défaut  de 
partie  rouge  dans  le  fang^  les  œdèmes,  les  en- 
gorgemensféreux,  Tâge  trop  ou  trop  peu  avan- 
cé, les  fièvres  intermittentes,  la  tranfpiraton 
arrêtée,  la  foibleffe  du  corps,  la  lenteur  de  la- 
circulation  en  font  les  principales  contre-indi- 
cations. 

Malgré  cette  do6lrine ,  il  efl  peu  de  remède 
dont  on  faffe  un  aufîi  grand  ufage  que  de  la 
faignée  ;  &  pour  conferver  la  faute  on  détruit 
les  forces  néceffaires.  Auffi  l'aviteur  s'éleve-til 
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avec  force  contre  deux  principaux  abus  de  ce 
remède ,  les  faignéts  prophilaBiquts  ou  de  pré- 
caution ,  &  celles  qu'on  fe  croit  indïfpenfabhment 
ohlicé  de  faire  précéder  les  médicamens  évacuans.  Il 
établit  des  principes  très-fages  ,  tirés  des  indica- 
tions de  la  falgnée.  Comme  il  n'adopte  point 
de  fyfiéme  ,  il  voit  dans  la  faignée  un  remède 
très-falutaire,  lorfqu'elle  eft  faite  à  propos;  dan- 
gereux dans  les  cas  oii  d'autres  le  regardent  tout 
au  plus  comme  indifférent,  &:  funefte  lorfqu'elle 
eft  faite  à  contretems.  Ses  obfervations  ne  peu- 
vent être  fufpeâ:es  d'aucune  prévention.  Quant 
à  celles  qui  regardent  les  principaux  effers  de 
la  faignée  faite  avec  ou  fans  ligature ,  à  l'artère 
ou  à  la  veine  d'un  homme  fain,  par  des  ou- 
vertures plus  grandes  que  le  diamètre  des  vaif- 
ièaux  ,  égales  ou  inférieures ,  effets  qu'il  con- 
fidere  enluite  dans  les  différentes  maladies,  elles 
font  toutes  appuyées  du  raifonnement  le  plus 
naturel  &  de  l'expérience  :  »  iMénageons  ,  dit- 
»  il,  une  liqueur  préeicufe  à  tout  âge,  mais 
n  fpécialement  dans  le  plus  tendre  &  le  plus 
»  avancé.  N'a3"ons  recours  à  la  faignée,  que 
»  dans  les  cas  où  le  maJ  efl  inguérllfable  par 
3)  tout  autre  remède  ;  &  dans  ceux  qui  pré- 
3)  fenteront  trop  de  danger  à  tenter  d'autres 
w  moyens,  fans  pléthore  générale  ou  particulie- 
»>  re ,  ou  fans  inflammation ,  on  ne  doit  faire 
3)  aucune  faignée.  C'efl  une  maxime  qui  nous 
«  paroît  démontrée  par  l'obfervation  la  plus  grof- 
î)  fiere  des  maladies  abandonnées  à  la  nature  , 
»)  comparée  avec  celle  des  fièvres  qu'on  croit 
w  ne  pouvoir  appaifer  qu'en  verfant  le  fang  ; 
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»  comme  û  c'éroir  une  liqueur  qui  ne  pût  Ja- 
M  mais  pécher  que  par  la  quantité  ;  comme  fi 
>»  la  fouflradion  de  l'a  plus  grande  partie  ,  & 
>j  l'abattement  des  forces  qu'elle  procure,  étoient 
«  des  moyens  plus  fûrs  de  le  dépurer ,  ^  que 
>'  la  codiou  que  fait  la  nature  de  fa  portion 
»>  viciée.  « 

Ce  ne  font  pas  des  conje£lurcs  fondées  fur 
un  vain  fyftéme;  c'eft  la  vérité,  toujours  amie 
<le  la  modération  :  l'excès  cû  l'effet  néceiTairc 
de  la  prévention.  On  a  vu  dans  tout  les  tems 
des  médecins  faire  couler  le  fang  à  grands  flots, 
&  cette  opinion  fubfifle  encore.  Il  y  en  a  eu, 
mais  en  petit  nombre ,  qui  ont  profcrir  la  fai- 
gnée  dans  tous  les  cas,  &  ce  fyftéme  eft  re- 
nouvelle de  nos  jours. 

Ce  petit  ouvrage,  qui  vaut  mieux  qu'un  long 
traité,  étoit  en  quelques  forte  perdu  dans  la 
vafle  encyclopédie  ,  qu'on  n'eft  pas  toujours  à 
portée  de  confulter.  L'éditeur  a  rendu  fervice 
au  public,  &  fur-tout  aux  jeunes  gens,  que  ce 
livre  peut  prévenir  contre  l'efprit  de  fyflême 
&  l'amour  de  la  nouveauté.  Le  fiyle  dont  il 
efl  écrit,  &  l'érudition  qu'on  y  trouve,  font 
alTez  connoître  le  mérite  de  l'auteur ,  qui  tû. 
M.  Rafl ,  médecin  de  Lyon ,  dont  la  célébrité 
&  les  talens  font  très- connus. 

(^Ga'ettc  de  fanté ;  journal  encyclopédique ^ 
journal  des  fciences  &  beaux-arts.} 
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Les  méprifesy  OU  Lucnce  &  B radamante  ^  conte  ^ 
fuivi  des  aveux ,  conte  bleu  en  profe  ,  6*  d'Ac' 
téon^  romance  ;  par  M.  Cazalet,  In- il.  A 
Amfterdam  ;  &  fe  trouve  à  Paris ,  chez  Guef- 
fier  ,  libraire- imprimeur ,  rue  de  la  Harpe. 


u, 


N  des  plus  jolis  contes  qui  foit  dans  le 
Roland  furieux ,  eft  celui  du  XXlVe.  Chant , 
où  Richardet  raconte  à  Roger,  que  Bradamante 
vêtue  en  guerrier ,  fut  rencontrée  un  jour  par 
Fleur-d'Epine ,  qui ,  trompée  par  rhabillement 
&  par  les  armes,  &  charmée  de  fa  beauté^  en 
devint  tout-à-coup  éperduement  amoureufe.  Bra- 
damante ne  put  Tatistaire  les  defirs  de  l'aimable 
Fleur-d'Epine.  Kicliardet ,  fon  frère ,  profitant 
de  la  parfaite  relTemblance  qu'il  avoit  avec  fa 
fœur ,  alla  mettre  à  fin  l'aventure  dont  celle-ci 
n'avoit  pu  fe  tirer  avec  honneur.  Voilà  en  deux 
mots  le  fujet  de  ce  conte,  dont  M.  Cazalet  a 
un  peu  trop  allongé  les  circonftances ,  pour  en 
faire  quatre  chants.  L'auteur  a  changé  le  nom 
de  Fleur-d'Epine^  en  celui  de  Lucrèce  :  nous  ne 
favons  pas  pourquoi  ;  mais  il  importe  peu.  Don- 
nons au  ledeur  une  idée  de  fa  manière  de  con- 
ter ,  qui  n'eft  pas  toujours  affez  rapide ,  mais 
qui  eft  rarement  dépourvue  de  naturel ,  de  grâ- 
ces, d'efprit  &  de  délicatelTe  : 

Lucrèce  étoit  dans  cet  âge  gliflTant  , 
Où  la  nature  invite  à  la  tendieiTe  , 
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Oà  des  defirs  la  foule  enchantereffe  , 
Le  jour,  la   nuit,    affiege   un   cœur  naiffant  î 
D'un  feu  charmant  la   première  étincelle 
Brilloit  déjà  dans  fes  touchans  regards  i 
Et  de  (on  fein  la  parure   nouvelle 
Se  foulevoit  fous  fes  cheveux  épars. 
Tous  les  foucis  d'une  ame  qui  s'ignore 
Troublaient  la  fienne  ;  ôc  cependant  encore 
Aucun  amant  n'avoit  fu   l'attendrir 

Un  jour ,    aflife  à  l'ombre   d'un   ormeau  , 
Elle  repofe  au  bord  d'une  onde  pure, 
Quant  tout-à-coup  elle  voit  une  armure  , 
Un  beau  courfier  ,  un  chevalier  plus  beau. 
Elle  (e  trouble  ,  &  bientôt  fe   raflure. 
Ses  yeux  charmés  admirent  ce  guerrier  : 
11  eft  bleffé  ,  ciel  !  &  fans   écuyer  ! 
Ah  !  c'efl:  à  moi  de  laver  fa  bleffure, 
nie  eut  raifon  ;    jamais,   dans  ces  beaux  jours  ^ 
Un  tel  emploi  ne    fat  donné  qu'aux  belles  i 
Elles  dévoient  fans  doute  leur  fecours 
A  des  héros  qui  corabattoieiit  pour  elles. 

Lucrèce  aborde  le  chevalier  diin  air  timide , 
&  déjà  avec  tout  Tintérêt  d'une  vive  palTion  ;  le 
jour  fe  pafle  dans  les  plus  doux  entretiens  :  mais 
quand  la  nuit  s'approche  ,  le  guerrier  fait  (es 
adieux  à  Lucrèce,  &  s'éloigne.  A  peine  avoit-il 
fait  quelques  pas ,  q'a'il  entend  des  plaintes ,  il 
fe  retourne  ,  &;  voit  Lucrèce  évanouie  : 

Il  la  relevé;   il  la  prend  dans  fes  bras; 
Et  fon  fecours  la  rappelle  à  la  vie. 
Le  feu   charmant   qu'excite  la   pudeur. 
De  fon  vifage  efface  la  pâleur. 
Par  un  regard  elle  calme  la  crainte 
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De  fon  héros  ;  &  d'une  voix  éteinte  , 
Elle  lui  dit  :  ce  jour  qui  m'eft  tendu  , 
C'étoit  pour  vous  que  je  Vavois  perdu. ...;.",.• 
Quelqu'un   dira  ,  qu'en  tenî:nt  ce  langage , 
De  la  pudeur  el'e  oublia  les  loix  ; 
Qu'une  beauté  modefte  ,  honnête,  &  fage. 
Si  promptement  ne   doit  pas  faire  un  choix. 
Mais  quand  l'amour  fait  entendre  fa  voix. 
De   la  raifon  nous  lailTe-t-il  l'ufage? 
©ffrir  fon   cœur   &  fa  main   à  la  fois  , 
C'étoit  beaucoup  ;  mais  le  feu  du  bel  âge 
En  a  fûuvent  infpiré  davantage. 

Le  guerrier  fort  furpris  de  cet  amoureux  aveu, 
baiffe  les  yeux  ,  garde  un  long  filence  ,  qu'il 
rompt  enfin  triftement  par  ces  mots  : 

Belle  Lucrèce  !   au  mal  qui  vous  ponede. 
Je  vous  l'avoue,   il  n'eft  pas  de  remède  j 
Ou,  s'il  en  efl ,  les  defcins  ennemis 
En  mon  pouvoir  ,  hélas  !  ne  l'ont  pas  miso 
S'il  agilTolt  feulement  de  pourfendre 
Quelque  géant,  de   traverfer  les  mers. 
D'aller  corabattre  au  fond  de  l'univers. 
Pour  vous  fervir  ,  j'ofcrois  l'entreprendre. 
Oui  ,   la  nature  enferma  dans  mon,  fein 
Une  ame  noble  ,  un   cœur  mâle  ,  intrépide  i 
Mais  le   dirai-je  }  Avec   ce  cœur  d'Alcide  • 
Sous  ma  cuiraffe  eft  un  corps  féminin. 
Malgré  mon  (exe,  on  me  vit,  dès  l'enfance , 
Des  farrauns  réprimer  l'arrogance  ; 
Sœur  de  Renaud,  fille  du  grand  Aimorî, 
Pucelle  enfin,  Bradamante  eft  mon  nom. 
Un  voyageur  que  la  chaleur  -accable  , 
Demande  au  ciel  une    onde  fecourable; 
Il  prend  courage,  il   croit  voir  un  ruiffeau; 
Et  de  l'efpoir  la  flatteufe  impofture 
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Sur  tous  les  fens  étendant  fon  bandeau  , 
Il  croit  des  flots  entendre  le  murmure, 
L'iilufion  ranimî  fa  vigueur  ; 
De  la  foif  même  elle  appaife   l'ardeur. 
Le  malheureux  double  Is  pas,  avance; 
Tout  l'abandonne  ,  erreur  ,  force  ,  efpéranee, 
Trifie  Lucrèce,  en  ce   moment   fatal, 
A  fon  malheur  ton  malheur  eft  égal. 
Qui  calmera  la  foif  qui  te  dévore  ? 
L'aimable  objet ,   pour  qui    tu  veux  mourir. 
Dans  cet  état  ne   peut  te  fecourir  } 
Tu  le  fens  biei  ;  &  ta  foif  dure  encore. 

Cette  ingénieufe  &  charmante  comparaifon  eft 
empruntée  de  l'Ariofte;  mais  M.  CazaJet  Ta 
étendue  &  embellie.  Lucrèce  emmené  la  guer- 
rière au  château  de  fon  père  Argant; 

Dans  fon  château  cependant  notre  amante 

Cherche  un  remède  ,  auprès  de  Bradamante  , 

Aux   vains  regrets  qui  déchirent  fon  cceur. 

Elle   contemple,   elle  admire,  elle  adore 

Le  port  divin,    cette  mâle  vigueur. 

Cet  air  guerrier  qui   caufa   fon  erreur  : 

De  cette   erreur  ,  quelque   veilige  encore 

i'ar  intervalle   amufe   fa  douleur. 

De  la  raifon  îa  voix  trifte  &  févere, 

Chaffant  bientôt  cette   douce  chimère. 

Livre  fon  ame  aux  plus  cuifans  foucis. 

Prenez,  dit-elle,  au    moins,  prenez,   ma  chère, 

IVles  diamans,  mes  bijoux  ,  mes  habits  : 

Par  le  dégoût^  ou  par  la  jaloufie  , 

En  vous  parant  ,  tâchez  de  me  guérir  ; 

Paroiffez  fille;   &  foyez  fi  jolie. 

Qu'en  vous  voyant ,  je  puifl'e  vous  ha'ir. 

Cette  penfée  efl  très  fpirituelle  &  très-fine  ; 
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maïs  ne  Teftelle  pas  un  peu  trop  dans  la  bou- 
cha d'une  jeune  fille  enflammée  de  paffion  ? 
Après  un  fouper  délicat ,  Bradamante  &  Lu- 
crèce vont  repofer  dans  le  même  lit  ;  mais  le 
repos  fuit  l'amoureufo  Lucrèce  ,  &  Bradamanre 
touchée  de  fes  plaintes,  cherche  à  la  con- 
foler  : 

Il  faut,  dît-clîe,  à  fa  dolente  amie. 
De  la  raifon  emprunter  le  fecours  ; 
Pour  dilTiper  une  folle  manie  , 
Formez  ailleurs  de  folides  amours. 
Qui  n'apperçoit  qu'an  ftérile   feuillage," 
Dans  un  verger  où  la  faim  l'a  conduit , 
Par   ce  revers,    loin  de  perdre  courage, 
£n  d'autres  lieux  ira  cueillir  du  fruit. 

Connoiffez-vous   l'amour  ,  lui  demande  Lu- 
crèce ?  Oui ,  répond  Bradamante ,  je  le  connois  ; 

J'aime  Roger  ,  tout  mufulman  qu'il   eft. 

Ce    tendre  feu  vous  paroit-il  blâmable  ? 

Ne  peut-on  pas,  en  fuivant  Mahomet, 

Etre  couftois  ,  vaillant,  bienfait,  aimable? 

Oui ,  dit  Lucrèce  ;  &  l'amour  guérira 

Votre  Roger   de  fon   idolâtrie  ; 

La  France  un  jour  deviendra  fa  patrie  : 

Et  s'il  vous  aime  ,   il  fe  convertira. 

Ah  !  fi  l'amour  pouvois  faire  un  miracle  ! 

S'il  m'oppofoit  un  fi  léger  obftacle  ! 

Quand  vous  feriez  mufulman  ou  payen  , 

Qu'avec  plaifir  !.,...,.  Hélas!  vous  n'êtes  n'ea; 

Bradamanre  quitte  enfin'  fa  chère  Lucrèce  ; 
&  retourne  à  Montauban  ,  où  elle  conte  à  Tes 
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parens  fa  finguliere  aventure.  Le  jeune  Richat» 
det ,  fon  frère  jumeau  ,  l'écoute  avec  attention  , 
&i  forme  le  projet  de  mettre  à  profit  la  ref- 
femblance  qui  étoit  entre  fa  fœur  &  lui.  Il 
prend ,  pendant  la  nuit ,  le  cafque  ,  l'armure  & 
le  courfier  de  Bradamante ,  &  s'achemine  vers 
le  château  où  gémiffoit  Lucrèce.  Figurez-vous 
la  joie  de  cette  amante  ,  en  revoyant  des  traits 
qui  ont  fait  tant  d'impreffion  fur  fon  cœur.  On 
habille  Richardet  en  fille  ,  on  admire  fa  beauté  ; 
enfin  ,  on  a  foupé ,  nos  tendrons  font  au  lit,  Ri- 
chardet parle  ainfi  à  fa  compagne. 

Si  les  devins  ,  à  nos   voeux  plus  propices  , 

Réalifoient  un  efpoir  incertain  ; 

S'ils  opéroient,  fous  de  meilleurs  aufpices, 

Dans  tout  mon  être  un  changement  foudainj 

D'un  tendre  feu  vous  offrant  les  prémices  , 

Lucrèce,  hélas,  vous    aimerais-je  envain? 

O  Bradamante  !   ô  ma   divine  amie  ! 

Moi,  rejetter  une  faveur   des  cieux  ! 

Non  ,  tu  ferais  le   charme  de  ma  vie. ...» 

1,'amour,  content  de  ton  obéiiTance, 

T'accordera    ce  bonheur   mérité. 

Ouvre  ton  cœur  à  la  douce  efpérance  ; 

Tu  n'es  pas  loin  de  la  réalité. 

J'aurois  voulu,  près  de  toi,  ma  Luct£ce  » 

Paffer  mes  jours  ,    mais  ne  pouvant  guérir 

Ton  défefpoir ,  je  craignais  de  l'aigrir. 

Je  te   quittai  le    cœur  plein   de  triftsffe  ; 

De  ton  amour,  de  toi,  de  tes  regrets. 

Uniquement  mon  ame    eft    occupée  , 

Et  je   m'égare   à  travers  les  forêts, 

Lorfque  d'un  cri  mon  oreille  eft  frappée. 

J'accours ,  j'arrive  au  bord  d'un  clair  ruiffeau. 
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Dieux  !  quel   objet  fe  préfente  à  ma  vue  l 

C'eft  une  Nymphe   intéreffante  &  nus, 

Qu'un  Faune  enchaîne   &  plonge  au  fond    de  l'eau. 

Arrête,  attends,  n'achevé  pas  ton    crime, 

Dis-je  au  brutal.   Incapable  d'effroi. 

Par  les  cheveux  il  faifit  fa  vi£lime , 

L'entraîne ,  avance  ,  &  s'élance  fur  moî. 

Sans  balancer  ,  d'un  coup   de  cimetere  , 

A  ce  brigand   Je  fais  mordre  la   terre. ....^ 

Le  monftre  expire  ;  &  fon  fang  odieux 

Rougit  les  flots  &  fouille  le   rivage. 

La"  Nymphe  libre,  &  r'ouvrant  fes  beaux  yeux; 

Tremblante  encor  ,  rend  grâce  à  mon  courage» 

O  toi!  dit-elle  ,   ô  toi  !  par   qui  je  vis. 

De  ce  bienfait  demande-moi  le  prix  1 

Es-tu  fenfibîe  à  l'éclat  des  richeiTes  ? 

L'or  à  l'inftant  va  germer  fous  tes  pas.-- 

Epargnez-vous  d'inutiles  largefTes  ; 

Tous  les  tréfors  ont  pour  moi  peu  d'appas.— 

Veux-tu,  pour  être  encor  plus  redoutable  , 

Qu'un  Talifman  te  rende  invulnérable  ?  -- 

Non  ,  belle  Nymphe  ;  un  intrépide   cœur  , 

Sans  les  dang«rs  ne  connoît  point   l'honneur.^ 

Si   de  fixer  l'amant  le  plus  volage 

L'heureux  fecret  étoit  en   mon  pouvoir?  — 

Non,  je  fuis fiere 5  &  ne  veux  point  devoir 

Au  fortilege  un  fi  rare  avantage. 

€here  Lucrèce  ,  après  mille  refus , 

Je  parie  enfin  du  trait  qui  te   déchire ,' 

De  t'es  regrets ,  de  tes  vœux  fupsrflus. 

La  Nymphe  entend  ce  que  mon  cœur  dcflre^ 

En  fouriant  profère  quelques  mots  , 

Me  prend  la  main  ,  m'entraîne  dans  les  flots. 

Au  même  inftant  ,  une    célefte   flamme 

Brille  à  mes  yeux  ;  je  crois  trouver  en  moi 

De  nouveaux  goûts,  d'autres  fenj,   une  autre  am«  3 

Et  mqa  g^ur  Tcat  qu'il  eft  digtîe  de  toi. 
^*  '  C  6 
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N'en  douts  pas  ,  ma  divine  Lucrèce  , 

Ajoute-t-il   avec  vivacité  ; 

Sois  fans  foupçon  ,  quand  l'ardeur  qui  me   preffe 

De  mon  récit  prouve   la  vérité. 

Figurons-nous  Lucrèce  émerveillée  : 

©  ciel  !  dit-elle ,   ô  ciel  !  qu'ai-je  entendu  ? 

Seroit-il  vrai  ?   Suis-je  bien  éveillée  ? 

Tar  un  vain  fonge,  amour,  m'abufes-tu? 

Pardonne  au  trouble  où  mon  bonheur  me  plonge  ! 

Oui,  Bradamante,  oui,  j'en  crois  tes  fermens, 

Et  ton  ardeur  ,  &  tes  emportemens. 

Non ,  cher  amant  ,   non  tu  n'es  pas  un  fonge. 

Ici ,  le£leur,  elle  ne  parle  plus ,  &c. 

Ce  dernier  vers  eft  d'une  extrême  déîicatefTe  , 
&:  tout  ce  morceau  eft  un  petit  chef-d'œuvre 
de  narration.  L'auteur  a  fu  couvrir  avec  le 
voile  même  des  gracas ,  les  images  les  plus 
voluptueufes.  Le  quatrième  chant  n'a  pas  les 
agrémens  des  trois  premiers.  L'auteur  auroit  dû 
conter  en  moins  de  vers ,  qu'Argant  découvrit 
tout  le  myftere  amoureux  de  fa  fille  &  de  Ri- 
chardet  ;  qu'il  les  condamna  à  périr  tous  deux 
dans  les  flammes  ;  &  qu'ils  furent  arrachés  au 
fupplice  par  la  valeur  de  Roger.  En  retran- 
chant quelques  détails  inutiles ,  en  abrégeant 
d'autres  détails  trop  alongés,  en  corrigeant 
quelques  exprefîîons  de  mauvais  goût ,  qui  font 
en  petit  nombre,  l'auteur  pourroit  faire  de  cet 
effai  un  des  plus  jolis  contes  que  nous  ayons 
dans  notre  langue,  après  ceux  de  la  Fontaine, 
auxquels  il  ne  faut  rien  comparer. 

Ce  conte  en  vers  efl  fuivi  des  aveux ,  conte 
lieu ,  en  profe.  Il  s'agit  de  deux  amans  fur  le 
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retour',  qui  s*avouent  leurs  anciennes  infidéli- 
tés. A  l'aveu  près,  beaucoup  de  le61:eurs  y  Te- 
trouveront  leur  propre  hiftoire.  L'idée  en  eft 
îngénieufe  ;  il  y  a  des  traits  -  agréables  ;  mais 
fouvent  la  narration  en  ei\  languiflante.  Il  efl 
fuivi  de  quelques  petites  pièces  de  vers  qui 
toutes  annoncent  du  talent  &  de  la  facilité.  La 
romance  à'y^cléon  n'a  peut-être  pas  toute  la  fim- 
piicité  convenable  à  ce  genre.  On  y  trouvera 
plus  d'efprit  que  de  (entiment.  La  pièce  fur  le 
Fard  a  de  jolis  détails.  L'auteur  fait  un  grand 
crime  à  la  jeune  Timette  d'avoir  mis  du  rou- 
ge :  Qu'eft  devenu ,  lui  dit-il ,  ta  modeftie , 
ta  candeur  ? 

Qu'ur>e  coquette,  au   déclin  de  fes  ans. 

Pour  nous    cacher  les  ravages  du  tems, 

Avec   adreffe  ou  àé^uife  ,  ou  répare  , 

De  fes  attraits  les  lambeaux  dégoûtons  : 

Mais  toi,  quel  charme  &   t'aveugle  &  t'égare  3 

Brillante  encor  des  tréfors  du  printemps  , 

Bannis,  Timette,  un  art  qui  les  dépare! 

L'être  fuprême  a  pris   foin  d'embellir 
De   l'univers  le   brillant   aflemblage  ; 
Mais  une  belle  eft  fon  plus  bel  ouvrage  : 
Elle  a  le  droit  de  charmer ,  de  ravir. 
Et  des  attraits  qu'elle  obtient  en  partage  , 
Le  plus  aimable  ,    eft  le   don  de    rougir. 
Voudrois-tu  perdre  un  fi  doux  avantage  ? 
Laifîe  plutôt,  laiffe  fur  tonvifage, 
La  rofe  éctorre ,    ôc  briller ,   &  mourir. 
Chaque  nuance  eft  i'innocert  langage 
De   h  furprife  ,    &    du  tendre   defir  , 
De  la  pudeur,  du  trouble  ou  du  plaiHr. 
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Mon  fort  n'eft  pas  d'aimer  une  coquette. 
Non,  ma  fierté   dédaigHcroit  fa  loi; 
Sois  moins  parée,  &  redeviens  Timette; 
Mon  fort  fera  de  n'adorer  que  toi. 

(  Journal  de  Paris  ;  journal  François  ;  aff{ 
ches  &  annonces  de  Paris.  ) 


Histoire  générale  de  régli/e  chrétienne,  depuis 
fa  naijjance  jufqwÀ  [on  dernier  état  triomphant 
dans  le  ciel,  tirée  principalement  de  Fapocalypfe 
de  faint  Jean ,  apôtre  ;  ouvrage  traduit  de  PAn^ 
glois  de  monfeigneur  Pastorini  ,  par  un  rer 
ligieux  Bénédidin  de  la  congrégation  de  Saint' 
Maur.  (  Dom  Jacques  Viiroa.  )  A  Rouen  , 
chez  le  Boucher ,  le  jeune ,  libraire ,  nie 
Ganterie;  &  fe  trouve  à  Paris,  chez  Du- 
rand Neveu,  libraire,  rue  Galande.  1777. 
3  vol.  in- 12.  prix  7  liv.  10  f.  reliés. 

■1  i  E  livre  de  rapocalypfe ,  feîon  faint  Jér©- 
me  y  »  contient  un  nombre  infini  de  myfteres 
w  qui  regardent  les  tems  à  venir  «.  On  ne  peut 
donc  pas  fe  borner  à  des  moralités  édifiantes, 
lorfqu'on  fe  propofe  de  donner  une  explication 
complette  de  ce  livre  prophétique.  Saint  Aii- 
guftin  tient  le  même  langage  que  faint  Jérôme, 
&  allure  dans  fon  traité  de  la  cité  de  Dieu , 
»  que  l'apocalypfe  eft  tfne  prophétie  de  ce  qui 
«  doit  iirriyer  depuis  U  premier  avènement  d^ 
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»>  Jefus-Chrift  fur  la  terre ,  jufqu'à  fon  fécond 
>»  avènement  au  dernier  jour  «.  Telle  eft  auiu 
l'opinion  de  la  plupart  des  interprètes  modernes, 
que  M.  Partorini  adopte.  On  ne  peut  pas   fe 
difTimuler  que  ce  livre   eft   appelle  plus  d'une 
fois  Piophétle ,  nom  qui  ne  convient  point    à 
un  livre  qui  ne  renfermeroit  que  de  fimples  mo- 
ralités. Ce   livre   eft  formé  fur  le  modèle  des 
prophéties  d'Ezéchiel  &  de  Daniel ,  qui  ,  loin 
d'être  des  risoralités  vagues ,  font  de  véritables 
prédiâ:ions,  dont  les  unes  ont  déjà  eu  leur  ac- 
complilTement,  &  les  autres  doivent  l'avoir  dans 
la  {uite  des  fiecles.  On  voit  dans  ce  livre  même 
un   rapport  manifefte ,  non  à  l'état  général  de 
réglife  dans  le  monde ,  mais  à  certains  événe- 
mens  marqués  par  des  tems  &  par  des  époques. 
11  y   en  a  même  qui   doivent  arriver   bientôf. 
Quelques    bornes  ou    quelque   étendue   qu'on 
donne  à  cette  expreftion ,  il  eft  certain  qu'elle 
marque  un  événement  attaché  à  un  tems.  II  y 
a  des  caraderes  qui  portent  néceffairement  la 
vue  fur  quelque   révolution  qui  doit  étonner 
l'univers.  Il  paroît  par-tout  ce  livre ,  qu'il  s'a- 
git moins  de  l'oppreftîon  de  la  vertu  &  de  la 
fainteté,  que  de  celle  de  la  religion  chrétienne; 
oppreffion  qui  ne  donnera  pas  la  plus  légère  at- 
teinte aux  promeftes  faites  à  l'égîife ,  contre  la- 
quelle ni  le  monde,  ni  l'enfer  ne   prévaudront 
jamais.  L'égîife  pourra  faire  des  pertes  par  les 
fchifmes,  par   les  héréfies,  par  le  progrès  de 
l'irréligion,  par  la  corruption  des  mœurs,   & 
par  d'autres  malheurs  que  la  prudence  humaine 
ae  peut  p^s  prévoir.  Cette  même  églife  n'en 
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fera  pas  moins  triomphante  du  monde  &  de  l'en- 
fer ligués  contre  elle ,  parce  qu'elle  eft  fondée 
fur  la  pierre  immobile  des  promeffes  de  Jefus- 
Chrift ,  qui  ne  cefTera  de  la  protéger ,  jufqu'à 
ce  qu'enfin  il  la  fafTe  triompher  à  jamais  dans 
le  ciel. 

On  trouve  dans  le  livre  de  l'apocalypfe  des 
exprefîions  qui  ne  font  pas  fufceptibles  d'inter- 
prétations morales  &  myftiques.  Ceft  une  per- 
îecution  réelle ,  un  martyre  qui  n'eft  rien  moins 
que  métaphorique  ;  ce  font  des  âmes  décapitées 
pour  la  caufe  de  Jefus-Chrirt  ;  c'eft  une  béte 
qui  s'eft  enivrée  du  fang  des  faints  &  des  mar- 
tyrs. Si  les  termes  font  figurés  ,  l'événement 
eft  réel  &  littéral;  c'eft  une  hii^oire  fuivie  de* 
puis  l'origine  du  chriftianifme,  jufqu'au  jour  de 
réternlîé  ;  c'eft  dans  ce  livre  terrible  &  con- 
folant,  tout- à- la-fois,  que  font  dépeints,  avec 
les  plus  vives  couleurs,  les  combats  qui  ont  été 
livrés  à  l'églife ,  &  les  premières  viftoires  qu'elle 
a  remporté ,  &  qui  font  le  gage  des  triomphes 
qui  lui  font  promis  pour  les  derniers  tems;  les 
divers  obfcurcifîemens  que  l'enfer  lui  a  fufci- 
tés ,  les  châtimens  exercés  fur  les  peuples ,  les 
progrès  de  l'iniquité ,  la  rjTannie  de  l'ange  des 
ténèbres  portée  à  fon  comble ,  la  patience  & 
la  foi  d'un  petit  nombre  de  juftes  réfers^és ,  les 
reflburces  qui  leur  font  préparées,  le  nouvel 
&  furprenant  éclat  que  reçoit  le  règne  de  l'a- 
gneau,  la  chute  de  la  fuperbe  Babylone. 

L'auteur  de  la  nouvelle  explication  de  l'apo- 
calypfe n'exagère  point ,  lorfqu'il  repréfente  ce 
livre  comme  le  plus  intéreffant  pour  les  fide-. 
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les  ,  &  le  plus  propre  à  les  affermir  dans  les 
différentes  épreuves  qui  leur  font  deftinées.  Ce 
livre  fembie  n'avoir  été  piacé  à  la  fin  des  écri- 
tures ,  que  pan-ce  qu'il  raliemble  tout  ce  qu'elles 
contiennent  de  plus  terrible  &  de  plus  confo- 
lanr.  »  Si  on  eil  préparé,  die  le  grand  Boffuet, 
»  à  quelque  chofe  de  grand,  lori'qu'en  ouvrant 
>y  les  anciennes  prophéties,  on  y  voit  d'abord 
»  dans  le  titre ,  la  vifion  cCJfaie ,  fils  d'Amas  ; 
»  les  paroles  de  Jérémie^  fils  dHelcias  ,  &  ainfi 
»  à^s  autres;  combien  doit -on  être  touché, 
3*  lorfqu'on  lit  à  la  tête  de  ce  livre,  la  révc^ 
»   lation  de  Jefus- Chrijî ,  fils  de  Dieu. 

»  Tout  répond  à  un  û  beau  titre.  Malgré 
»  les  profondeurs  de  ce  divin  livre,  on  y  ref- 
w  fent ,  en  le  lifant,  une  impreffion  fi  douce, 
»  &  tout  enfemble  fi  magnifique  de  la  majefté 
w  de  Dieu  ;  il  y  paroît  des  idées  fi  hautes  du 
»  myfi:ere  de  Jefus-Chrift ,  une  fi  vive  recon- 
I»  noiffance  du  peuple  qu'il  a  racheté  par  Ton 
»  iang,  de  fi  nobles  images  de  fes  viâoires  & 
»  de  fon  règne ,  avec  des  chants  fi  merveil- 
»  leux  pour  en  célébrer  les  grandeurs ,  qu'il  y 
»  a  de  quoi  ravir  le  ciel  &  la  terre. 

»  Il  efi  vrai  qu'on  eft  à  la  fois  faifi  de 
»  frayeur,  en  y  hfant  les  effets  terribles  de  la 
»  juftice  de  Dieu,  les  fanglantes  exécutions  de 
3>  fes  faiULS  anges ,  leurs  trompettes  qui  annon- 
«  cent  les  jugemens ,  leurs  coupes  d'or  plei- 
«  nés  de  fon  implacable  colère ,  &  les  plaies 
»  incurables  dont  ils  frappent  les  impies.  Mais 
»  les  douces  &  raviffantes  peintures,  dont  font 
j»  mêlées  ces  affreux  fpe^lacles ,  jettent  bientôt 
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»  dans  la  confiance ,  où  l'ame  fe  repofe  plus 

V  Tranquillement,  après  avoir  été  long  -  rems 
i>  étonnée  &  frappée  au  vif  de  ces  horreurs. 
»  Toutes  les  beautés  de  l'écriture  font  ramai- 
«  fées  dans  ce  livre.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
r  touchant,  de  plus  vif,  de  plus  inajeftueux 
»>  dans  la  loi  &  dans  les  prophètes ,  y  reçoit 
99  un  nouvel  éclat ,  &  repalTe  devant  nos  yeux 
»  pour  nous  reeûflir  des  confolations  &  des  gra- 

V  ces  de  tous  les  fiecles.  « 

D'après  de  û  grandes  idées  qu'on  nous  a  don- 
nées de  ce  livre  divin,  on  ne  peut  que  favoir 
gré  à  ceux  qui,  comme  le  refpeftable  auteur 
de  l'hiftoire  de  l'églife  que  nous  annonçons, 
s'efforcent  de  nous  développer  tous  ces  emblè- 
mes &  toutes  ces  expreiiions  figurées  qui  font 
employées  dans  l'apocalypfe  ,  &  qui  nous  ca- 
chent les  grands  &  terribles  événemens  confi- 
gnés  dans  les  livres  prophétiques.  Notre  recon- 
îioifTance  ,  envers  les  interprètes  de  ce  livre , 
doit  augmenter  à  proportion  de  l'extrême  dif- 
ficulté d'expliquer  un  livre  auiîi  obfcur,  &  par 
conféquent  auîîi  fufceptible  de  tant  de  diverfes 
explications.  Cqû  le  caraélere  de  toutes  les  pro- 
phéties d'être  obfcures  plus  ou  moins,  &  â^tvQ 
livrées  aux  conjeftures  des  interprètes ,  juiqu'à 
ce  qu'elles  foient  éclaircies  par  leur  accompiif- 
fement.  L'apocalypfe  a  même  ceci  de  particu- 
lier, comme  l'ont  remarqué  plusieurs  inierpre- 
tes  :  c'eft  que  ce  n'efl  pas  une  feule  énigme, 
ce  font  plufieurs  énigmes  qui ,  regardant  des  fu- 
jets  &  ées  perfonnages  différens  ,  des  tems  & 
^es  lieux  fort  éloignés  ks  uns  des  autres ,  doi- 
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vent  avoir  tout  autant  de  clefs  ;  de  forte  qu'on 
peut  dire  beaucoup  plus  raifonnabîement  de  l'a- 
pocalypfe  en  particulier,  ce  qu'Origène  difoit 
de  l'écriture- fainte  en  général  ;  c'efl  qu'elle  ref- 
fembîe  à  un  édifice  où  il  y  a  divers  appartemens, 
&  qu'il  efl  fort  difficile  d'approprier  à  chacun 
la  clef  qui  lui  convient. 

On  ne  peut  pas  s'empêcher  d'avouer  que  le 
faint  Efprit  a  voulu  que  ce  livre  divin  portât 
ces  deux  caraéleres,  i^.  qu'avant  TaccomplifTe- 
ment  des  événemens  qu'il  renferme  ,  il  parût 
d'une  obfcurité  impénétrable;  2^.  que  quand  il 
plairoit  à  l'esprit  qui  l'a  difté  d'en  donner  l'in- 
telligence ,  il  parût  le  livre  le  plus  fait  pour 
être  entendu,  &  le  plus  rempli  de  tout  ce  qui 
peut  aider  l'efpnt ,  &l  le  mettre  à  portée  d'en- 
tendre ce  qu'on  lui  propofe.  Ceft  la  réunion 
de  ce  double  caractère  qui  fait  la  perfe6^ion 
d'une  énigme  :  or ,  i'apocalypfe  eft  une  énigme 
compofée  avec  un  art  divin. 

Cette  idée,  qui  nous  paroit  (î  jufte,  n'a  pas 
empêché  toutefois  que  ce  livre  n'ait  été,  dans 
tous  les  fiecles,  l'objet  des  recherches  &  des  mé- 
ditations de  plufieurs  faints  interprètes;  ils  n'ont 
pas  cru  devoir  négliger  cet  avenilTement  qu'on 
trouve  au  commencement  &  à  la  fin  de  ce  li- 
vre prophétique  :  "  heureux  celui  qui  Ht  &  entend 
yy  les  paroles  de  cette  prophéiie  ,  &  qui  garde  Us 
j>  chofes  qui  y  font  écrites.  »  S'il  eft  vrai  que  \qs 
événemens  doivent  rompre  les  fceaux,  &  qu'ils 
feront  feuls  le  vrai  comm.entaire  de  ce  livre  ; 
il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'il  eft  annoncé 
qu'il  y  aura  des  favans,  à  qui  l'efprit  de  Dieu 
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donnera  l'intelligence  de  ces  prophéties,  îorf- 
qu'on  avoifinera  le  te.Tis  de  leur  accompliiTe- 
menr.  v  Le  Sci2:neur ,  dit  Anios,  3,7,  ne  fait 
»  rien  fans  avoir  auparavant  révélé' fonfccret  aux 
»  prophètes  ,fes  fervlteurs.  «  Il  y  a  done  des  tems 
où  îe  livre  des  divines  écritures  devient ,  d'une 
manière  parricMliere ,  la  nourriture  de  certains 
hommes  choifis  ,  à  qni  Dieu  découvre  les  gran- 
des chofes  qu'il  cioii  faire.  Dieu  fe  conduit 
comme  un  roi  qui ,  à  la  veille  des  grandes  en- 
treprlfes  qu'il  médite,  découvre  à  quelques-uns 
de  Tes  fi'.voris  les  detTems  qu'il  a  formés.  Il  eft 
exprefTément  dit  dans  l'apocalypfe,  que  le  livre 
doit  être  dévoré  dans  le  tems  des  grandes  ré- 
volutions ,  &  qu'alors  Dieu  fait  part  de  fon  fe- 
cret  à  fes  amis.  11  n'y  a  donc  plus  qu'à  exa- 
miner fi  l'on  peut  juger  avec  vraifemblance 
qu'on  eft  en  effet  à  la  veille  de  ces  grandes 
révolutions.  Saint  Jean,  en  recevant  le  livre  de 
Ja  main  de  l'ange ,  eft  averti  que  cette  mer- 
veilleufe  nourriture  fera  pour  lui  tout-à-la  fois 
douce  &  amere  :  en  effet,  les  écritures  caufent 
à  la  fois  une  grande  confolatlon  &  de  grandes 
afflictions.  La  confolation  eft  attachée  aux  pre- 
miers momens  où  l'on  médite  le  livre  ;  mais 
à  mefure  que  les  vérités  qu'il  renferme  nous 
deviennent  propres ,  elles  produifent  de  l'amer- 
tume ,  ibit  au  dedans ,  parce  qu'il  faut  contre- 
dire fes  propres  paftions ,  foit  au  dehors ,  parce 
que  le  monde,  ennemi  de  Dieu,  &  de  fes  œu- 
vres, Teft  auffi  de  fes  ferviteurs. 

Mais  on  doit  avouer  qu'avant  l'époque  des 
grands  événemens,  &  avant  que  le  très- haut 
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felTe  lui-même  ,  à  des  hommes  privilégiés ,  la 
manifeftation  de  fes  defTeins  profonds ,  les  pa- 
roles ineffables  que  iaint  Paul  a  entendues  au 
troifieme  ciel,  &  celles  des  fept  tonnerres  de 
l'apocalypre  refteront  fcellées,  &  l'on  verra  les 
explications  des  interprètes,  même  les  plus  éclai- 
rés &  les  plus  fages ,  fe  combattre  les  unes  Se 
les  autres.  La  richefle  &  la  fécondité  des  évé- 
nemens  du  monde  fera  même  leur  embarras  : 
en  effet ,  combien  d'événemens  qui  p^roifTent 
reffemblans  &  également  applicables  aux  prédic- 
tions de  ce  livre  ?  Peut-on  d'ailleurs  être  affez 
dégagé  de  toute  prévention,  pour  ne  pas  ap- 
préhender de  fubfîituer  fon  propre  efprit  à  l'ef- 
prit  prophétique  ,  &  ne  pas  fe  lailTer  éblouir 
par  des  refTemblances  &  des  conformités  favo- 
rables ,  à  des  préjugés  &  à  des  opinions  favo- 
rites qu'on  a  fouvent  adoptées  avec  trop  de 
précipitation.  Cefl  de  quoi  perfonne  ne  peut 
fe  flatter  fans  témérité,  &  ce  que  l'on  ne  doit 
pas,  ce  fcmbîe  ,  efpérer  de  l'efprit  humain  ,  s'il 
n'efl  éclairé  d'une  manière  extraordinaire  des 
lumières  de  l'auteur  de  la  révélation ,  comme 
le  difoit  un  favant  cardinal  (  Caietans.  ) 

Toutes  ces  réflexions  ,  qui  s'appliquent  à  tous 
les  interprètes  anciens  &  modernes  ^  n'empêche- 
ront pas  de  lire  avec  fruit  l'ouvrage  de  Mgr. 
Paf^orini,  qui  renferme  plufieurs  explications 
lumineufes  :  ce  digne  pafleur  a  cru  devoir  adop- 
ter fur  les  quatre  premiers  âges,  les  mêmes  voies 
que  M.  de  la  Chetardle  avoit  propofées  fur  les 
quatre  premiers  fceaux  &  les  quatre  premières 
irompeties ,  à  quoi  le  fàvant  éditeur  de  la  bible 
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d'Avignon  avoir  ajouté  celles  qui  regardent  les 
quatre  premières  coupes.  Quant  aux  trois  der- 
niers âges  ,  le  nouvel  interprète  s'éloigne  du 
fcntiment  de  ceux  qui  l'ont  précédé  ;  il  fup- 
pofe,  par  exemple,  que  l'antechrift  fera  un  Ma- 
hométan ,  qui  naîtra  de  la  race  même  de  Ma- 
homet, dans  la  Tartarie-Crimèe.  Mais  comment 
un  tel  homme  feroit-il  capable  de  féduire  les 
élus  mêmes,  conime  Jefus-Chriû  l'annonce rC'eft 
une  objeélion  qui  fembloit  mériter  une  ré- 
ponfe. 

Le  nouvel  interprète  foutient  encore  dans 
fon  ouvrage  ,  que  les  faints  qui  ont  vécu  avant 
Jefus-Chrirt ,  n'ont  adoré  1  être  fupréme  que  dans 
l'unité  de  la  divinité  ,  &;  que  la  Trinité  des  per- 
fonnes  n'a  été  connue  &  adorée  par  les  faints, 
que  depuis  l'avènement  de  Jefus-Clirift.  Cette 
opinion  ne  contrarie-t-elle  pas  formellement  la 
décifion  du  concile  de  Trente  ,  qui  a  défini  que 
nul  homme,  dans  aucun  tems ,  na  été  jujllfié  fans 
la  foi  au  médiateur  ?  Cent  évéques  de  France  , 
en  1720,  ont  enfeigné  ,  dans  un  ouvrage  pu- 
blic ,  la  même  do6irine  que  celle  du  concile. 
»  Ceft  ,  difent  ces  prélats,  une  vérité  que  Von 
»  doit  fuppofer  comme  \q  fondement  de  toute  la 
»  doctrine  chrétienne  ,  que  ,  depuis  la  chute  d'A- 
»  dam ,  nous  ne  pouvons  plus  être  juftifiés , 
V  ni  parvenir  au  falut  que  par  la  foi  au  rédemp- 
«  teur.  //  ny  a ,  comme  dit  Vapùtre ,  quun  fui 
))  médiateur  de  Dieu  &  des  hommes  ,  comme  il  ny 
»  a  de  falut  quen  lui  fcul  ,  parce  quil  ny  a 
»  point  £  autre  nom  fous  le  ciel  donné  aux  hou.'t 
n  mes ,  par  lequel  nous  puijfions  être  fauves. 
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5>  Cette  importante  vérité,  marquée  dans  toute 
w  la  fuite  des  écritures  ,  s'applique  à  tous  Us 
i>  tems  ,  avant  la  loi  &  fous  la  loi  ;  car  la  doc' 
ï>  trine  chrétienne  ,ne  laijfe  pas  lieu  de  douter^  dit 
«  faint  Augiiftin  ,  que  fans  la  foi  du  médiateur , 
»  les  anciens  n'ont  pu  être  juftifiés  ,  ni  puri- 
jj  fiés  de  leurs  péchés.  Tous  les  faints ,  dit  St. 
»  Léon  ,  qui  ont  précédé  le  tems  du  fauveur ,  ont 
»>  ètèjuftifiés  par  la  foi  en  Jefus-Chrijl ,  Dieu-HorU' 
»  me  y  &  par  ce  m  yflere  font  devenus  le  corps  du, 
»  Chrijl ,  attendant  par  celui  qui  dcvoit  défendre 
3>  £Ahrakam ,  la  rédemption  générale  des  croyans.  a 
Tel  eflle  langage  &  la  doftrine  de  toute  la  tra- 
dition. 

Pour  donner  une  idée  de  la  précifion  des  in- 
terprétations de  l'auteur,  nous  rapporterons  ici 
le  texte  (*)  françois  des  4e. ,  8e.  &  i6e.  cha- 
pitres, qui  contiennent  l'hiftoire  du  fécond  âge 
de  l'églilé  chrétiense.  Lorfquil  (fagneau)  eut 
ouvert  le  fécond  fceau ,  f  entendis  le  fécond  animal 
(Je  prophète  Jérémie),  qui  dit  :  Fcne^  &voye^. 
Il  fortit  auj]l-t6t  un  autre  cheval  qui  étoit  roux  ^  6» 
le  pouvoir  fut  donné  à  celui  qui  étoit  deffus  ,  d'en» 
lever  la  paix  de  diffus  la  terre  ^  &  de  faire  que  les 
hommes  s^ entre- tu a£ènt,  &  on  lui  donna  une  grande 
épée, 

»  Conftantin  avoît  procuré  la  paix  àl'églife  ea 
î)  313  ;  mais  qWq.  fut  bientôt  bannie  par  Arius, 
»>  qui,  en  319,  fe  mit  à  prêcher  une  do6lrine 


(  *  )  On  a  eu  foin  de  lui  oppofer  le  texte  latin  d  oj 
tout  le  cours  de  cet  ouvrage. 
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»  impie  qui  atraquoit  la  divinité  de  J.  C.  Ton 
»  cheval  eft  roux  ,  ou  félon  l'expreffion  grec- 
»  que ,  de  couleur  de  feu  ,  couleur  convena- 
j>  ble  au  caractère  de  l'héréfie  ,  qui  allum«tou- 
i>  jours  le  flambeau  de  la  diffention  &  de  la  vio- 
«  lence.  Une  grande  épée  lui  fut  donnée ,  c'eft- 
w  à-dire ,  qu'Arius  &  les  Ariens  furent  foute- 
»  nus  par  les  plus  grandes  puifTances  de  la  terre, 
5>  par  plufieurs  empereurs  Romains,  par  divers 
17  rois  des  Goîhs ,  des  Vandales,  &c. ,  qui  em- 
»  ployèrent  l'épée  pour  la  défenfe  de  l'Arianif- 
»  me ,  &  perfécuterent  cruellement  les   chré- 

5)  tiens  catholiques Ceft  Jérémie  qui  dit  à 

»  St.  Jean  ;  Fenei  &  "voye^.  Invitation  qui  vient 
w  très-bien  de  la  part  de  ce  prophète  ,  qui  étant 
f>  prêtre  lui-même  ,  montre  ici  à  St.  Jean  rapof- 
>»  tafie  d'Arius,  prêtre  de  Téglife  chrétienne. 
M  D'ailleurs ,  Jérémie  avoit  été  envoyé  autre- 
»  fois  par  le  tout-puiffant  contre  les  faux  pro- 
»  phetes  qui  féduifoient  les  Juifs  par  leurs 
•)  confeils  pernicieux  ,  &  leurs  promefîes  trom- 
»  peufes.  '* 

Et  U  fécond  ange  (chap.  8.)  fonna  de  la  nom- 
pette  ,  &  il  parut  comme  une  grande  montagne  toute 
en  feu  ,  qui  fut  jsttée  dans  la,  mer  y  &  la  troï/ïeme 
partie  de  la  mer  fut  changée  en  fang.  La  troïfiemc 
partie  des  créatures  qui  étoient  dans  la  mer,  &  avaient 
vie ,  mourut  j  &  la  troïfieme  partie  des  navires 
périt. 

»  Telle  eft  l'allégorie  expreffive  fous  laquelle 
M  les  maux  fpirituels  caufés  par  cette  hércfie  font 
%r  repréfentés  comme  les  difcordes  inteftines  & 
»  les  perfécutions  dont  elle  a  été  la  fource,  l'ont 

é:é 
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i>  été  par  celle  du  fécond  fceau.  Une  grande  mon- 
»  tagne  toute  en  feu ,  ou  une  grande  héréfie 
»>  qui  tend  à  allumer  parmi  les  chrétiens  le  feu 
»  de  la  diffentioa  ,  eft  jettée  dans  la  mer  ,  c'efl- 
î)  à-dire ,  dans  l'églife  ,  où  elle  met  le  trouble  , 
»  &  qui  ,  pour  cette  raifon  ,  nous  eft  repréfen- 
r>  tée  comme  une  mer  agitée.  Et  la  troi/îeme  par- 
î>  tie  de  la  mer  fut  changée  en  fan§.  Changemenc 
j>  qui  empoifonna  la  mer  ,  ou  rendit  fes  eauK 
»  empoifonnées  pour  le  poilTon  qui  y  vivoit. 
»  Ceft  ainfi  que  la  doftrine  catholique  dans  ia- 
3>  quelle  les  fidèles  vivoient,  fut  corrompue  par 
"  l'Arianifme,  dans  la  troifieme  partie  derégliie, 
n  &  cette  corruption  devient  un  poifon  qui  caufe 
»  la  mort.  En  eonféquence,  la  troifieme  partie 
»  des  créatures  qui  étoient  dans  la  mer ,  &  qui 
»  avoient  vie  ,  y  meurt ,  ou  environ  la  troi- 
3>  fieme  partie  des  chrétiens  boit  le  poifon  de 
«  rkéréfie  ,  S^  meurt  d'une  mort  fpirituelîe  , 
»>  &  même  la  3  e.  partie  des  vaiffeauîc  eft  dé- 
»  truite,  c'eft-à-dire ,  que  la  3  e.  partie  des  égli- 
»  f«s  avec  leurs  pafleurs ,  repréfentés  ici  par 
rt  les  vaifTeaux ,  boit  le  poifon  de  l'héréfie  ,  & 
3ï  périt.  Les  fuites  naturelles  de  Thércfie  (ont 
»  les  difputes  &  les  contentions  dsns  réglife. 
"  Cefl  pourquoi  nous  trouverons  que  des  voix 
»  ou  des  bruits,  lui  font  attribués.  Voyez  ce 
"  même  chapitre  8  ,  v.   5  ,  pag.  61   «. 

Le  fécond  ange  (  chap.  16)  répandit  fa  coups 
fui  la  mer,  &  elle  devint  comme  le  fang  d'un  mort  y 
&  tout  ce  qui  avait  vie  dans  la  mer  mourut. 

»  Comme,  au  f^on  de  la  féconde  trompette, 
>}  une  montagne  toute  en  feu  avoit  été  jettée 
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»  clans  Ja  mer  eu  parmi  les  chreiiens  ,  de  mé* 
»  me  auflî  la  féconde  coupe  de  la  colère  de 
«  Dieu  eu.  verfée  fur  ia  mer  ,  ou  fur  la  par- 
3)  tie  corrompue  &  coupable  des  chrétiens  ;  fa- 
j)  voir  ,  fur  les  hérétiques  Ariens.C'eft  ainfi  que 

V  Dieu  permet  que  fes  fidèles  ferviteurs  foient 
3>  quelquefois  perfécutés  ;  mais  il  érend  bientôt 
»  fa  main  vengerelTe  lur  leurs  perfécuteurs.  On 
»  peut  (^  obferve  l'auteur  dans  fon  introduétion  ) 
3>  remarquer  dans  l'hiftoire  des  Juifs  à-peu-près 
»  la  même  économie  de  la  part  de  la  providence 
3)  divine  envers  ce  peuple.  11  fut  favorifé  d'une 
3)  proteélion  particulière  de  la  part  du  Très- 
3)  haut  ;  mais  il  eut  auffi  fes  épreuves  &  fes 
8»  perfécutions  ;  &  en  d'autres  tems  ,  il  vit  fes 
v  ennemis  humiliés  par  la  main  de  Dieu.  £t 
»  la  mer  devint  comme  le  fang  d'un  mort.  Le  mo- 
»  ment  où  les  ennemis  delà  foi  font  punis efl 
w  arrivé.  L'efFufion  de  la  coupa  marque  cette 
8)  punition  divine.  Il  y  paroît  du  fang  comme 
»  celui  d'un  homme  mort,  c'eft-à-dire,  que, 
»)  comme  le  fang,  après  avoir  circulé  librement 
3)  &  avec  vigueur  dans  la  fanté  ,  fe  ralentit 
3)  par  degrés  dans  un  moribond ,  6^  perd  enfin 
3)  tout  fon  mouvement  dans  un  homme  mort; 
»  ainfi  les  Ariens  ,  après  avoir  fubûfté  pendant 
3»  un  certain  tems  dans  un  état  de  force  Si  de 

V  puilTance ,  font  condamnés  par  un  jufte  ju- 
w  gement  de  Dieu  ,  à  décliner  &  à  déchoir 
3>  par  degrés  ,  jufqu*à  ce  qu'enfin  ils  foient  en- 
I)  tiérement  éteints.  Et  tout  ce  qui  avoit  vie  dans 
3»  la  mer  mourut.  En  effet  les  Ariens  furent  peu- 
o  à-peu  ou  détruits  ou  convertis  à  la  foi  ca| 


JUILLET,    177?.        7Ç 

V  tholique  ,    &   leur   héréfie    fut  totalement 
w  éteinte.  « 

Cette  explication  eft  confirmée  par  un  pré- 
èis  de  l'hiftoire  de  la  naiffance ,  des  progrès  & 
du  déclin  de l'Arianirme.  Voici  comment  on  prou- 
ve que  la  grande  épée  remife  à  Arius ,  figuré  par 
îe  cavalier  dont  il  eft  parié  dans  cette  prophétie, 
défigne  les  puilTances  qui  protégèrent  fon  héréfie. 
f>  Tel  fut  l'empereur  Valens,  qui  perfécuta  cruel- 
f»  lement  les  catholiques  dans  l'Orient.  Les  OftrO' 
»  goths ,  qui  s'établirent  en  Italie ,  après  avoir 
sy  détruit  l'empire  romain ,  &  les  Vifigoths  qui- 
ii  fe  i  répandirent  dans  les  provinces  méridio- 
»  nales  de  la  Fiance ,  &  entrèrent  enfuite  en 
»  Efpagne,  où  ils  fondèrent  un  Royaume,  étoient 
ï»  Ariens  ,  ainfi  que  leurs  monarques.  Les  Sue- 
w  ves,  cantonnés  d^ns  une  partie  de  l'Kfpagne  , 
m  les  Lombards ,  qui  fjccéderent  aux  Oflrogoths 

V  en  Italie  ,  &  les  Vandales  en  Afrique ,  tous 
w  feétateurs  d'Arias  ,  excitèrent  de  làngîantes 
«  perfécutions  contre  Féglife  catholique.  Ces 
h  détails  fervent  en  mêaie  tem  à  prouver  que 
»  c*eft  l'héréfie  Arienne  qui  eft  reprélentée  dans 
ii  le  textQ  de  Vapocalyffe  comme  une  grande 
»  montagne  toute  en  feu  qui  eft  lancée  au  milieu 
»  de  i'églife.  On  voit  maintenant ,  ajoute  ici 
»  l'auteur  ,  quelles  flammes  de  difcorde  elle  allu^ 
»>  ma ,  combien  elle  excita  de  convulfions  in- 
5>  teftines  ,  de  perfécutions ,  &  comme  elle  cor^ 
»  rompit  la  foi  d'une  partie  confidérable  des 
w  pafteurs  &  du  peuple.  Mais  nous  devons  remar- 
s>  quer  en  méaie  tems  que ,  malgré  les  diiFérens 
>^  artifices  &  toutes  les  violences  etr^ployées  par 
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5>  les  Ariens  pour  fortifier  leur  parti ,  &  écra- 
3>  fer  celui  des  orthodoxes  ,  la  plus  grande  par- 
3)  tie  du  troupeau  de  J.  C.  ,  même  dans  TO- 
«  rient,  demeura  ferme  dans  la  foi,  &  fe  tint 
»  attachée  à  la  décifion  du  concile  de  Nicée.  « 

Nous  obferverons  à  notre  tour  ,  qu'après 
avoir  interprété  chacun  des  fept  périodes  dans 
lefquels  M.  Paflorini  divife  Vapocaiypfe  ou  VhxÇ' 
toire  générale  de  l'églife,  il  a  foin  d'ajourer  un 
précis  hiilorique  qui,  en  rapprochant  les  faits, 
répand  un  nouveau  jour  fur  fes  explications. 
Quant  au  fond  de  ces  explications ,  pour  ne  rieii 
•l^afarder  fur  une  matière  aulîi  importante  ,  nous 
nous  contenterons  de  rapporter  ce  qu'en  penfe 
le  traduéleur,  trop  modèle  lui-même  pour  en 
juger  définitivement.»  L'auteur,  dit- il ,  mem- 
3)  bre  diftingué  de  l'églife  catholique  d'Angle- 
»  terre ,  nous  donne  une  hiftoire  complette  de 
*>  toute  VJpocalypfi ,  c'cft-à-dire,  &  de  lapar- 
»  tie  déjà  accomplie ,  &  de  celle  des  tems  fu- 
«  turs.  C  eft  ce  que  perfonne  n'avoir  ofé  en- 
3)  treprendre  avant  lui ,  &  ce  qu'il  paroit  avoir 
3>  exécuté  avec  'autant  de  courage  que  de  fa- 
»>  gacité  &  de  pénétration.  Nous  laifîbns ,  pour- 
i>  fuit  il ,  au  pieux  &  favant  lefteur  à  juger  de 
»  la  grandeur  de  cette  entreprife ,  &  de  tout^ 
»  ce  qu'il  a  dû  en  coûter  pour  fon  exécution  , 
3»  &  à  décider  fi  l'auteur  a  réuffià  nous  donner 
3)  enfin  la  véritable  clef  pour  pénétrer  dans 
»  l'intelligence  de  ce  livre  myfi:érieux  «. 

Il  étoit  difficile  qu'un  favant  Anglois  fît  ua 
livre  fans  calcul.  On  en  trouve  un  aflez  fm- 
Çulier  fur  le  verfst  20e.  du  diapitre  XIV,  L'ai*: 
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teur  calcule  combien  il  faut  de  fang  pour  en 
couvrir  une  étendue  de  mille  fix  cens  Osdes , 
à  la  hauteur  du  mords  d'un  cheval  ;  &  il  en 
conclut  que  le  nombre  des  réprouvés  doit  pafTer 
foixante  mille  milliards. 

Nous  croyons  que  tous  les  eccléfiaftiques 
chargés  de  l'infcrucîion  &  du  miniftere  de  h 
parole ,  ne  liront  -pas  fans  fruit  &  fans  intérêt 
cette  interprétation  complette  de  rapocalypTë. 
L'ouvrage  mérite  d'autant  plus  d'être  bien  ac- 
cueilli ,  que  l'on  femble  aujourd'hui  s'occuper 
davantage  de  l'étude  des  écritures.  Tout  ce  qui 
peut  faciliter  cette  étude  ,  &  en  appianir  les 
diâicuités ,  mérite  des  éloges  :  &  ce  fera  même 
de  la  diverfité  des  explications,  du  choc  des 
opinions,  &  de  la  difcuffion  des  diiférens  pafTa- 
ges  de  l'écriture  fainte  ,  que  fortira  un  bon 
commentaire  des  livres  prophétiques  :  ouvrage 
qu'on  doit  attendre  &  defirer  avec  ardeur. 

(  Mercure  de  France  ;  journal  encyclopédique  ; 
journal  ecclé/ïaftique  ;  affiches  <S*  annon,' 
ces  de  Paris.  ) 
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Essai  fur  Fhifwire  littéraire  de  Pologne  ;  par  M. 
D.  C.  DE  LA  C.  DE  S,  M.  P. ,  de  Vacadc- 
mie  àtsfciences  ,  arts  &  bslles-Uttres  de  Dijon,  &c» 

avec  cette  éfi^rap/ie  ; 

Dwor  panski  lirzodiem  wyde,  pkou  fub  croty, 
La  cour  du  maître  ell  la  tource  des  vices  ou  des 
vertus, 

Myfeïde,  Chant  I, 

Un  vol.  in-Svo,  A  Berlin,   1778. 

V^  Et  ouvrage  eft  fort  important  ;  il  fait  coî^ 
ncître  quel  a  été  en  Pologne  Térat  fucceffif  des 
fciences,  des  bv^llss-lettres  &  des  arts.  C'eft 
un  fervite  eflenticl  que  rend  aux  Polonois,  M. 
Dubois,  homme-de-lettres  eftmiable,  qui,  de 
Paris  ,  fa  patrie,  h  tranrporta  ,  il  y  a  quelques 
années ,  à  Varfovie  ,  où  il  remplit  avec  dif- 
tincl:ion  la  chaire  de  profeiTeiir  d'éloquence  au 
corps  noble  des  Cadets.  Son  effai  lui  a  coûté 
bien  des  recherches  ;  il  prouve  auffi  que  l'au- 
teur a  fait  les  prv->grès  les  plus  rapides  ,  foit 
dans  la  langue  Polonoife ,  foit  dans  la  connoif-  , 
fance  des  livres  &  des  auteurs ,  des  favans  & 
des  artiftes  qui  fe  font  diftingués  chez  cette 
nation.  Au  rcfte  ,  on  ne  peut  s'exprimer  plus 
inodeftement  que  le  fait  M.  Dubois,  en  parlant 
de  fon  propre  ouvrage  :  ^>  Je  foufcris  d'avance, 
»>  dit-il ,  dans  un  avertilTement ,  aux  critiques 
M  honnêtes  que  Ton  fera  de    cet    elTai ,  dont 
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r  l'objet  eil  neuf,  du  moins  pour  le  midi  dà 
n  l'Eurcpe-  « 

Oui,  très  alTurémsnt ,  cet  objet  efl  entiére- 
rxient  neuf,  &  même  fort  intcrciTant  par  la 
manière  dont  il  ell  rem;jli.  M.  le  chevalier  J'ùnot- 
zki  publia,  il  y  a  quelque  temps,  à  la  vérité, 
des  recherches  fur  les  auteurs  Folonois  (*);  mais 
il  ne  donr;a  que  des  détails  biographiques  d: 
bibIior,raphiques ,'  ne  fit  aucune  analyle  d'ou- 
vrages ,  &  ne  s'attacha  à  aucun  genre  particu- 
lier. Ce  fui  à-peu-près  de  la  même  manière  qu'en 
1753  ,  M.  Mickler  de  Koiof  donaa  fa  biùliothc- 
que   de   Vurfovie. 

Du  refte,  M.  Dubois  convient  qu'il  n'a  fait 
connoître  ni  les  géographes ,  ni  les  nituralif- 
tes  ;  fon  hv\t  a  été  d'analyfer  beaucoup  d'ou- 
vrages, ceux  fur-tout  qui  lui  ont  paru  devoir 
être  les  plus  utiles.  Il  en  eâ  même  pîufieurs 
qu'il  n'a  pu  fe  procurer  ,  quelques  recherches 
qu'il  ait  faites.  Tels  font  entr'autres  Czambor  , 
jurles  métaux  ;  Wigand  ,fur  Us  métaux  &  fur  let 
fils  ;  Brey  niu3  ,  fur  la  cochenilU  de  Pologne  ;  Hart- 
mann qui  s'efl  occupé  du  fuccin  ;  Fifcher ,  des 
pierres  de  lu  Pru{fe  ;  Helv/ing  qui  a  écrit  fur  les 
j?i:rrcs  d'Angerbourg  ;  Heinfius  ,  fur  Vélan  ,  &c. 
En  un  mot ,  l'auteur  s'eft  propofé  d'ouvrir  la 
carrière  &  d'indiquer  en  quelque  forte  la  route 
à  ceux  qui  ,  dans  la  fuite,  voudront  approfondir 
l'hiftoire-naturelle  de  Pologne.  C'eil  dans  cette 
vue  qu'il  a  rapporté ,  d'après  des  ouvrages  ou 


C*}  Journal  àt  février  y   1777,  pas.   147. 
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très- rares  ,  ou  peu  connus ,  ce  qu'il  y  a  trouvé 
de  plus  intéreffant.  A  la  fuite  des  citations  ,  il 
s'eft  permis  des  réflexions  qui  lui  ont  paru  de- 
voir être  vraiment  utiles.  »  Je  ferois  trop  heu- 
w  reux ,  dit-il ,  û  ces  réflexions  donnoient  lieu 
»  ou  à  des  réfutations  avantageufes  au  progrès 
«  des  fciences  dans  ce  pays ,  ou  à  des  idées 
s>  neuves  &  plus  importantes  que  les  mien- 
»>  nés.  « 

Dans  les  premières  pages  de  ce  volume  eft 
«ne  lettre  à  M.  Dubois  ,  en  lui  envoyant  la 
tradudion  du  poëme ,  intitulé  la  MyfJide ,  le 
premier  des  poëmes  qui  ait  paru  en  Pologne. 
Dans  cette  lettre ,  on  lit  une  décifion  hardie , 
c'eft  que  l'auteur  par  fon  ftyie  refFemble  à  Fé- 
nélon.  Cette  reffemblance,  fût  elle  très-impar- 
faite, honoreroit  infiniment  le  poète.  M.  Du- 
bois en  a  porté  un  jugement  plus  jufte.  Ce 
poëme  ,  dit-il ,  eft  plus  noble  &  infiniment  mieux 
écrit  que  h  Secchia  rapita  ;  il  renferme  plus  d'in- 
térêt &  de  gaité  que  le  Lutrin  ;  il  eft  moins 
futile  &:  auiîî  agréable  que  Ververt.  Il  forme 
une  nuance  entre  VOrlando  furiofo  &  la  Secchia. 
Mais  il  efl  fupérieur  à  ces  deux  poëmes  par 
l'ordre  dans  le  plan  ,  par  la  pureté  du  coloris  , 
&  par  cet  art  d'inftruire  en  amufant  que  le  vieil- 
lard de  Ferney  a  rendu  le  caractère  diftindif  du^ 
XVIIIe.  fiecle. 

Dans  ce  même  difcours  préliminaire  en  forme 
de  lettre ,  M.  Dubois  parle  avec  autant  de  force 
que  de  raifon  ,  de  la  nécelTité  de  la  tolérance 
pour  les  progrès  des  connoifTances  humaines, 
&  c'eft  à  ce  fujet  qu'il  fait  l'éloge  de  Fénélon, 
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qui  fut ,  comme  Von  fait ,  l'apôtre  de  la  charité. 
Pour  démontrer  que  les  talens  &  les  lumières 
{ont  toujours  en  raifon  des  degrés  de  cette  to- 
lérance ,  il  (q  fonde  fur  l'hiftoire  littéraire  de 
la  Pologne  ,  &  fur  l'état  des  arts  qui  y  fleu- 
rirent fous  les  rois  tolérans  ,  tels  que  Cafimir- 
le- grand  ,  Sigismond  ,  Auguite  &  Staniflas-Au- 
guile.  Il  prouve  par  les  faits  que  dès  que  le 
trône  a  été  occupé  par  des  princes  intolérans, 
le  génie  ed  tombé  dans  le  plus  léthargique  af- 
foupifTemenr, 

w  Maintenant ,  dit  M.  Dubois,  de  la  Neva 
5>  jufqu'au  Tagc ,  on  voit  des  citoyens  flir  le 
»  trône  -,  plus  de  tournois ,  plus  de  croifa- 
3>  des  :  les  fouverains  fe  difputent  à  qui  fe  fera 
»  le  plus  aimer,  à  qui  fera  le  plus  de  bien  à 
»  l'humanité.  <«  On  ne  conçoit  pas  trop  ce  que 
font  ici  les  tournois;  pafFe  pour  les  croifades: 
elles  fuppcfent  nécciTairement  fmon  de  la  bar- 
barie, du  moins  de  la  ftupidité;  mais  les  princes 
diftingués  par  leur  humanité  peuvent  avoii-  aufS 
beaucoup  de  goût  pour  les    tournois. 

A  la  fuite  d'un  éloge  auffi  brillant  que  me- 
rifé  du  roi  de  PrufTe ,  M.  Dubois  prouve  que 
la  liberté  de  la  prelTe  eu.  une  fuite  naturelle  de 
la  tolérance.  •»>  Et  cette  liberté ,  dit-il ,  a  fes 
"  bornes  comme  la  tolérance.  La  république 
î)  des  lettres  eft  comme  toutes  les  républiques  : 
î>  le  peuple  y  eii  plus  nombreux  que  les  ci- 
"  toyens  diftingués;  &  ce  peuple  confond  pref- 
j?  que  toujours  la  licence  avec  la  liberté. , . 
5>  Quand  je  vois  une  brochure  éphémère  cîé- 
77  chirer  à  telles  dmts ,  (  les  belles  dents  d'uri!^ 
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«  brochure  refTemblent  de  bien  près  aux  heaux 
w  yeux  de  la  caffette.  )  déchirer  un  homme  de 
w  mérite ,  &  qu'au  lieu  d'une  critique  modé- 
f)  rée  &  jufte ,  je  trouve  une  fatyre  affreufe, 
•)  &  des  perfonnalités  qui  ne  le  font  pas  moins,  je 
3>  dis ,  voilà  de  la  licence.  Je  pardonnerois  vo- 
3>  lontiers  à  la  Sorbonne  de  flétrir  un  écnvaf- 
w  fier  chrétien ,  qui  manque  fi  évidemment  au 
3)  fécond  commandement  de  la  loi  naturelle  & 
y>  divine ,  à  la  charité  ,  &c.  « 

L'auteur  voudroit  qu'indépenJnmment  des 
académies  favantes  &  littéraires,  on  fondât  deux 
fociétés,  l'une  confacrée  au  commerce,  &  l'au- 
tre aux  arts  méchaniques.  Il  fait  voir  quel  avan- 
tage la  Pologne  en  particulier  retireroit  de  fem- 
blables  inftitutions.  On  a  dit  que  les  climats  in- 
fluent prefque  uniquement  fur  les  talens;  c'eô 
une  erreur,  dit  M.  Dubois,  car  malgré  le  cli- 
înat,  la  Pologne  a  maintenant  des  poètes,  tels 
que  l'auteur  de  la  M^'fcïde,  l'évêque  Naruf- 
\ricz,  des  poètes  dramatiques,  tels  que  le  prince 
Adam  Czartorzinski  ,  l'abbé  Bohemelier ,  qui 
pour  refprit ,  le  goût  &  le  génie  le  difputent 
aux  poètes  méridionaux  (  cjuad  eft  prcbandum  ) 
des  peintres  &  d'autres  artiftes  difiingués. 

Nous  confeillons  la  lefture  de  cet  intéref- 
/ant  ouvrage,  ou  l'on  trouvera  beaucoup  de 
chofes  utiles  faites  pour  exciter  la  curioflté  des 
leôeurs, 

(  Gj^ette  univerfdU  de  littérature.  ) 
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Moyens  d'extirper  Tufure  ,  ou  yrojet  d'étabUJJe' 
ment  d'une  caiffè  de  prêt  p-Mic  ,  fur  tous  Us^ 
biens  de  r homme  ;  contenant  Us  Uttres-p.iîent'.s- 
de  création,  du  Aîont-dc-piété ,  en  r-j'j'j  ;  dédié  à- 
Henri  IF ,  par  M.  PrÉvot  de  Saint-Lv- 
CIEN  ,  avocat  au  parlement.  In-12,  de  400  pa" 
^es.  A  Paris  ,  chez  Lefclapart ,  quai  de  Gé- 
vres ,  &  chez  l'auteur  ^  rue  Saint- Apolline^ 
1778.  Prix   3   liv. 
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'Ouvrage  de  M.  de  Saînt-Liicien  parut  ei? 
1775,.  Cette  édition  ne  diffère  dî  la  première 
que  par  une  nouvelle  préface  ,  par  les  lettres- 
patentes  d'établifîeinent  du  mont- de-piété  ,  &  par 
le  tableau  de  l'adminiflration  de  cet  établiiTe. 
ment.  Le  projet  de  M.  de  Saint-Lucien  fut  ac- 
cueilli de  tous  les  honnêtes-gens  ;  ils  firent  des; 
vœux  pour  le  fuccès,  &  il  eft  à  préfumer  qu'iS 
a  donné  lieu  au  mont-de-piété ,  fi  fouvent  foi- 
licite  en  France.  11  paroit,  par  les  lettres  pa- 
tentes qui  récabliffent,  qu'on  a  adopté  pluileurs^ 
articles  du  projet  de  M.  de  Saint-Lucien 5.  donf 
le  but  étoit  d'ouvrir  à  tous-  les  états  &  condi- 
tions ,  une  fource  honnête,  qui  ne  tarit  jamais,» 
&  pour  qu'un  fecours  prompt  pût  remédisr  sus 
défordre  d'un  revers  inopiné.  L'auteur  s'étsytaTc 
de  rcxempîe  des  bm-eaux  de  prêt  pjblic-  ck-s; 
les  Grecs  &  les  Romains,  &  de  celui  d^&.kpii.- 
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bards  &  des  mont-de-piété  dans  nos  tems  mo- 
dernes. 

s»  On  croit  communément,  (  dit  M.  de  Saint- 
»  Lucien,  page  23)  que  c'e(ï  aux  papes  que  nous 
»  devons  rétabliffement  des  premières  caiffes  de 
»  prêt  public,  plus  connues  dans  l'Italie  fous  le 
M  nom  de  mont-de-plété.  Mais  nous  lifons  dans 
a>  l'hxiiloire  qu'Athènes  &  Rome  ont  établi  plus 
«  d'une  fois  des  banquiers,  des  arquetiers  qui 
«  faifoient  l'échange  &  la  banque ,  &  tenoient 
»  des  tables  de  prêt  public.  Les  défordres  de 
>»  l'ufure  donnèrent  lieu  à  ois  difFérens  étabUf- 
j>  femens. 

«  Solon  avoit  permis  à  Athènes  le  prêt  à  in- 
ï>  térét;  il  vouloit  qu'il  fût  libre  à  tout  citoyen 
«  de  faire  valoir  fon  argent  ainfi  qu'il  le  juge* 
»)  roit  à  propos.  Le  prê*:eur  faifoit  la  loi  ;  tout 
»  ce  qu'oo  exigeoit  de  lui  étoit  de  ne  pas  de- 
»  mander  trop  d'intérêts.  La  concurrence  félon 
«  lui  dsvoit  rendre  le  prix  de  largeîit  moins 
»  coûteux.  Cependant  cette  concurrence  n'em- 
«  pêchoit  pas  que  le  taux  le  plus  médiocre  fût 
j>  de  douze  pour  cent.  Il  efl:  vrai  qu'Athènes 
r  étoit  une  ville  de  commerce,  fituée  fur  le 
M  bord  de  la  mer ,  fon  port  étoit  ouvert  à  toute 
>?  l'Afie  mineure,  &:  les  prêts  d'argent  n'avoient 
»  guère  pour  objet  que  des  prêts  m.aritimes  ou 
3>  à  la  groiTe  aventure;  ce  qui  devoit  mettre  l'ar- 
»  gent  à  un  taux  élevé ,  puifqu'il  y  a  le  prix 
»  du  rifque  dans  ces  fortes  de  contrats. 

M  Cette  liberté  indéfinie  ,  accordée  à  tout  le 
»  monde  de  prêter  fon  argent  ainfi  qu'il  le  vou- 
j>  ioit,  fit  naître  l'idée  du  prêt  journalier.  Fœnus 
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»  Dîarîum  en  donnoit  deux  drachmes  par  cha- 
»>  que  mine,  la  mineétoit  la  centième  partie  de 
"  la  drachme,  c'étoit  deux  pour  cent  par  jour; 
'»  conféquemment  730    pour    cent  par  année. 
»  Ariftote  parle  d'une  efpece  d'ufuriers  qu'il  ?.p- 
»  pelle  QQ<iKoC>TiKitç  ^  qui  prêtoient  une  drach- 
»  me  aux  pauvres,  &  qui  à  raifon  dune bbole 
"  par  Jour  (  l'obole  éroit  la  fixieme  partie  de  la 
"  £^?-^hme  )  doubloient  leur  capital  en  fix  jours. 
«  Théophrafte  fait  mention  de  plu/ieurs  autres 
'>  qui  ie  préfentoient  fur  la  place ,  &  qui ,  au  fo- 
»>  \q\1  couchant,  retiroient  leurs  avances,  &en 
«  ouîre  le  quart.  Ce  n'eft  donc  pas  dans  notre 
»  ftecleqiieft  née  cette  énorme  avarice.  Toutes 
»  les  paffions  ,  tous  les  vices  qui  infèrent  la  fo-    ' 
»>  ciété  font  prefqu'auffi  anciens  qu'elle. 

"  Pour  arrêter  ce  brigandage  de  l'ufure,  on 
'>  établit  à  Athènes  des  banquiers  qui ,  dans  la 
w  place  publique,  fur  une  table,  prêtoient  à  un 
»  modique  intérêt  de  l'jrgent  à  tous  ceux  qui 
»»  en  avoient  befoin. 

w  A  Alexandrie  les  gens  riches  étoientchar- 
»  gés  &:  même  contraints  de  tenir  banque  ou- 
»  verte ,  &  de  prêter  l'argent  au  public.  Lorf- 
»  qu'un  banquier  décédoit,   un   de  k^  enfans 
"  etoit  obligé  de  continuer  la  banque;  c'eil  ce 
»  qui  arriva  dans  la  fucceiiîon  d'un  fameux  ban- 
'>  quier   nommé  PafTon.' L'aîné  de  fes  enfan«=, 
»  Apollodore ,  eut  l'alternative  ou  de  prendre 
»»  la  banque  de  fon  père,  ou  de  fe  faire  armu- 
»  rier.  II  opta  ce  dernier  état,  quoique  moins 
^y  lucratif,  mais  le  bénéfice  y  étoit  pIusalTuré;       ' 
P  au  lieu  que  dass  l'autre  les   recouvremens 
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»  étoient  fouvent  fort  incertains.  Au  refte  i\s 
>>  étoient  autorifés  par  les  loix  ,  &  on  n'a  jamais 
>î  blâmé  en  eux  que  ce  qui  les  rend  blâmables , 
»  c'eft-à'dirc ,  les  ufures  exceflives  quand  ils 
»  les  exigeoient    « 

L'ufure  exerça  aulTi  à  Rome  les  plus  affreur 
ravages,  &  la  liberté  de  prêter  à  intérêt  in- 
défini ,  y  eau  fa  les  plus  grands  défordres.  La 
loi  des  douze  tables  réduifit  l'intérêt  à  1 2  pour 
100.  Les  ufuriers  la  tranfgreflbient  feu  vent.  Les 
tribuns  du  peuple  ,  chargés  d'y  veiller  ,  s'éle- 
voient  de  tems  à  aure  contre  eux  ,  &  la  fai- 
foient  obferver.  On  peut  voir  dans  Tite  Lîve, 
aux  années  386,  396,  538,  561  &  664, 
les  différens  Plébifcites  qu'ils  firent  rendre  à  ce 
fujet.  Appien  , /i3.  /.  civi//i.'7;z ,  rapporte  que  fous 
le  confulat  de  Porcius ,  un  préteur  fut  msfîa- 
cré  dans  la  place  pour  avoir  voulu  prendre  le 
parti  des  pauvres  débiteurs. 

Pour  faire  cefTer  Its  défordres  de  l'ufure ,  on 
établiiïbit  de  lems  à  autre  à  Rome  des  tables 
de  prêt  public.  Tite-Live  en  rapporte  le  premier 
établiffement  à  l'an  386.  Dans  un  autre  endroit 
il  parle  de  banques  publiques  formées  dans  les 
tems  de  calamités  pour  le  foulagement  des  in^ 
digens.  Mais  il  y  avoit  en  tout  tems  des  pré- 
teurs tolérés  ,  appelles  Argentarii  ,  Mcnfariî  ^ 
Nummularii.  L'on  voit  que  dans  la  guerre  pu- 
nique, le  conful  La^vinus  engagea  les  fénateurs 
à  porter  à  ces  teneurs  de  tables  de  prêt  leurs 
bijoux  &  leur  argenterie  en  gage  pour  trouver 
de  l'argent. 

Enfuire  on  vit  s'établir  une  banque  appelles 
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Menfa  TraUïanorum  ,  chargée  cle  prêter  de  l'ar- 
gent à  intérêt;  les  profits  en  revenoient  au 
peuple,  qui  nommoit  les  directeurs,  ils  étoient 
gagés  par  le  fifc  ,  &  lui  rendoient  leurs  comptes. 
Cicéron  en  parle  dans  Ton  difcours  pro  Flacco. 

Outre  ces  banques  ouvertes  pour  l'argent, 
il  y  en  avoit  d'autres  oii  Ton  pretoitles  choies 
néceflaires  à  la  vie ,  comme  de  l'huile.  Voyez 
le  Code  Théodofien  ,  au  titre  de  menfis  oleariis , 
&c.... 

Après  avoir  rendu  compte  du  fort  des  pré- 
teurs publics  chez  les  Romains  ,  M.  de  Saint- 
Lucien  continue  ainfi  : 

On  fait  remonter  l'origine  des  Lombards  ,  au 
douzième  fiecle  ,  au  tems  de  la  guerre  du  pape 
Grégoire  ,  contre  l'empereur  Frédéric.  Le  pape 
ayant  befoin  d'argent ,  tant  pour  payer  fes  det- 
tes que  pour  lever  des  troupes  ,  envoya  de 
tous  côtés  des  nonces  à  tous  les  évéques,  ab- 
bés &  prieurs  ,  avec  ordre  de  lui  faire  paffer  à 
tel  jour  nommé,  tant  d'argent.  Mat'iieu  Paris, 
dans  rhiftoire  de  Henri  III ,  parle  d'un  fameux 
nonce  nommé  Etienne  ,  qui  avoit  amené  avec 
lui  de  la  Lombardie  des  ufuriers ,  qui  fous  le 
titre  de  négocians ,  offroient  aux  indigens  & 
aux  pauvres  de  l'argent  à  énormes  ufures.  Les 
princes  les  plus  riches  dévoient  des  fommcs 
immenfes,  leurs  états  furent  leurs  tributaire?. 
De-ià ,  les  lombards  fe  répandirent  dans  tout^ 
l'Europe,  &  notamment  dans  l'Angleterre,  les 
Pays-Bas  &  l'Allemagne  ;  le  nom  en  eft  refté 
même  à  ceux  qui  depuis  ont  fait  le  commerce 
du  prêt  public. 
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Ce  fut  en  Italie,  au  quinzième  fiecle,  qu'on 
vit  s'élever  les  premiers  Monts-de  -  Piété  :  on  en 
diftingua  de  trois  fortes  ;  le  pape  Sixte  IV  , 
l'établit  à  Savone,  fa  patrie,  en  1479;  I^i^o- 
cent  VIII ,  20  ans  après ,  en  forma  à  Cefene 
&  à  Mantoue;  le  con-cile  de  Latran  ayant  fo- 
lemnellement  approuvé  ces  forces  d'établilTe- 
mens  ,  on  en  vit  s'élever  à  Rome ,  à  Naples  , 
Milan,  Bruxelles  ,  Gand  ,  Amfterdam  ,  Douay, 
Bruges,  Ypres,  Lille,  Nancy,  Sedan,  Arras, 
en  Suéde ,  en  Efpagne ,  en  Angleterre. 

Louis  XIII  en  établit  un  pour  toutes  les 
villes  de  France,  par  fon  édit  de  1626,  enre- 
giftré  au  parlement,  qu'il  fupprinia  par  fa  dé- 
claration de  1627.  On  fit  de  nouvelles  tenta- 
tives pendant  la  minorité  de  Louis  XIV.  Enfin  ; 
en  1643  ,  le  chevalier  Baltafar  Gerbier,  qui 
©btint  de  ce  prince  des  lettres-patentes  pour  cent 
ans ,  tenta  d'en  établir  à  Paris ,  ce  qui  ne  réuf- 
iit  pas  par  nombre  de  faufies  mefures. 

Le  privilège  en  a  fouvent  été  follicité  fous 
le  dernier  règne.  Tout  le  monde  convenoit  de 
l'utilité  &  mêfiTie  de  la  néceïîité  d'un  fenibia- 
ble  établiflement.  Le  projet  de  M.  de  Saint- 
Lucien  ét(5it  encore  plus  vafte  :  oh  y  eût  pris 
en  nantiffement  toutes  fortes  d'effets  mobiliers, 
des  créances  en  forme  exécutoire  fur  débiteurs 
folvabîes  &  connus  ;  des  effets  au  porteur  ;  tous 
effets  de  négoce,  immeubles,  &c.  Un  tel  plafl 
ne  iaiffoit  aucuae  reffource  à  l'ufure.  Les  ufu- 
riers  tremblèrent ,  &  félon  leur  ufage  ordinaire, 
ils  empruntèrent  le  langage  de  la  religion ,  £i 
furent  les  premiers  à  publier  que  cet  établiffe^ 
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ment  étolt  lui-même  uluraire  ,  en  ce  qu*il  fîxoit 
un  intérêt  de  huit  pour  cent  ;  favoir,  cinq  pour 
cent  pour  intérêt  compenfatoire  ,  &.  trois  pour 
cent  pour  frais  de  régie.  En  faveur  des  indi- 
gens ,  dans  le  cas  feulement  de  défaut  de  rem- 
bourfement  des  fommes  empruntées,  on  eût  re- 
tenu fix  pour  cent  ;  car  autrement  on  eût  prêté 
fur  gages  &  nantiffement,  fans  intérêt,  &  pour 
un  mois  feulement  la  fomme  de  1 2  livres.  Com- 
ment pouvoit-on  traiter  ce  prêt  d  ufuraire  ,  lorf- 
qu'on  étoit  aiTuré  que-  le  taux  ordinaire  des 
ufuriers  &  prêteurs  fur  gages  étoit  de  1  fols 
pour  livre ,  pour  le  premier  mois ,  &  d'un  fol 
pour  livre  pour  les  autres  mois  ?  encore  rete- 
noit-on  toujours  l'intérêt  du  premier  mois  d'a- 
vance; deforte  que  fur  1000  livres  le  préteur 
retenoit  100  livres,  que  l'emprunteur  ne  tou- 
choit  en  effet  que  900  livres  ,  &  que  ces  900 
livres  rendoient  au  bout  de  l'année  ,  à  rufurier, 
650  livres;  c'étoit-Ià  le  taux  le  plus  modéré. 
On  frémit  en  lifant  dans  l'ouvrage  de  M.  de 
Saint-Lucien  ,  le  prix  que  les  ufuriers  mettoient 
à  leur  argent ,  &  leurs  différentes  manœuvres 
qu'il  a  recueillies.  Ils  appelloient  cependant  ufu- 
raires  les  moyens  de  mettre  un  frein  à  Tufure. 
Malheureufement  les  théologiens  oppofoient  les 
mêmes  raifons  ,  par  des  motifs  à  la  vérité  bien 
différens.  Le  chevalier  Gerbier  ,  dont  on  a  parlé 
ci-deffus,  avoit  fait  des  remontrances  à  l'ar- 
chevêque de  Paris ,  au  fujet  des  bruits  injurieux 
que  les  ufuriers  répandoient  contre  les  monts- 
de-piété.  Jean  Boucher  ,  douleur  de  Sorbonne , 
archidiacre  de  Tournay ,  prit  la  défenfe  de  ces 
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établiffemens ,  &  écrivit  avec  force  en  leur  fa- 
veur. Il  avoir  pour  lui  le  concile  de  Latran, 
les  papes  Léon  X  ,  Gr^Tcire  XIIÎ ,  Sixte  IV  , 
Innocent  VIll ,  Jules  II,  Paul  III ,  Jules  III , 
Saint  Charles  Borromée,un  très-grand  nombre 
de  théologiens  ,  &  enfin  la  raifon  ,  l'expérience 
&  l'hiiloire  de  l'intérêt  de  l'argent ,  defquels  il 
réfulte  qu'une  ufare  aflreufe  toujours  foudroyée 
&  toujours  renaiifante  ,  s'établit  lorfque  tous 
les  moyens  honnêtes  d'emprunter  &  de  prêter 
font  abolis.  L'opinion  conti'aire  étoit  foutenue 
par  les  théologiens  prote^lans  qui  ne  dévoient 
pas  être  de  lavis  des  papes ,  Csjetan  &  Soto , 
quelques  fiiints  évéques  ,  par  les  fcholadiques 
&  queiques  rigorit^es  outrés  ,  qui  croyoient 
trouver  la  proscription  de  tout  prêt  à  intérêt 
dans  ce  paffage  ,  mutuum  date,  nil inde fperantes ^ 
(  de  S.  Luc  )  ;  ils  croyoient  trouver  dans  ces 
mots  la  défenfe  expreffe  d'efpérer  aucun  droit 
au-delà  du  capital.  Il  faut  convenir  que  l'in- 
terprétation eil  rigoureufe  :  car  premièrement, 
ce  paflage  paroît  être  plutôt  un  confeii  de  cha- 
rité qu'une  loi  de  prêter  f^iis  intérêt.  Seconde- 
ment,  il  nous  femble  que  l'explication  ,  \^  plus 
naturelle  ,  eft  ceUe-ci  :  préte^  quand  même  vous 
nawic^  rien  à  cfpérer  au-delà  de  votre  capital  ,  6» 
même  quand  vous  devrie:^^  perdre  votre  capital.  Or 
bien  loin  de  défendre  le  prêt  à  intérêt ,  ce  paf- 
fage  le  fuppofe  établi. 

M.  l'archevêque  de  Lyon  étoit ,  il  y  a  quel- 
ques années ,  fur  le  point  de  profcrire  les  con- 
trats à  jour  :  cette  profcription  eût  ruiné  de 
fond  en  comble  le  commerce  immenfe  4e  Lyon, 
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M.  Proft  de  Royer  ,   procureiîr-génér'al  de  la 
vilJe,  adrefîa  au  prélar ,  dont  les  vues  étoient 
pures  ,  une   kttre  fur  !e  prêt,  qu'on  appelle 
à  Lyon  ,  dépôt  de  Varient  ou   prêt  à  jour  &  à 
intérêt.  II  confidéra  Ton  fujet  fous  trois  rapports  ; 
\^.  fuivantle  droit  naturel ,  l'état  des  chofes  & 
les  conféquences  :  2^.   fuivant  le  droit  divin  , 
les  opinions  des  hommes  &  Ja  doftrine  de  l'é- 
glife  :  3*^.  fuivant  le  droit  civil,  &  finguliére? 
ment  le  droit  civil  de  la  ville  de  Lyon.  Sou5 
les  premier  &  troi/îenie  rapports ,  fes  raifonne- 
mens  font  convaincants  &  n'ont  point  trouvé 
<ie  contradiâeurs.  Le  fécond  étoit  le  plus  intér 
reflant ,  puisqu'il  s'agiflbit  de  convaincre  un  pré*- 
lat  qui  n'avoit  d'autre  but  que  de  maintenir  \% 
pureté  de  la  morale  évangélique.  Il  le  convain* 
quit ,  &  le  fage  prélat  retira   fon   mandement. 
M.  PrOil  de  Rgyer  ,  oppofe  aux  interprétations 
rigoureufes  du  paffage  de  Saint   Luc,  la  para- 
bole du  vingt  cinquième  chapitre  de  S.  Mathieu  , 
dans  lequel  un  homnie  en  partant ,  donne  cinq 
talents  à  l'un  de  fes  ferviteurs  ,  deux  à  l'autre 
&  un  feul  au  troifieme  ,  &  qui  fe  failant  rendre 
compte  à  fon  retour ,  trouve  que  celui  qui  avoic 
reçu  cinq  talents  en    avoit  gagné  cinq  autres, 
que  celui  qui  -en  avoit  reçu  deux  ,  avoit  auiïï 
doublé  fon  capital  ;  mais  que  celui  qui  n'en  avoit 
qu'un  ,  l'avoit   enfoui  ;  je   fais  ,  dit-il ,  à  îon 
maître  ,    que  vous  êtes  un  homme  dur,  qus 
vous  moilTonne/  où   vous  n'avez  pas  femé  & 
que  vous  recueillez  où  vous  n'avez  pas  répa  i- 
du  ;  je  vous  ai  quitté  avec  crainte  &  j'ai  caché 
votre  talent  dans  la  terre  :  vQÎlà  ^u€  vous  avez 
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tout  ce  qui  vous  appartient.  Le  maître  qui  ve- 
noit  de  louer  &  de  récompenfer  les  deux  autres 
ferviteurs ,  dit  à  celui-ci  :  méchant  &  pareiTeux 
efclave,  vous  faviez  que  je  moiiTonne  oii  je 
n'ai  pas  femé,  &  que  je  recueille  où  je  n'ai 
pas  répandu  ;  il  faîloit  donc  remettre  mon  argent 
aux  banquiers  ,  (^  commit tere  pecuniam  nummulariis') 
&  à  mon  retour  j'aurois  retiré  avec  intérêt  ce 
qui  eft  à  moi. 

De  ce  paffage ,  M.  Proft  de  Royer  conclut 
que  le  prêt  eft  un  aéie  humain,  finon  méritoi- 
re ,  du  moins  licite  ;  que  l'argent  n'eft  point 
un  fonds  mort  deftinè  à  être  «nfoui  ;  que  ceux 
dont  la  fortune  eft  en  argent,  peuvent  l'em- 
ployer, ou  en  acquifition  de  fonds,  ou  dans 
ie  commerce,  ou  le  prêter  à  d'autres  qui  en 
faffent  l'un  ou  l'autre  uiage  ;  qu'en  le  prétaRt 
ainfi  à  des  banquiers,  on  peut^en  retirer  rin- 
térét;  qu'il  n'eft  pas  befoin  pour  en  retirer  l'in- 
térêt de  l'aliéner  en  conftltution  de  rente. 

M.  Proft  de  Royer  donne ,  ainfi  que  M.  de 
Saint-Lucien,  la  Ufte  des  jurifconfultes,  des  théo- 
logiens ,  des  univerfités  ,  des  dofteurs ,  parti- 
fans  ou  ennemis  du  prêt  à  intérêt ,  &  il  voit 
par-tout  le  nombre  des  premiers  très- fupér leur 
à  celui  des  autres.  On  n'a  pas  manqué  d'écrire 
contre  cet  ouvrage,  rempli  d'éloquence  ,  de 
force,  de  vérité  &  de  philofophie;  mais  le  com- 
merce de  Lyon  étoit  fauve ,  &  l'établiftement 
du  mont-de  piété  a  été  confommé. 

Cependant  le  droit  civil  offre  une  foule  de 
contradictions  au  fujet  du  prêt  à  intérêt.  Les 
parlemens  de  Dauphiné  ,  de  Provence,  de  Frau- 
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che  Comté  ,  de  Navarre ,  de  Metz ,  &  le  con- 
feil  fouverain  d'Alface  ,  conformément  au  droit 
romain ,  admettent  le  prêt  à  intérêt  par  fimple 
obligation  &  fans  aliénation  du  capital.  La  ju- 
rifprudence  des  autres  parlemens  eft  différente. 
Il  faut  voir  ces  bizarreries  dans  l'ouvrage  de 
M.  Proft.  »  Le  droit  civil,  dit-il,  ne  confidere 
i>  véritablement  les  maximes  fur  l'intérêt  du 
»  prêt  à  jour,  dans  la  fubftance,  que  comme' 
»  un  de  ces  ftatuts  locaux  qu'on  fuppofe  avoir 
»  été  établis,  lors  de  la  conquête  ou  de  la  réu- 
w  nion  de  chaque  province  à  la  couronne ,  & 
»  qu'on  a  refpe61:és  jufqu'à  ce  jour,  k 

On  trouve  à  la  tête  de  l'édition  de  1776,' 
de  la  lettre  de  M.  Proft  de  Royer ,  un  avant- 
propos,  qu'on  dit  être  d'un  magiftrat  rempli  de 
lumières,  &  dans  lequel  on  examine  la  queftion 
fur  les  intérêts  des  contrats  à  jour.  L'auteur  pa- 
roît  avoir  mûrement  Vj^fé  les  opicions  différen- 
tes &  contradi6loires  des  théologiens  ;  les  jurif- 
prudences  oppofées  entr'elles  des  parlemens  ; 
les  ufages  &  la  liberté  dont  jouiffent  à  cet  égard 
des  villes  de  commerce,  quoique  fituées  dans 
des  reflbrts  où  les  contrats  à  jour  font  prof- 
crits  :  il  s'attache  à  prouver  que  cette  efpece 
de  contrats  eu  bonne  en  tout  tems,  &  qu'elle 
efî:  indifpenfable  dans  ce  moment  pour  le  Lan- 
guedoc ,  où  les  propriétaires  des  biens-fonds 
n'ont  pas  d'autre  moyen  de  fe  tirer  des  embar- 
ras où  les  ont  jettes  les  ravages  de  l'épizootie. 
La  jurifprudence  du  parlement  de  Touloufe  n'ad- 
met point  les  contrats  à  jour;  néanmoins  ù  les 
intérêts  ont  été  payés  en  vçrtu  dVue  ftii)ula; 


94    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

tion,  ou  même  fïns  iîipulation,!!  ne  ks  impure 
point  fur  le  capital,  il  n'oblige  pas  à  les  rendre, 
il  les  juge  bien  acquis  :  jurisprudence  fort  fin^ 
guliere,  comiiie  l'obierve  M.  Profi:  de  Royer. 
Car ,  dit  il ,  û  les  intérèrs  ftipulés  dans  une 
obligation  font  ufuraires  dans  leur  nature,  & 
comme  tels ,  contraires  au  droit  naturel ,  divin 
&  eccléfiaftique,  n'eft-il  pas  vr-.i  quon  n'a  pu, 
ni  les  exiger,  ni  les  recevoir  fans  blefler  tou- 
tes ces  loix  ?  Si  on  n'a  pas  pu  les  recevoir  , 
peut- on  les  garder?  Si  on  ne  peut  pas  les  gar- 
der, la  juftice  ne  doit  pas  ordonner  de  les 
rendre  ?  Quel  ejft  donc  le  fens  exa6l  de  cette 
jurifprudence  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  feu!  contrat  de  conf- 
titution  de  rente  étant  reçu  dans  ce  parlement, 
la  chambre  de  commerce  de  Touloufe  ,  con- 
vaincue que  le  prêt  à  rente  conftituée  n'eft  d'au- 
cune utilité  au  comm-^rce  &  à  l'induftrie,  a  fol- 
licité  de  la  juftice  &  des  bienfaits  du  monar- 
que, une  loi  qui  valide  la  ftipulation  des  in- 
térêts du  contrat  à  jour. 

L'auteur  de  Tavant-propos  fait  voir  qu'on  ne 
peut  fe  promettre  d'exciter  une  circulation  ré- 
ciproquement avantageufe  &  néceffaire,  qu'en 
légitimant  le  bénéfice  que  le  prêteur  doit  reti- 
rer d'un  capital  ,  qui  deviendra  infailliblement 
lucratif  dans  les  mains  de  l'agriculteur,  du  com- 
merçant ou  de  l'artifte  ;  qu'il  ne  peut  y  avoir 
rien  de  condamnable  dans  des  conventions ,  dont 
l'effet  doit  être  d'exciter  un  accroiffement  de 
revenu ,  en  mettant  l'emprunteur  à  portée  de 
jftukiplisr  ks  avances,  fes  falaires,  fes  profita, 
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&  de  faire  participer  le  prêteur  aux  avantages 
que  Ton  capital  peut  procurer;  que  les  capitaux 
étant  plus  confidérables  &  plus  multipliés  dans 
le  conimerce  ,  feroient  baifTer  le  taux  de  l'ar- 
gent, &  rendroient  les  entreprifes  plus  faciles  & 
plus  lucratives  ,  &c. 

On  voit  dans  tous  les  écrits  fur  cette  ma- 
tière, que  le  prêt  à  jour,  regardé  comme  ufu- 
raireparles  rigoriftes,  eft  précifément ,  comme 
Ta  prouvé  M.  Prévôt  de  Saint-Lucien  ,  le  feul 
frein  qu'on  puiffe  oppofer  à  rufure;  que  réduire 
tous  les  intérêts  de  l'argent,  à  la  coni^itution 
de  rente,  c'eft  ne  lui  donner  qu'une  vie  inac- 
tive &  parefieufe  ,  &  forcer  le  commerce ,  qui. 
doit  être  dans  une   aâ:ivité  continuelle ,  à  re- 
courir aux  ufuriers ,  ou  à  languir.   De  quelle 
utilité  ,  obferve  l'auteur  de  l'avant-propos  ,  font 
les  contrats  à  conflitution  dans  le  commerce , 
puifqu'ils  ne  fe  négocient  que  difficilement  & 
à  perte,  tandis  que  les  contrats  à  jour,  afîîmi- 
îés  à  l'argent  comptant,  augmentent  la  malle  du 
numéraire  Se  en  accélèrent  la  circulation  ?  Pour- 
quoi ,  ajoute-t-il ,  cette  faculté  û  fimple ,  fi  lé- 
gitime ,  a  t-elle  pu  être  enlevée  à  certaines  pro- 
vinces du  royaume,  tandis  q,ue  d'autres  en  jouif- 
fent  à  Tombre  des  îoix  &  de  l'autorité  fouve- 
raine?  Une  convention  faite  légitimement  à  Pau 
ou  à  Grenoble,  peut-elîe  être  déclarée  illicite 
&  ufuraire  à  Touloufe  ?   n'avons -nous  pas  la 
même  fci?  ne  fom.mesnous  pas  fournis  aux  mê- 
mes règles ,   membres  de  la  même  églife ,  fu- 
jets  du  même  monarque  ?  pouvons-nous  raifon- 
Babkment  avoir  des  principes  aulTi  oppofés?  &ic 
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Jamais  cette  matière  n'avoit  été  mife  dans  un 
fi  beau  jour  qu'elle  l'efl  dans  l'ouvVage  de  M. 
de  Saint-Lucien  &  dans  celui  de  M.  Proft  de 
Rcyer.  Nous  ne  penfons  pas  qu'il  puifle  refter 
le  moindre  doute  fur  ce  fujet  ;  Tuniformité  de 
jurifprudence  établie  dans  tous  les  parle  mens 
du  royaume,  en  encourageant  les  établiîTemens 
de  caiiTcs  de  prêt  public,  ou  du  mont-de-piété, 
anéantiroit  bientôt  rufure  qu'ils  ont  été  û  fou- 
vent  obligés  de  punir. 

Aux  recherches  très-favantes  de  M.  Prévôt 
de  Sainî-Lucien ,  fe  joignent  par-tout  des  ré- 
flexions toujours  éclairées  du  flambeau  des  loix 
que  ce  jurifconfulte  préfente  à  chaque  moment, 
tant  fur  la  régie  &  l'adminiflration  de  ces  fortes 
d'étdblifTemens ,  que  pour  le  moyen  de  leur 
procurer  des  fonds  fuilifans  &  de  les  conferver. 
Il  feroiî  à  defirer  que  les  vues  qu'il  a  préfen- 
tées  pour  étendre  le  prêt  public  fur  les  obli- 
gations ,  dettes  a^lives ,  effets  de  commerce , 
loyers,  fermages,  enfin  fur  toutes  les  natures 
de  bien  d  l'homme,  puffent  fe  réalifer.  Les 
fecours  multipliés  par  tous  ces  moyens  feroient 
bien  plus  importans  &:  plus  généraux. 

(  Journal  de  Paris  ;  journal  des  fcîences 
&  beaux-arts  ;  ^aietîe  univerfdle  de 
littérature.) 
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Abhandlung  vom  gefchlecht  der  pflnnzen  und 
der  befruchtung  ,  &:c.  Traité  de  lu  génération 
d*  de  la  fruBificaticn  diS  plantes  ,  à  ^ufa.;e  det 
fieurip.es  ;  par  M.  Berwald.  A  Hambourg  , 
chez  Herold,  1778  ,  grand  in-8vQ.  de  48  p. 

V^  Uoique  le  fyftême  des  fexes  de$  plantes 
foit  folidement  établi,  &  qu'il  femble  qu'on  en 
puiffe  dériver  le  feeret  le  plus  naturel  de  pro- 
duire artificiellement  de  nouvelles  elpeces  de 
fleurs  &  de  fruits  ;  il  fe  rencontre  néanmoins 
d  habiles  fleuriftes,  comme  M.  d.  Broks,  dans  Tes 
tbfervatioTîS  fur  quelques  fleurs^  qui  conviennent 
que  les  plantes  ont  le  lexe  malcuiin  &  le  fémi- 
nin, fans  cependant  quils  fâchent  à  quel  figne 
les  rcconnoître  &  diilinguer  l'un  de  l'autre.  Dans 
le  livre  de  Mr  Broks  ,  on  lit  une  méthode  dé- 
taillée de  doubler  les  giroflées  f;mp!es,  3u  moyen 
de  la  pouffiere  des  étamines  des  doubles.  Avec 
de  pareils  préjugés,  on  ne  fera  que  des  efTais  fans 
fruit.  Il  faut  donc  les  extirper ,  &  c'eft  à  quoi 
M.  Berwald  a  travaillé ,  en  rafTemblant  daos  ce 
traité  ,  tout  ce  qu'un  fleurifte  a  befoin  de  fa- 
voir  touchant  les  fexes  des  plantes ,  &  qu'il  a 
puifé  dans  fa  propre  expérience,  dans  les  ou- 
vrages d'Ernfting,  de  Koeîreuter,  Hi!l  &  au- 
tres ,  &  dans  les  obfervations  de  fes  amis.  La 
fécondation  artificielle  peut  avoir  pluficurs  ob- 
jets; comme  celui  de  produire  des  races  bâtar* 
Tomt  VU.  E 
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des,  afin  de  voir  ce  qu'on  peut  obtenir  de  nou" 
veau  dans  chaque  erpece,  &  jalqu'où  les  diffé- 
rentes fortes  peuvent  le  laiffer  unir  les  unes 
aux  autres;  ou  bien  le  fleurifle  cherche  à  mê- 
ler les  couleurs  d'une  fleur  avec  celles  d'une  au- 
tre. Pour  y  parvenir  Tauteur  établit  les  règles 
fuivames. 

Les  fleurs  qui  n'appartiennent  pas  à  la  même 
efpece ,  ne  peuvent  être  fecci^dées  l'une  par 
l'autre,  parce  qu'elles  ne  font  pas.  dirporées  à 
recevoir  dans  leur  ûyle  ou  ftigrnate  ,  [  qui  font 
les  organes  femelles  de  leur  génération ,  ]  la 
poulTiere  prolifique  qui  fe  trouve  fur  les  éta- 
mines  des  fleurs  inâles  d'une  efpece  différente  : 
ainfi  tous  les  œiilers  peuvent  bien  être  fécon- 
dés les  uns  par  les^^ antres,  mais  ils  ne  peuvent 
féconder  un  lys. 

Quand  on  veut  conferver  fans  variation  l'ef^ 
pece  particulière  d'une  flour  qui  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  le  féconder  elle  même  ,  c'efi-àdire, 
qui  renferme  dans  une  même  enveloppe  hs  par- 
ties qui  conflituent  les  deux  fexcs,  il  faut  la 
féparer  foigneufement  des  autres  de  Ta  forte  , 
parce  que  fans  cette  précaution ,  la  poufTiere 
prolifique  des  autres  pourroit,  par  la  facilité  du 
voifinage,  s'infmuer  dans  les  {l*^mates  de  celle  ■ 
dont  on  veut  conferver  i'efpece  particulière  ôc 
la  changer  par  ce  mélange. 

Si  Ton  defire  au  contraire  qu'une  fleur  ne  foit 
p3S  fécondée  par  elle-méine  avec  la  propre  pouf^ 
liere  prolifique,  mais  avec  celle  d'une  autre» 
il  faut  choifir  la  première  ,  entre  celles  qui  ont 
le§  organes  femelles  parfaits  6l  les  inales  nute 
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oii  (lériles  ;  par  exemple,  une  ore.Uc  d'ours  qui 
n'ait  point  d'étamines  ,  mais  feulement  le  piftil 
bien  entier.  Alors  on  portera  fi.r  ce.p.ibl  de  la 
pouffiere  des  érarnines  de  ia  fleur  qu'on  voudra 
marier  avec   elle. 

Lorfqu'or  fe  propofe  de  féconder  une  fleur 
femelle,  il  fsJiit  saiîurer  par  une  exacle  inspec- 
tion qu'elle  a  fes  organes  de  génération  en  bon 
état,  aurremenr  on  court  riique  de  le  donner 
une  peine  inucile. 
.  On  doit  Toujours  ehoifir  pour  la  propagation 
les  fleurs  les  mieux  colorées  ,  tant  du. côté  ées 
mâles  que  da  cô-é  des  femelles ,  &  celles  qui , 
avec  les  couleurs  pures  &  éclatantes,  on»-  la 
forme  régulière.  Plus  les  couleurs  font  rranclic^n- 
tes  &  profondément  empreintes  ,  plus  le  'uccès 
eft  vraifcrnblable.  Les  couleurs  reilemb^intes 
s'-uniffenr  voloniiefs  enfembie.  Il  importe  d;  pjan- 
t-^r  dans  des  pots  toiues  les  fleurs,  qu'on  a  in- 
tention de  féconder  a-rtificiellement,  afii  de  pou- 
voir les  mettre  facilement  à  l'abri  des  in lecles^ 
des  faiibâis,  &  des  iniluences  des  autres  fleurs 
de  leur  efpece.  La  fécondation  qui  a  réufîi ,  fe 
manifeite  dans  les  œillets  vingt  quatre  heures 
après  par  la  flétrifTure  apparente  de  leurs 
fleurs. 

Incontinent  après  la  fécondation,  il  fautpré- 
ferver  la  fleur  pendant  quelques  jours  du  vent 
&des  infeâ:eç  qui  pourroient  y  porter  des  pouf^ 
fieres  prolifiques  étrangères.  A  cet  effet,  on 
tranfporte  le  pot  qu'on  place  fur  une  fenêtre 
ouverte  ,  expofée  au  foleii  &  aflez  éloignée  du 
jardin.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  on  peut 
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le  remettre  à  fa  place  dans  un  endroit  du  jar- 
din bien  échauffé  du  foleil ,  parce  que  la  fleur 
qui  le  flétrit  dès-lors  efl  un  figne  que  les  pouf- 
fieres  ont  communiqué  une  vie  végétale  aux 
graines  qui  n'ont  déjà  plus  rien  à  appréhender 
de  la  proximité  &:  de  la  communica  ion.  Les 
Geiliets  ont  encore  befoin  d'être  garantis  de  la 
pluie  j  environ  pendant  quatre  femaines  ,  &  en 
général  toutes  les  plantes  d'être  arrofées.  On 
fera  bien  quand  on  aura  fécondé  un  œillet  de 
retrancher  de  la  tige ,  tous  les  boutons  à  me- 
fure  qu'ils  s  epanouifîent ,  parce  qu'alors  toute 
la  nourriture  fe  portera  vers  l'œillet  chéri. 

Tous  ceux  qui  ont  lu  ce  petit  traité ,  en  té- 
moignent leur  fatisfaclion.  Il  (èroit  fort  difticile 
d'avoir  plus  de  matière  en  moins  d'efp'dce.  Indé- 
pendamment des  ouvrages  cités  ,  il  paroît  que 
les  fuivans  n'ont  point  été  inconnus  à  M.  Ber- 
wal  :  Ferrarius  ,  de  florum  culturâ  ,  Awiflerdam  , 
16484  in'4to.  Morin  ,  iraité  de  la  culture  des 
fleurs^  Paris,  1658,  /Vz-zi  Liger  ,  le  jardinier 
fieurifle  ^  Paris,  1705.  Le  jardin  de  la  Hollande  ^ 
Leyde,  1724, //z-/ 2.  Le  dicîionnaire  du  jardinage 
de  Miller  ,  &  VtxpUcation  caraHéri(îîque  des  fleurs 
compofées  ,  par  M.  le  Francq  de  Berkey  ,  i/z-^/a. 
A  Leyde. 
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Œuvres  mêlées  de  Madame  le  prince  de 
BeâUMOUT  ^  extraites  des  journaux  O  feuilles 
périodiques  qui  ont  paru  en  Angleterre  vendant 
le  féjout  quelle  y  a  fait ,  rajfemblées  &  impri" 
mées  pour  la  première  fois  en  forme  de  recueil , 
pour  fervir  de  fuite  àfes  ouvrages.  A  Maeftricht, 
chez  J.  E.  Dufour ,  &  Philippe  Roux ,  im- 
primeurs aiïbciés  ;  &  à  Paris  ,  chez  la  veuve 
Savoie,  libraire,  rue  Saint -Jacques,  6  vol. 
d'environ  300  pag,  chacun,  prix  12  liv. 


M 


Adame  le  prince  de  Beaumont  ,  Fran- 
çoife ,  qui  a  tenu  long-tenis  des  penfions  de 
jeunes  Dcmoifelles  à  Londres ,  s'eft  acquis  de 
]a  réputation ,  par  le  Magafn  des  Enfans ,  ou- 
vrage utile  pour  l'éducation  ,  &  dont  elle  a  fu 
très-bien  proportionner  le  ftyle  à  la  portée  de 
Fâge  auquel  il  eu  dcftiné.  D'autres  Magafins 
qu'elle  a  donnés  enfuite  ont  eu  du  fuccès,  mais 
beaucoup  moins  que  le  premier.  On  peut  comp* 
ter  cette  femme  auteur  au  nombre  des  écrivains 
les  plus  féconds  du  fiecle  :  car  dans  le  méme- 
tems  elle  publioit  en  Angleterre  difFéreas  ouvra- 
ges périodiques ,  qu'elle  remplilToit  auffi  de 
contes ,  de  differtations  dans  le  goût  du  Spec» 
tateur  ,  &  d'autres  opufcules  moraux  ou  de 
fimple  curiofitc.  Ce  font  ces  différens  morceaux 
que  Ton  vient  de  réunir  dans  ces  dx  volume* 
fous  Je  titre  'X'Œuvres  mêlées. 
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Le  premier  volume  commence  par  une  ef- 
peci  de  relation  du  ûls  d'un  fermier  qui  n2 
jamais  quitté  fon  viliage  Si  q';i ,  envoyé  par 
ion  peie  à  Londres,  lui  rend  compte  de  tout 
ce  qui  lui  arrive  .&  de  tous  ks  objets  qui  frap- 
p.-nr  Iç^s  yeux.  Cette  pièce  efl  moitié  ron^an , 
moitié  difcoLirs  de  morale  ,  comme  le  Spc^auur 
^d'Ad'ffon.  L'aufcu*-  y  fronde  beaucoup  d'abus 
&  de  travers  parricjllers  à  la  naticn  Angloiie , 
&i  donne  aufîi  de  juTtcs  éloges  aux  uiages  qui 
pnroiiTent  .en  mériter.  On  a  dû  peut-être  trou- 
ver à  Londres  •  qu  elle  fuilbit  venir  bien  iouvent 
les  François  fur  la  (cène.  Quoi  qu'il  en  foit , 
fon  fermier,  au  bout  de  quelque  tems ,  devient 
très-raifonntur  ,  très-philofophe,  &  a  des  aven- 
tures extraordinaires  dont  nous  n'éntrepreiî- 
-lîrons  pas  de  donner  les  détails  ,  mais  qui  ea' 
-général  nous  ont  femblé  fort  amufans.  'Nous 
né  parlerons  ici  que  d'un  concert  où  l'on  mené 
notre  obfervateur.  Les  régleaiens  en  font  fin- 
•guiiers  &  peuvent  être  propofés  comme  un  mo- 
Utlé  de  bienfaifance  muficalc.  »  Ce  concert  eft 
»  compofé  de  cent  foufcripteuis  qui  donnent 
»  chacun  deux  guinées  par  an.  Les  foufcripteurs 
»  pour  la  pli; s  grande  partie  font  miifiClens  &  ce  , 
5»  font  eux  qui  exécutent  la  niufique  :  car  ils 
yt  n'ont  point  de  muficiens  -à  gage  ,  &  par  con- 
•w  féquent  ils  n'ont  d'autres  frais  que  ceux  de 
»  la  i^ille  &  de5  bougies.  Le  refîe  de  l'argent 
^>  eft  employé  à  élever  fix  enfans  :  on  les  choifijÊ 
-î>  avec  de  belles  voix ,  &  on  leur  paye  un  maî- 
9>  tre  à  lire,  à  écrire  &  à  chanter.  A  douze  ans, 
»  on  leur  fait  apprendre  une  profeHion-j  &  oà 
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»  exige  du  maître  qui  la  leur  enfeigne,  un  congé 
»  pour  l'heure  du  concert  :  enforte  que  l'on 
î>  a  to'jjours  un  bon  nombre  de  chanteurs  qui 
»  ne  coûtent  rien ,  &  la  doute  fatisfaélion  de  pro- 
»  curer  un  établiffement  à  des  infortunés  qui 
j)  n'auroient  eu  aucune  refiource.  " 

Le  fixieme  volume  cfFre  une  fuite  de  Lettres 
adreffées  par  l'aeteur  à  fes  écoliers  ou  de  con- 
fultations   qu'elle  feint  lui  être  demandées. 

Tous  ces  petits  ouvrages  refpirent  la  morale 
la  plus  pure ,  &  les  hiftoires  vraies  ou  fauffes 
dont  ils  font  femés  en  rendejnt  la  ledure  agréa- 
ble. Le  ftyle  de  Madame  le  Prince  de  Beau  mont 
«fl  négligé  :  on  voit  qu'elle  écrit  à  la  hâte  : 
mais  elle  a  le  fecret  d'iniér^ffer  ,  &  c'efl  la 
première  qualité  dans  l'art  d'écrire  :  elle  com- 
penfe  prefque  toures  les  autres  &  toutes  les 
autres  enfomble  ne  peuvent  la  remplacer. 

L'éditeur .  de  ces  œuvres  mêlées  a  fu  fair«- 
un  choix  très-éçlairé  des  ouyra^çs  nombreux 
publiés  en  divers  tems  par  Mde.  le  Prince  «ïe 
JBeaumont ,  qui  a  confacré  fes  .foins,  fes  talens 
&:  la  vie  à  1  éducation  des  jeunes  perfoanes. 
(  Journal  de  Paris  ',  §<^^ett»  luiïyerfilU  di 
UtUrature.^ 
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HlSTOlRE-naturelU  de  Pline  ,  traduite  en  François 
avec  le  texte  latin  rétabli  d'' après  les  meilleures 
leçons  manufcrites  ;  accompagnée  de  notes  criti" 
^ues  pour  réclaircijfement  du  texte  ,  d*  d'obfer' 
vationsfur  les  connoijjances  des  anciens  comparées 
avec  les  découvertes  des  modernes.  Tome  X.  A 
Paris,  chez  la  veuve  Defaint ,  libraire  ,  rue 
Saint- Jacques.  In-^to.  de  66y  pages.  1778. 


o 


N  a  vu  dans  les  extraits  des  volumes 
précédens,  (*)  l'hiftoire  de  cette  tradnéiion  , 
projettée  depuis  long-tems  par  un  hamme  de 
génie  qui  en  fentoit  Timportance  &  la  néceflîté. 
On  fait  que  M.  de  Malesherbes  invita  divers 
favans  à  confommer  cette  entreprife  ;  qu'il  leur 
diftribua  les  matières  ,  de  manière  que  chacim 
pût  éclaircir  la  traduction  qu'il  feroir  des  livres 
qui  lui  étoient  deftinés ,  par  des  notes  relatives 
à  fes  connoiflances.  Ce  piojet  ne  fut  exé- 
cuté qu'en  partie.  Comme  chaque  tradu6leur 
avoit  fon  fiyle  &  fa  manière ,  lorfqu  on 
voulut  rafîembler  ces  différentes  traduftions  , 
Tenfeinble  fut  trouvé  fi  inégal ,  qu'on  fut  obligé 
d'abandonner  l'ouvrage  ;  les  notes  feules  furent 
confervées.  On  ne  fongeoit  plus  à  cet  ouvra* 


(*)  Journal  ci*  janritr  1777  ,    page   $5;  journal  ^t 
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ge  ,  lorfque  M.  de  Sivry  ,  nourri  de  la  le^ur« 
des  anciens ,  ofa  fe  charger  de  l'entière  traduc- 
tivon  ;  il  rafTeoibla  ,  avec  un  zèle  infarigable , 
les  notes  de  MM.  Guerard ,  la  Lande ,  Bou- 
guer,  de  Liile,  Querlon  &  autres;  il  confidéra 
Pjine  comme  naturalise  &  comme  écrivain  ; 
fous  ce  double  point  de  vue ,  il  fit  des  recher- 
ches ,  8i  dans  les  hiiloriens  de  la  nature  qu'il 
rapprocha  de  Pline ,  &  dans  fes  commentateurs. 
Ces  différentes  études ,  qui  lui  ont  fourni  les 
notes  dont  il  a  enrichi  la  traduftion  ,  lui  ont 
en  même  tems  donné  l'intelligence  du  texte.  Eti" 
fin  fa  tradu6i:ion  eil  achevée ,  &  les  trois  der- 
niers livres  (ont  aélueliement  fous  prejîe. 

Il  étoit  fans  doute  difficile  de  trouver  un 
fraduéîeur  qui  réunît  une  érudition  affez  vafte, 
&  une  manière  d'écrire  aflez  pure  &  aflez  élé- 
gante ,  pour  rendre  fidèlement  l'hiiloire  de  la 
nature ,  fans  rien  fjire  perdre  de  fa  beauté  à 
fécrivain.  Quoique  l'ouvrage  de  M.  de  Sivry 
offre  communé^nent  ces  deux  avantages,  il  faut 
pourtant  convenir  qu'il  ne  s'élève  pas  toujours 
à  la  hauteur  de  Ton  original.  Son  travail  n'en 
cfl  pas  moins  eflimable  ;  il  Tuffit  de  connoître 
Pline  pour  en  fentir  route  la  difficulté  ;  &  com- 
me il  n'y  avoit  qu'Appelles  qui  fût  digne  de 
peindre  Alexandre  ,  il  n*y  aurait  que  M.  de 
Buffon  qui  put  Te  flatter  de  traduire  l'hifloire- 
naturelle  de  Pline  ,  dont  il  a  dît  »  qu'il  étoif 
»  également  grand  dans  chaque  partie.  L'éléva- 
»  tion  des  idia,  ajoute  t- il,  la  nobleffe  du  ffyle 
i>  relèvent  encore  fa  profonde  éruduion.  Non- 
n  feulement  il  favoit  tout  ce  qu'on  pouvoir  fa;- 
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w  voir  de  fpn  rems  ,  mais  il  avoir  cette  facilité 
»  de  penfer  en  grand ,  qui  mulriplie  la  fcien- 
5>  ce  ;  il  avoir  cette  fi  .eCTe  de  réflexion  ,  de  la- 
î>  quelle  dépendent  l'élégance  &  le  goût ,  8c 
»>  il  communique  à  fes  lecteurs  une  certaine  11- 
»  berté  d'efprit,  une  hardieffe  de  penfer  c^ui 
5>  eft  le  germe  de  la  philofophie.  Son  ouvrage 
3>  aufTi  varié  que  la  nature ,  la  peint  toujours 
»  en  beau  ,  &c.  a 

Ce  jugement  fur  Pline ,  non-feu!ement  donne 
une  idée  des  connoiirances  &  des  talens  qu'il 
exige  de  fon  tradu6leur,  mais  encore  renferma 
un  éloge  dont  chaque  trait  peut  s'appliquera 
M.  de  BufFon  lui-même.  Simples  dans  les  dé- 
tails ,  ils  s'élèvent  l'un  &  l'autre ,  quand  leur 
fujet  devient  plus  grand  &  plus  majefhueux.  Su- 
blimes quand  ils  remontent  aux  caufes  ,  avec 
quelle  force  ils  combattent  les  erreurs,  les  fu- 
perftitions  &  les  préjugés  de  leurs  fiecles.  Si  Je. 
Pline  François ,  dans  fes  vues  ou  difcours  fur  la. 
nature ,  dans  fes  réflexions  phi.'orophiques  fur 
l'homme  ,  dans  la  defcriprion  des  mœurs  &'  àts. 
càraéleres  de  certains  animaux,  a  l'uvantage  fue 
Tâhcien ,  celui-ci  ne  lui  cède  point  lorfque  foa 
fujet  l'entraîne  à  peindre  le  luxe  &  les  moeurs  ' 
des  Romains  >  à  dévoiler  les  impoftures  de  la 
magie ,  les  fourberies  &  le  charlatanifme  des 
médecins ,  &  m"]Ie  autres   abus. 

Ce  dixième  volume  de  la  nouvelle  tracîuc* 
tion  de  Pline,  contient  les  livres XXIX,  XXX» 
XXXI ,  XXXII  &  XXXIIl ,  où  l'auteur  traite: 
de  l'hiftoire  de  la  médecine  &  des  remèdes  ti* 
rés  des  animaux;   des  propriétés  de  l'eau,  & 


JUILLET,  1778.  107 
^s  différentes  efpeces  d'eau  ;  de  la  mer  &  des 
animaux  aquatiques  ;  des  métaux  &  des  demi- 
métaux  ;  de  leurs  préparations  ,  de  leurs  ufagea 
dans  les  arts  &:  même  dans  les  chôfes  de  luxe.. 
(Ce  volume  eft  beaucoup  plus  intéreflant  quq- 
les  précédens ,  où  les  détails  de  la  Botanique 
répandoient  un  peu  dobfcurité  &  de  mona^ 
tonie. 

Dans  le  XXIXe.  livre,  Pline  entreprend  rhif- 
tolre  de  la  médecine.  On  ne  fera  peiit-étre  pas 
fâché  de  voir  qu^  s'il  vivoit  de  nos  jours ,  it 
ne  pourroit  guère  parler  autrement  de  cette 
fcience,  malgré  les  progrès  qu'on  dit  qu*elle  a 
feits.  ïl  n'y  a  rien  dans  Molière  ,  de  pluâ 
fort  fur  cet  objet  ,  que  ce  qu'on  lit  danâ- 
Pline, 

îï  On  ne  peut ,  dit- il,  d'abord  voir  fans  étoti'- 
î>  nement,  fans  même  quelqu'indignation  ,  qu'au- 
7ï  cun  art  n'ait  été  moins  conftant  &  ne  foit 
>»  encore  fujet  à  plus  de  variations  que  celui- 
»  ci ,  quoique  le  plus  lucratif  de  tous  (*)  u. 
Il  parle  à  ce  fujet  des  fommes  prodigieufes  que 
les  médecins  ont  exigées  en  diffc^ens  tems,  IJ 
s'élève  contre  le  charlatanifme  de  la  plupart,, 
qui,  pour  fe  faire  une  réputation,,  condamnent 
tous  les  médecins  qui  les  ont  précédée.  Tel  fut 
Charmis  de  Marfeille;  il  condamna  l'ufage  des^ 


(*)  Cet  endroit  n'a  nila  précîfion  ni  l'élëgance  du- 
texte,  Mirumque  &  indignum  pratinus  fuhit  ,  nul  la  m  ar^ 
tiunt  inçonfiantiorcm  fuiffe  ,,  &  ttiamnutn  foipius  muiofiè^ 
iàm  Jît  frucluojîor   nulla-t.  ,  .- 
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bains  chaud5  pour  établir  celui  de  Teau  froide^ 
même  dans  les  plus  grands  froids  de  Thiver.  v  II 
n  plongea  ,  dit-il,  tous  les  malades  dans  les  lacs. 
t>  On  voyoit  de  vieux  confulaires  fe  geler  par 
»  air  ,  par  oftentation.  Voilà  certainement  corn- 
»  me  tous  ces  gens  là ,  pour  fe  mettre  en  vo- 
»  gue  par  quelque  nouveauté,  font,  à  Tenvi 
n  les  uns  des  autres,  un  traiîc  de  nos  vies  (*)  «. 
Nous  obferverons  en  pafTant ,  que  l'ufage 
ides  bains  froids,  même  de  la  glace,  a  été  re- 
nouvelle de  nos  jours  ,  &  l'on  ne  peut  pas  dif- 
convenir  qu'il  ne  foit  quelquefois  faluraire.  Pline 
n'en  doutoit  point,  puifqu'Antonius  Mufa,  mé- 
decin de  l'empereur  Augufte  ,  Tavoit  pratiqué 
avec  fruit;  mais  on  voit  que  Pline  condamne 
feulement  cet  ufage,  comme  appliquable  à  tous 
les  maux  &  à  tout  âge;  effet  du  charlatanif^ 
me  de  tous  les  tems ,  qui    fait ,  d'un    remède 


(♦)  Le  tra<ki(îteur  rend  exaftemsnt  le  fens  du  texte, 
^eiquefois  même  il  en  tranfporte  la  chalsur  dans  fa 
verfion,  mais  elle  s'éteint  bientôt.  Mcrfit  cgros  in  /<•- 
tus.  Vidihamus  fcnts  Confulares  uf^jue  in  ofientdtiunetH 
rigentis.  Ncc  dubium  tfi  omnes  iflos  famam  novitau  ali* 
^uà  uucapantes  ^  a.nimâ  Jiatim    ncjirâ  ntgotieri. 

Le  fadufteur  va  quelquefois  jufqu'à  donner  da  î'ef- 
prû  à  Pline;  il  ttaiiuir  mutaïur  ars  <}uctidU  iate-rpitUâ  ^ 
4f  ingeniorum  Grxcia  Jîatu  imptUimur.  Tous  les  jours 
ttx  «rt  in<:onnaiu  &  fiijet  à  tant  de  vsriations,  change 
«IK0T«  ;  oous  fommet  agités  cowrne  des  vagues,  par 
tous  Ns  vcpî^s    des  <harUta-n$  et  U  Grèce,    Q^^^-it 
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faliuaîre  dans  certains  cas  ,  utî  remède  uni- 
verfel. 

V  De-là,  ajoute  Pline,  ces  malheureux  débatf 
»  &  ces  avis  contradiâoires  autour  des  iwala- 
n  des^  aucun  des  confultans  ne  voulant  pen- 
j»  fer  comme  un  aurre ,  pour  ne  point  paroî- 
»  tre  opiner  du  bonnet  ,  OU  fe  ranger  à  l'avis 
n  de  quelqu'un  (*)...  Delà  cette  funeile  inf- 
»  cripîion  d'un  tombeau  où  l'on  fait  dire  au  mort, 
w  que  le  grand  nombre  des  médecins  la  fuit  p>' 
K  nr  (**)  «, 

Pline  parle  d*une  infinité  d'abus,  a  La  mé- 
n  dacine  ,  ajoute- 1  il  ,  eft  le  (cul  art  où  l'on  en 
»  croit  d'abord  quiconque  ie  donne  pour  mé- 
»  decin  ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  plus  dange- 
»  reufe  impofture  en  aucune  matière.  Mais  c'c^ 
»  ce  qu'on  n'envilage  point  ;  tout  eâ  aiiément 


(*)  Le  trarlufteur,  toujours  fidèle  au  fens  ,  eft  bien 
inférJsur  au  texte  pour  l'expreflion,  hin<:  illa  circa  a^ros 
mifera  fenU/itiarum  conccrtationts  ,  nullo  idem  cenfinU  , 
ne  vidtatiir  acccjjio  altcrius.  Ce  pallage  eil  plutôt  un 
commentaire  qu'une  traduf^ion.  Opiner  du  bonnet  eft 
foible  &  bas.  Cette  expreflîon  proverbiale  ,  prile  de  nos 
ufages  ,    ne  peut  convenir  à  Piine. 

(**^  Hinc  illa  infcLicu  monumentl  infcriptio  :  TURBA 
»£  Medicori/M  PERISSE.  Pourquoi  ces  mots  où  To» 
fait  dire  au  mort?  Si  Piine  les  eût  cru  «ëcellaJre«  ,  U 
ne  l;s  eût  point  fupprimés.  Si  le  traHu-cleuï-  voi'.loit 
abfoiument  changer  qv.el<jue  chofe  au  texte,  il  pou  voit 
faire  pai-'er  îe  mort  mêma  :  j'ai  péri  fous  h  ^r^nd  nora^ 
Im  d^  inéé<cins  ;  U  tût  mi«  1»  récit  €«  aftioo  £ani  al*, 
xéi^t  le  tejfctc* 
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»  léduit  par  la  douceur  d'efpérer  :  d'ailleurs  il 
»  n'y  a  aucune  loi  poir  la  punirion  de  Tigno- 
w  rance ,  aucun  exe-mple  capital  de  la  juftice 
»»  qu'on  devroit  en  faire.  Ils  s'inftruifent  à  nos 
»  dépens,  ils  nous  font  payer  de  la  vie  les 
5>  expériences  qu'ils  font  fur  nous;  &:  le  méde- 
»  cin  feul  a  le  droit  de  tuer  impunément  un 
«  homme.  Ils  font  même  en  pcfTeffion  de  re- 
»  jeter  tout  fur  les  malades  ;  ils  s'en  prennent 
«  à  leur  intempérance,  &  c'eft  ordinairement 
»  ceux  qui  périiTent  entre  leurs  mains  qui  ont 
»  tort  (  *  ).  « 

»  L'ufage  eft  parmi  nous  ,  que  les  juges  des 
"  décuries  foient  examinés  par  ceux  des  premiers 
»  msgiftrats  qui  exercent  la  cenfure..  La  rigueur 
»  des  informations  va  jufqu'à  faire  épier  ce  qui 
»  fe  pafie  ou  fe  dit  dans  l'intérieur  des  maifons. 


(*)  hnque  Hercule  In  hac  arùum  folâ  evenit ,  ut 
fvicumque  meâicvm  fc  profejjo  Jîatim  credatur ,  cùm  Jït 
periculitm  in  nullâ  mendacio  majus.  Non  tamcn  ilLud  in- 
tvemur  ^  adeo  hlanda  eji  fperandi  pro  fe  ciiique  diilcedo  ,. 
nuila  pratereà  !ex  ,  quit  pnniat  infcitiam  :  Capitale  niil- 
}um.  exemplum  vindicia.  Difcunt  periculis  nofîris  &  ei>^ 
rtrimenta  pcr  mortes  agunt,  Medicoqne  tantùm  hominen 
ticcidijfe  impunitas  fumma  efi  l  Quinimb  tranfit  c&nvicium 
&  intempetantia  culpatur  :  ultroque  qui  periere  nrguunturo 
Quelle  aimable  précifion  ,  quelles  grâces,  &  quelle  for<:e 
»n  même  tems!  Il  eft  très-clifficile  ou  peut-être  im« 
poffible  de  les  rendre  dans  notre  largue  fans  les  affoi- 
blir  ,  &  à  tout  confidérer,  M.  de  Sivry  a  pris  le  parti 
Ve  plus  fpge  ;  c'eft-à-dire  ,  en  confervant  le  fens ,  d# 
s'attacher  plutôt  dans  fa  verfion  à  expli<|U€r  qu'à  tia^ 
duire». 
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J)  On  fait  venir  exprès  de  Cadix  &  des  colonne?" 
»  d'Hercule  ,  unhonjme  pour  juger  une  affaire 
T}  d'un  écu;  &  lorfqu'il  faut  exiler  quelqu'un  crt 
w  n'accorde  le  droit  d'avis  qu'à  45  hommes,  tous^ 
»  élus  juridiquement.  Mais  s'agit-il  de  !a  vie  mé- 
w  me  du  juge  ,  de  quelles  gens  eft  compofé  le 
»  confeil  qui  va  l'expédier  fur  le  champ  ?  Et  cer* 
»  tainement  c'eft  à  bon  titre  ,  puifqu'aucun  de 
n  nous  ne  veut  apprendre  ce  qu'il  faut  faire  pour 
y>  fa  propre  confervation.  Nous  marchons  avec 
M  les  pieds  d'autruî  :  nous  n'acquérons  des  con- 
»  noiffancesque  parlefecours  des  yeux  d'autrui;: 
»  pour  faiuer  ceux  que  nous  rencontrons  en  pu» 
5)  blic,  nous  empruntons  la  mémoire  des  autres; 
«  enfin  nous  vivons  par  les  foins  d'autrui.  Ainû 
y>  les  biens  les  plus  précieux  de  la  nature ,  les 
w  mflinimens  même  de  la  vie  font  en  quelque 
»  forte  perdus  pournous  ;  nous  ne  tenons  pour 
«  erre  à  nous  ,  que  les  délices  dont  nous- 
w  jouilTons. 

Pline  eft  peut  être  plus  étonnant  encore  par 
h  fublimité  de  fon  génie  ,  que  par  la  multiplicité 
de  fes  connoiflances  ;  par  la  force  &  la  majefté 
de  fon  {lvIc  ,  que  par  les  faits  qu'il  rapporte;, 
par  fa  philofophie  &  parfes  mœurs,  que  par  fes-- 
recherches.  Avec  quelle  force  il  peint  le  luxe 
des  R-omains ,  en  p^Tlant  de  l'ufage  qu'ils  faifoient 
de  l'or  &  de  l'argent  !  Dans  la  digreiîîon  qu'if 
feit  fur  les  ar^î^esux  ,  genre  de  luxe  qui  étoif 
de^'enu  irès-confidérable  ,  il  parle  des  anneaux: 
qui  fervoient  à  cacheter,  n  Queléîoit,  s'écric-t- 
w  il  ,  le  bonheur  de  nos  ancêtres  !  Quelle  étoiî- 
»  rinnoccncç  de  ces  premiers  teraSjOùron  n'étoi$ 
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»  obligé  de  rien  cacheter  ?  A  préfent,  il  fautim- 
»  primer  norre  Tceau  Cur  nos  alimens  même  » 
»  pour  les  fouftraire  au  vol  &  à  la  rapine.  Telle 
»  eu  la  dure  néceflîié  où  nous  avons  été  ré- 
»  duits  par  ces  légions  d'efclaves ,  par  cette  ar- 
>»  mée  étrangère  que  nous  avons  introduite  dans 
5»  nos  mailbns ,  &  dont  le  nombre  eft  tel ,  qu'il 
>»  nous  faut  un  homme  exprès ,  dont  l'unique 
3»  fGn<^ion  e(ï  de  retenir  leurs  noms.  Il  n'en 
>f  étoit  pas  de  même  du  rems  de  nos  ancêtres  ; 
»  ils  n'avoient  qu'un  feul  efclave ,  qui  s'appel- 
»  loit  du  nom  de  celui  à  qui  il  appartenoit.  La 
»  nourriture  de  l'efclave  lui  étoit  commune  avec 
»  fon  maître  :  ainfî  les  vols  donieftiques  n'é- 
»  toient  point  à  craindre.  Aujourd'hui  nous  ache- 
»  tons  à  grands  frais  des  mets  recherchés ,  qui 
»  nous  feront  volés ,  &  nous  achetons  en  mê- 
n  me  tems  les  voleurs,  6cc.  a 

Nous  avons  cité  ces  morceaux  ,  afin  que  le 
îefteur  puifle  juger  de  la  tradu<51:ion  :  i!  n'y  trou- 
v-era  ni  la  force  ,  ni  l'élégance  de  l'original  ;  mais 
au  moins  beaucoup  de  fidélité.  Dans  ces  mots , 
nunc  rapienda  comparantur  eyulcz  ,  pariterque  qui 
rapiant  4as  ,  il  y  a  plus  de  force  que  dans  la  tra- 
d«£^ion  ;  mais  le  fens  eft  fidèlement  rendu.  La 
plus  grande  partie  de  ce  livre  eft  un  tableau  ef- 
frayant du  luxe  des  Romains.  Leur  avarice  &. 
quelques-uns  des  crimes  qu'elle  a  produits  ,  font 
un  des  taeilleurs  endroits  du  livre,  il  s'en  faut 
bien  que  le  tradudeur  Tait  égalé  ;  mais  il  n'en 
tù.  pas  moins  eftimable;  il  fiut  fe  fentir  bien  du 
courage  ,&  avoir  un  fends  de  connoi fiances  bien" 
«xiraordicaire  pour  une  entrepiife  telle  que  cette 
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verfion  ,  fût-elle  dix  fois  plus  défeftueufe  que 
ne  l'ont  prétendu  quelques  critiques. 

Nous  croyons  devoir  prévenir  les  le£^eurs, 
que  les  évaluations  des  monnoies  ne  font  pas 
exactes  dans  tout  l'ouvrage  ,  parce  que  le  tra- 
dudleur  a  toujours  fuivi  l'évaluation  du  P.  Har- 
dcuin  ,  qui  étoit  vraie  à  la  fin  du  fiecle  dernier , 
mais  qui  eft  trop  foible  à  préfent ,  que  le  prix 
des  marcs  d'or  &.  d'argent  eft  augmenté  de  près 
de  la  moitié. 

Un  excellente  critique  règne  dans  la  plupart 
des  notes  qui  accompagnent  le  texte  ,  témoin 
celle-ci ,  fur  ce  que  Pline  dit  qu'on  ordonne 
d'employer  la  cendre  des  coquilles  brûlées  pour 
chafîér  les  pierres  de  k  vefîie.  Note  de  M,  de 
Querlon  :  Voilà  le  fameux  remède  Angîois  ,  ou 
»  celui  de  Mlle.  Stephens ,  connu  depuis  i  S 00 
i>  ans.  C'en  eft  ici  du  moins  le  germe.  «  La  bafe 
du  remède  de  Mlle.  Stephsns ,  reprend  ici  Pe  tra- 
dudeur,  <r,/?  im  favon^CQntme  l'ob/érve  M.  Macquer; 
ce  qui  détruit  l'analogie  que  M.  de  Querlon  établit 
entre  cette  préparation  &  la  recette  de  Pline.  Fo  e^ 
raîtide  favon  ordinaire  dans  le  diâionnaire  de 
Chymie  de  M.  Macquer  (tome  II,  page  405), 
cil  ce  do ^e  chymifle  fait  voir  que  toute  la  vertu  li" 
thontriptique  du  remède  An^lois  rèfide  dans  le  fa» 
von  qui  entre  dans  cette  compojîtion   célèbre. 

Dans  le  31e.  livre  ,  Pline  dit  :  »  Ccft  Tem- 
»  pereur  Néron  qui  a  inventé  de  faire  d'abord 
»  bouillir  l'eau  ,  de  la  mettre  dans  des  flacons 
n  de  verre  ,  &  de  la  faire  rafraîchir  dans  la  neige. 
n  On  a  de  cette  façon  ,  l'agrément  de  boire 
n  frais ,  fans  avaler  l'eau  de  la  neige,  qui  eft 
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Il  y  a  li.'r  cet  endroit  deux  notes,  dont  la 
fecoiide  mérite  d'être  rapporté»?.  On  y  cite  le 
témoig;:age  d'Ariftote,  celui  dHppccrate,  & 
ces  deux  vers  de  iMariial ,  livre  14  ,  Epigram- 
ûie   1 : 7  : 

Non  potare  nivem,  fed  a-juam  potare   rigentcm 
De    nivc  ,  commença  eji  ingeniofa  ftis. 

Le  rraduôeur  dit  enfuîte,  que  cette  inven- 
tion ingénieufe  fait  affurément  honneur  à  Né- 
ron ;  &  que  s'il  n'eût  jamais  commis  d'autre 
attentat  que  d'apprenJre  à  toute  l'Italie  &:  à  tout 
l'empire  Romain  ,  qu'on  pouvoir  boire  à  la  glace 
dans  le  cœur  même  de  l'été ^  fnns boire  de  neige, 
il  eu.  trouvé  dans  la  poflérité  un  juge  plus  in- 
dulgent 

ï>  L'eau  bo'ûlIar>te  ,  faifii  de  froid  par  la 
9>  ne'ge ,  ajcute-t- il  ,  a  été  juftement  célébrée 
»  une  féconde  c's  p?r  A''!irtial ,  avec  n^icrticn 
»  indirefte  de  Néron ,  dans  ce  vers  de  l'épigr, 
»   116  ,  liv.    14  : 

Qua  tihl  decocia  ,  nohih  frigus  aqux 

w  Vers  où  nobiU  frigus  fait  allufion  au  rang 
»  augufte  &  fupréme  qu'occupa  l'auteur  d'une 
)>  telle  invention.  L'auftere  Juvénal  lui-même 
V  vante  cette  forte  de  congélation  artificielle , 
»  Sat.   5  ,  vol.   50  : 

Frîgidîor  gelicis  pctiiur  dccocij  pruinls, 

»  Aujourd'hui  l'on  connoît  des  moyens  ar- 
»  tificielsde  congélation  plus  efficaces  que  la  neige 
«  &  que  la  glace.  Voy.  l'abbé  Nollet  ,  tome 
■w  IV,,  p^g.  50,  140,  147  âz:  fuiv.  où  il  fak 
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j>  voir  que  le  fel  ammoniac  &  d  autres  Tels  ame- 
»  nent  !es  liqueurs  à  un  degré  de  froid  plus 
w  confif'érable  fou  vent  que  la  congé}ati\>n  pro- 
»  preinenidite.  Le  k\  aminoninc  ,  &  ,  après  lui, 
»  le  f?I  marin,  pa-oiîTent  les  pîus  efficacijs  de 
»  fous  pour  cet  tiïet.  a 

On  trouve  dans  ce  dixième  tome  .  une  let- 
tre curieirfe  ,  adrefiée  autrefois  au  Père  Har- 
do-iin  ,  par  le  dcôeur  Venerte  ,  fur  un  paffage 
du  32e.  livre,  concemarît  les  huîtres;  lettre 
communiquée  par  M.  Arcere  ,  prêtre  de  l'ora- 
toire ,  à  M.  Poinfinet  de  Sivry  ,  qui ,  à  cette 
occaîlon ,  réfute  les  interprétations  hafardées 
fur  ce  paiTage  difficile  ,  tant  par  Venette ,  que 
par  le  Père  Hardouiu  ,  6t.  répand  le  jour  ie 
plus  fàtisfdifant  fur  la  queftion  que  ces  deu^ 
fevans ,  &  unç  inanité  d'autres ,  avoient  vaine- 
ment tenté  de  réfoudre. 

(  Mercure  de  France  ;  journal  des  favans  / 
galette  unîvetfelle  de  littérature  ;  journal 
des  fciences  «S*  beaux^arts  ',  avis  divers ^^ 


PoEMETTi  e  Rime  varie  ,  &c.  Pûmes  &  RU 
mes  diverfis  de  M.  Clément  Bondi.  Yenife^ 
1778  ,  chez  Gafpar  Storti. 

V^Eci  eft  une  édition  complette  de  toutes 
les  poéfîes  de  M.  Bondi,  Nous  avons  déjà  an- 
«îOBcé  dans,  nos  journaux  plufieurs  morceaux 
de  cette  collefticn^  &  cntr'autres  la  Félicïîé  Sc.'la 
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Mode ,  (  *  )  petits  poèmes  qui  ont  eu  beaucoup 
de  fuccès.  Nous  ne  pûmes  dans  le  tems  nous 
étendre  beaucoup  fur  le  premier ,  &  noi.s  fai- 
fiflbns  cette  occafion  pour  le  faire  connoître 
plus  particulièrement  à  nos  lefteurs.  Ce  poëme 
a  été  compofé ,  comme  nous  l'avons  dit ,  à  l'oc- 
cafion  d'un  mariage  ,  &  l'obligation  où  l'auteur 
s'eft  trouvé  d'y  faire  entrer  les  louanges  des 
deux  époux ,  &  de  fubordonner  en  quelque  forte 
fon  fujet  à  la  circonftance,  doit  le  faire  juger 
avec  moins  de  rigueur  q  je  s'il  avoir  été  entiè- 
rement maître  de  fa  matière.  Quoi  qu'il  en 
foit,  voici  le  fonds  de  ce  poëme.  L'ho.mmc 
languifToit  dans  une  indifférence  ftupide  fans 
fentir  ni  plaifir ,  ni  douleur,  quand  l'être-fupré- 
me  envoya  la  félicité  pour  l'animer. 

»  Comme  on  voit  quelquefois  une  fcene  té- 
»  nébreufe  qui  n'ofFroit  que  des  objets  lugubres 
»  &  pleins  d'horreur ,  changer  au  fignal  connu 
»  fur  nos  théâtres,  &  préfentant  tout  à  coup 
»  des  tableaux  rians  ,  un  palais  agréable  où  l'on 
»  voyoit  une  prifon  prcfonde,  des  rivages  ver- 
«  doyans  a  la  place  d'une  affreufe  forêt ,  tenir 
»  l'ame  fufpendue  dans  un  doux  ravi{rement& 
>»  enivrer  les  yeux  d'un  plaifir  inattendu;  ainfi, 
»  le  jour  heureux  où  la  Félicité  parut  dans  le 
»  monde  ,  l'univers  orné  d'une  grâce  inconnue, 
»  fembla  fe  renouveller  comme  la  fcene  chan- 
»  géante  de  nos  théâtres  ;  la  nature  jufqu'alors 


(*)  Efpritdes  journaux  «  ju'UUt  1776,  pag.  185.  41^'d 
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•>  malade  &  languillante  étala  fa  fraîcheur  & 
>»  fa  beauté;  l'ancienne  horreur  difparut;  tout 
I)  eut  vie;  &  l'ho-nme  étonné  fentit  fon  ame 
j>  enrichie  de  nouvelles  idées.  Un  mouvement 
yy  nouveau  agitant  les  fibres  légèrement ,  porta 
»  jufqu'au  fond  de  (on  cœur  une  fecoaiTe  agréa- 
»  ble,  fe  rrpandit  dans  fes  veines,  &  reçut  le 
»>  nom  de  plaifir  ;  avec  lui  naquirent  tojs  les 
»  fentimens  dont  i'ame  eft  émue  ;  le  bon  fe  fit 
»  fentir ,  le  beau  fe  fit  appercevoir  ;  tous  les 
»»  deux  s'unirent,  &  chaque  objet  procura  aux 
»  fens  une  nouvelle  jouilTance  .. . .  « 

La  Félicité  amena  avec  elle  fur  la  terre  l'in- 
nocence ,  /a  jœur  jumelle  ,  le  contentement ,  la 
paix  ,  la  joie,  &  elle  exerçoit  dans  Tàge  d'or 
un  empire  doux  &  tranquille,  lorfque  le  cri- 
me fuivi  de  la  mort  vint  corrompre  la  terre. 
Tout  change  en  un  inftant,  l'horreur  fuccede 
aux  plaifif s ,  l'innocence  eft  ficrifiée ,  la  Félicité 
fuit ,  &  le  monde  gémit  livré  aux  erreurs  & 
aux  infortunes. 

A  peine  la  Félicité  a-t- elle  abandonné  la  terre ,' 
que  le  defir  fe  réveille  dans  les  cœurs ,  &  va 
cherchant  cette  divinité  fugitive.  »  11  dirige 
n  d'abord  fon  vol  incertain  vers  la  ville,  féjour 
»  impofant  du  luxe  &  de  la  magnificence  ,  où 
»  le  palais  des  rois  élevé  fon  faîte  majeftueux 
»  &  le  marbre  de  fcs  tours  ;  ébloui  par  tant 
»  d'éclat  ,  il  croit  que  la  déefie  qu  il  cherche 
»  s'eft  enfermée  dans  ces  lieux,  qu'elle  habite 
»  avec  les  rois  l'enceinte  des  palais  fuperbes, 
»  &  qu'elle  dédaigne  les  humbl^  toits  du  vul; 
»  gaire,<i 
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Mais  les  foiicis  &  le  foupçon  le  détrompent 
en  lui  difant  qu'ils  n'ont  pas  encore  vu  la  fé- 
licité dans  les  palais.  T  va  la  chercher  dans  la 
campagne  au  milieu  des  bergers  ,  mais  la  pau- 
vreté ,  la  faim  .  la  peine  lui  font  connoîrre  que 
fa-  reche;che  eft  encore  inutile.  11  va  au  palais 
du  plaifir  ,  palais  fans  réalité,  fabriqué  par  Ter- 
reur fille  de  l'ignorance  ,  embelli  par  le  pinceau 
de  la  fantaifie ,  &  fur  la  porte  duquel  le  men- 
fonge  a  écrit  Félicité.  L'inftinél  conduit  à  ce  pa- 
lais ,  à  l'entrée  duquel  fe  rrouve  l'eTpérance  qui 
in\  ite  les  paffans.  Le  pîaifir  maître  de  ce  palais  , 
a  auprès   de  lui  la  jeunefTe  ;  les  penfees  gaies 
voltigent    de  tous  côtés    dans   cette   agréable 
demeure  ;  on  y  trouve  le  rire  folâtre  &  1  allé- 
greffe  ,  mais  de  tems  en-rems  on  y  voit  péné- 
trer le  remords ,  la  mélancolie  ,  la  douleur ,  la 
plainte  ,  quoique  le  plaifir  faffe  tous  fes  efforts 
pour  les  dérober  à  la  vue  de  fes  hôtes.  II  ne 
peut  pas  cacher  l'ennui  qui  réfide  toujours  dans 
le  palais  avec  l'oi^veté  fa   mère.  Le  rire  feul 
peut  le  faire  fuir,  &  voilà  pourquoi  chacun  court 
au  devant  de  ce  dernier  dès  qu'on  l'apperçoit. 
Cependant  la  nouveauté,  mereduplaifir,  conduit 
f^s  hôtes  dans  différentes  falles  où  ils  trouvent 
ies  divers  amiifeînens  de   la  danfe,  delà  co- 
irjédie,de  la  tragédie,  de  la  mufique,  du  jeu  ,  &:c. 
Oh  y  voit  auiii  l'amour  qui  tient  les  hommes 
cfclaves,  tourne  autour  de  la  jaloufie  ,  &  fait 
la  guerre  à  l'My menée.  Le  plaiiir  accompagne 
fes  hôtes  autant  qu'il  peut,  mais  il  ne  peut  s'ar- 
rêrer ,  le  tems  le  chaffe ,  &  au  déclin  du  jour , 
on   ne  trouve   plus   ni  plaifir  ni  efpéiance, 
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il  ne  refte  que  le  defir  &  îa  ftérile  &  impor- 
tune mémoire  On  voit  à  la  porœ  le  repenrir 
tardif.»  Semblable  à  un  h^mme  qui  e<>  éionné 
»  de  lui-même  ,  il  a  le  regard  ftapide  ,  l'air 
"  grave  ,  la  démarche  lente  ;  fes  lèvres  font 
»  ferrées ,  fes  yeux  font  fixés  vers  la  terre  ,  fa 
n  m.ain  iburient  ion  front  appefanti.  Eclairé  par 
yy  l'expérience,  il  donne  de  fages  comeils ,  il 
»  fe  rappelle  avec  dauleur  les  années  qui  fe 
î>  font  écoulées ,  fouvent  il  regarde  derrière  lui , 
'>  &  jette  en  foupiram  des  yeux  concernés  vers 
»>  le  lieu  qu'il  a  quitté,  u 

De  l'autre  côté  eit  afîîfe  la  vieil'efTe  qui  s'en- 
tretient avec  le  repentir,  &  les  hommes  ciérrom- 
pés  fortent  avec  eonfufion  du  palais  du  plaifir.  Le 
poète  alors  invoque  la  Félicité  pour  les  deux 
époux  ,  &  la  voit  er.fin  paroître. 

V  Elle  déploie  fes  ailes-  viélorieufes  vers  le  ri- 
»  vage  Adriatique,  &  les  lieux  où  el'e  paffe  s'éclai- 
5>  rent  de  fes  rayons.  Eiîe  cherche  de  l'œil  l'heu- 
»  reufe  mailbn  où  elle  doit  defcendre  ,  &  déjà 
»  elle  l'embellit  de  fa  préfence.  ïlluCcres  époux, 
5>  maintenant  je  vous  la^fle.  Il  ne  m'eft  pas 
»  permis  de  m'arrêter  davantage  là  où  la  détlTe 
ir  fait  fon  féjour.  Les  dieux  ont  bien  accordé 
>♦  aux  poètes  le  privilège  d'en  parler ,  mais  non 
n  pas  de  la  voir.  « 

Cette  dernière  penfée  nous  paroît  renfermer 
une  grande  vérité  exprimée  avec  beaucoup  de 
dëlicatefTe.  Il  eft  rare  en  effet  que  le  bonheur 
foir  la  récompenfe  des  grands  talens ,  &  on  peut 
dire  de  la  pLjpart  des  poètes  feme^ux  ,  en  paro?; 
diant  M.  de  Voltaire, 
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Leurs  vers  étoient  heureux  ,  mais  ils  ne  Tëtoient  pas* 

L'analyfe  que  nous  a^  ons  donnée  de  ce  poë- 
tne  ,  iuiîit  pour  en  faire  apprécier  en  général 
les  beautés  &  les  défauts ,  on  ne  peut  nier  que 
l'auteur  n'y  ait  mis  beaucoup  d'efprit  ,  mais  nous 
y  defirerions  plus  de  goût ,  &  ce  long  amas 
d'allégories ,  ces  combina^fons  fubtiles  &  tou- 
jours un  peu  recherchées  d  erres  (k  de  rapports 
métaphyfiques ,  ne  plairoient  probablement  pas 
en  France.  11  femble  que  le  fujet  de  ce  poëme, 
tel  que  l'auteur  l'a  envilagé,  ne  pouvoir  guère 
fournir  qu'un  conte  dans  le  genre  de  celui  de 
M.  de  Voltaire  ,  intitulé  Macare  6»  Thdeme.  Mais 
en  critiquant  le  plan,  il  faut  convenir  de  l'a- 
grément de  plufieurs  détails  &  de  ré'égance 
foutenue  du  ftyie  ti  de  la  verfificaûon. 

La  Félicité  cft  fuivie  d'un  aUtre  petit  pcéme, 
intitulé  la  Journée  champêtre.  Ceft  la  defcription 
d'une  partie  de  plaifir ,  faite  au  collège  par  quel- 
ques jeunes  gens  ;  &  ce  petit  badinage  eft  écrit 
avec  eiprit  &  légèreté.  Tout  ce  qu'on  peut 
reprocher  à  l'auteur ,  e'eft  ce  défaut  commun 
à  la  plupart  des  poètes  étrangers  de  ne  jamais 
favoir  s'arrêter ,  &  dès  qu'une  fois  ils  ont  faifi 
une  idée ,  de  la  fuivre  aulTi  loin  qu'elle  peut 
aller.  Par  exemple ,  M.  Bondi  peint  la  liberté 
&  l'aifance  qui  régnent  à  la  table  de  fes  Jeunes 
gens  &  qui  animent  Isur  feftin;  cette  idée  amené 
une  digreflion  heureufe ,  mais  trop  longue ,  à 
ce  qu'il  nous  paroîr,  fur  les  ennuis  du  céré- 
monial ufité  dans  le  grand  monde.  «  La  fujct- 
M  tion ,  dit'iJ  9  s'eil  établie  psiroû  les  grands  ; 

c^eft'là 
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.  M  c'eft-là  qu'on  la  voit  la  têre  droite ,  ferrant 
»  la  bouche  &  compofant  {on  vifgge  ;  elle  fe 
ï>  tient  en  filence  au  milieu  de  cette  foule  d« 
«  gens  étrangers  les  uns  aux  autres  que  le  ha- 
«  fard  ou  l'ctiquefte  y  a  raiT^mblés  ,  à  peine 
>ï  un  léger  fourire  entr'ouvre-t-ii  fes  lèvres  ; 
î>  elle  fait  à  chacun  un  compliment  médité  en 
»  termes  précis  ;  quelquefois  elle  répond  d'un 
»  figne  de  tête  aux  difcours  qu'on  lui  adrelTe; 
3>  quelquefois  ellç  rougit  &  fe  confond.  Elle 
»>  alîiite  ordinairement  aux  banquets  royaux  & 
»  aux  feftins  publics  où  elle  eft  toujours  invi- 
3>  tée;  elle  diftribue  les  cérémonies  à  droite 
»  &  à  gauche  ;  elle  mefure  fes  difcours  &  {es 
»  paroles  les  plus  indifférentes.  Si  on  lui  fert 
»  un  mets  défagréable  ,  elle  s'efforce  de  le  man- 
»  ger  plutôt  que  de  prononcer  un  refus  ;  &  pour 
3»  écarter  tout  foupçon  de  gourmandife,  elle 
M  laiffe  e.mporter  de  la  table  le  morceau  qui  lui 
V  plaît  le  plus.  Elle  reçoit  les  mets  qu'on  lui 
3»  préfente ,  &  n'en  demande  jamais  ;  elle  donne 
»  des  louanges  aux  plus  défagréables  ;  elle  va 
î>  répétant  toujours  qu'elle  a  mangé  aifez ,  & 
3>  en  foriant  de  table  elle  meurt  encore  de  faim. 
j>  Vous  ne  l'entendrez  parler  que  de  la  pluie  & 
t>  du  beau  tems  ;  û  elle  hafarde  quelque  quef- 
»  tion,  c'efl  pour  demander  l'heure;  &.  enfia 
»  ennuyée  de  la  compagnie ,  elle  s'en  va  le 
»  plutôt  qu'elle  peut,  a 

C'eft-là  fans  doute  ce  que  Boileau  appelîoit 

une  abondance  ftérile  ;  &  la  digrefîion  critique 

de  l'auteur  auroit  été  infiniment  plus  piq  ante  , 

^yU  en  avoit  rellerré  les  principaux  traits  dans 
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cinq  ou  fix  vers ,  au  lieu  de  la  délayer  dans 
trois  niorrelles  c6î:aves. 

Le  poëme  irjtitulé  la  Mode ,  eft  le  dernier 
des  trois  que  contient  cette  coUedion  ;  comme 
nous  en  avons  parlé  dernièrement  ,  nous  n'y 
reviendrons  pas ,  &  nous  paierons  aux  poéfies 
fugitives  qui  rempliffent  le  reftedu  volume.  Elles 
ont  déjà  été  imprimées  féparément ,  &  nous 
les  avons  aanoncées  dans  notre  journal  d'o6^o- 
bre  1776  ,  pag.  362.  Nous  citâmes  alors  un 
fonnet  fur  l'aventure  d'Orphée  &  d'Eurydice  ; 
&:  le  mois  de  janvier  fuivant  nous  inférâmes  à 
Tarticle  des  poéfies  une  imitation  en  vers  fran- 
çois,  d'un  autre  fonnet  du  même  auteur,  in- 
titulé Nice  cleSirifée.  Pour  achever  de  faire  con- 
fioître  la  manière  de  M.  Bondi ,  nous  allons 
traduire  les  deux  fonnets  qui  nous  ont  paru  les 
iTîeilleurs  après  ceux-là.  Le  premier  eu  intitulé 
le  Pajfage  du  Pô. 

»  Courbé  fur  la  rame  cjui  faifoit  mou- 
i>  voir  fa  nacelle  flottante ,  l'agile  nocher  itn- 
>»  doit  les  ondes  du  Pô  ;  &  moi  enflammé 
»  d'un  feu  nouveau ,  je  m'adreffois  à  ce  roi 
»  des  fleuves.  Père  des  Nayades  de  ces  bords , 
»  difois-je ,  dans  mon  enthoufîafme  ,  tu  as  re- 
«  terni  autrefois  des  voix  harmonieufes  des  deux 
lï  cignes  de  l'Italie  ;  le  chantre  immortel  d'Enée  , 
»  &  l'Homère  de  Ferrare  ont  célébré  tes  deux 
3>  rives.  Et  flatté  par  ce  double  exemple ,  je 
i>  fentois  dans  mon  cœur  aiguillonné  par  l'amour 
»  de  la  gloire,  le  defir  de  les  fuivre  &:  d'imiter 
j)  leur  effor  hardi.  Alors  du  fein  de  la  plaine  li- 
»  quide  fortit  Tombre  pâle  &  muette  de  Phaéton, 
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V  qui  me  rappella  la  mémoire  de  fon  vol  & 
»  de  fa  chiite.  « 

L'aurre  fonnet  a  pour  titre  la  Sympathie. 
»  Quelquefois  l'œil  apparçoit   un    objet  iti- 
j)  connu    &  s'enflamme  d'abord    d'une  ardeur 

V  imprévue  ;  l'image  de  l'objet  fe  grave  dans 
»  le  fond  du  cœur  &  y  porte  un  fentiment  nou* 
n  veau  &  qu'on  ne  peut  expliquer.  A  cet  af- 
»  peci  charmant ,  l'aine  éprouve  un  trerable- 
i>  ment  fubit  qui  l'agite  &  rèleSirife^  &  un  de- 
»  fir  fecret  ,  fils  de  l'amour  naifTant,  fe  glifle 
«  aufîî  tôt  dans  lefein.  Le  langage  devient  plus 
î>  doux  ;  les  yeux  fe  tournent  plus  lentement 
î>  &  lancent  un  feu  p'us  tendre  vers  la  beauté 
i>  qui  les  attire  ;  &  le  cœur  fent  enfin  qu'il 
«  aime.  Quelle  eft  la  caufe  de  ce  changement 
»>  fubit }  Je  ne  puis  le  dire ,  ma  chère  Nice. 
w  Mais  je  fais  bien  que  voilà  l'hiftoire  de  mon 
»  cœur  depuis  le  moment  où  je  t'ai  vue,  « 

Cette  édition  eft  correcte ,  &  bien  exécutée  ; 
&  l'élégance  typographiq'/.e  y  répond  parfaito- 
ment  au  mérite  de  l'ouvrage. 

(  Giornale  enciclopedico.  ) 


Voyage  pînorefque  de  toute  la  Grèce.  2  vol.  in* 
folio  ,  compojls  de  fuperbes  gravures.  A  Paris  , 
chez  Barbou,  imprimeur-libraire,  rue  des 
Mathurins.    1778. 

X-J E  profpeftiis  de  l'oivrage  qie  nous annon- 
goas,  paroît  depuis  qu;;que  tems  ;  mais  nou> 
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avons  différé  d'en  donner  l'extrait  jufqu'au  mo- 
ment de  la  llvraifon  du  premier  cahier,  qui  fe 
fait  aélaellement.  Nous  commencerons  par  don- 
ner le  précis  de  l'ordre  dans  lequel  cet  ouvrage 
eft  conçu  &  s'exécutera  rucceiTivement. 

L'ouvrage  fera  divifé  en  deux  volumes  grand 
in-folio ,  &  chaque  volume  en  un  certain  nom- 
bre de  chapitres. 

Chaque  chapitre  formera  une  livraifon ,  dans 
laquelle  entreront  fix  ,  fept  ou  huit  feuilles 
d'eftampes ,  fuivant  l'abondance  des  matières  ; 
la  feuille  ne  contiendra  qu'une  feule  grande  el- 
tampe ,  ou  deux  petites  de  la  même  grandeur 
que  celles  du  voyage  de  la  Suiffe  &  de  Tltalie. 

Chaque  eftampe  paroîtra  avec  le  texte,  afin 
que  l'on  puifle  jouir  fur  le  champ  de  l'expli- 
cation de  l'exemplaire  que  l'on  viendra  d'ac- 
quérir. 

L'ordre  des  livraifons  fuivra  la  marche  du 
voyageur ,  de  manière  que  l'on  pourra  faire  re- 
lier chaque  volume  auffi-tôt  que  les  différens 
chapitres  qui  le  coispofent  auront  été  livrés. 

Les  chapitres  feront  de  plus  ornés  de  vignet- 
tes &  de  culs- de  lampe  analogues  aux  matières 
traitées  dans  le  texte  du  chapitre ,  &  dans  les 
gravures  qu'il  contiendra.  On  y  fera  entrer  les 
médailles  les  plus  rares  &  les  plus  caraélérifti- 
ques  des  lieux  ou  des  faits ,  ainfi  que  les  buf- 
tes  des  hommes  célèbres.  Ces  culs-de-lampe  fe- 
ront tous  defilnés  &  gravés  par  M.  Choffard, 
avantageufement  connu  dans  les  ouvrages  de 
ce  genre. 

Chacun  des  chapitres  fera  compofé  de  yue$ 
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perfpeftives ,  de  plans ,  de  ports  célèbres  dans 
Tantiquité  &  de  nos  jours  par  quelque  événe- 
ment de  la  guerre  que  la  Rufîîe  y  a  portée.  Ces 
plans- ci  ont  été  levés  avec  le  plus  grand  foin. 
Ainfi  la  vue  des  monumens  tels  qu'ils  exiftent 
aujourd'hui,  leurs  plans,  coupes,  profils  me- 
furés  &  côtés  ,  comme  les  monumens  de  Pal- 
mire  par  les  voyageurs  Anglois  ;  voilà  l'enfem- 
ble  de  tout  l'ouvrage. 

Le  premUr  volume  comprendra  Coron  ,  afllégé 
par  les  Ruffes  ,  les  ifles  de  l'Archipel ,  telles  que 
r  Arpnture  ,  Milo  ,  Siphanto  ,  iV^o  ,  Sanclorin  , 
Isaxïa^  Syra  ,  Tine  ,  Ddos  ^  Paras  ^  Antiparos  y 
Scio  ^  Samos ,  Pathmos  ,  Sianco  ,  Rhodes,  Mi- 
tclïn,  le  Golphe  de  Macri^  où  l'auteur  a  pé- 
nétré ,  &  au  tond  d-jquel  il  a  découvert  les 
ruines  de  l'ancienne  ville  de  Tel-mlffus,  &  des 
•tombeaux  que  l'on  a  jugé  être  ceux  des  anciens 
rois  de  Carie  ,  Halkarnûffs ,  Milet  ;  le  cours  du 
Méandre,  Ephfe,  Smyrne ,  Pergame  ,  toute  la 
Troade;  enfin  toute  rÂjle  mineure  ,  dont  les  mo- 
numens étoient  encore  inconnus. 

Le  fccond  volume  offrira  Conjlantinople  ,  foiî 
plan  géomètral  levé  avec  le  plus  grand  foin  ; 
plan  d'autant  plus  précieux,  que  nous  n'en  avons 
point  encore.  Il  paroîtra  en  pluneurs  feuilles , 
ainfi  que  le  canal  qui  conduit  de  cette  fuperbe 
ville  à  la  mer- noire  ;  il  offrira  aulTi  différentes 
vues  du  port ,  de  la  ville  ,  de  fes  mofquées , 
de  fes  palais ,  de  fcs  édifices  publics  &  du  1er- 
rail  ;  ces  dernières  ont  été  deiTinées  avec  l'exac- 
titude la  plus  fcrupuleufe.  Rien  n'y  fera  ou- 
blié de  ce  qui  eft  relatif  au  coflume  général 
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des  Turcs  ,  des  Grecs  ,  des  Arméniens  ,  âcC.  & 
au  cofîume  particulier  des  difFérens  états.  On 
y  trouvera  les  vues  des  environs  de  Conflan- 
tinoi  h  ,  des  Dardûnsllcs  ,  de  la  ville  de  Bnfe  , 
du  Mont  Olympe^  de  Biîhinie,  de  C\'^ique  Ôt 
à'j4îhenes.  On  ne  donnera  de  cette  dernière  ville 
que  des  vues  pittcrefques ,  l'auteur  avouant 
qu'il  n'auroit  pu  rien  faire  de  plus  précis  que 
le  détail  géomérral  de  ces  mêmes  monuniens  , 
que  nous  ont  donné  les  voyageurs  Angloi?, 

Ce  volume  préfentera  enfin  ^  toujours  avec 
le  texte  ^  Marathon  ,  le  temple  de  Minerve  Suniade , 
Mécare ,  Salamine ,  Tifle  à'Egîne ,  tout  le  golphe 
de  Corinthe,  Delphes,  Patras  ,  rElide  ^  Olimpia^ 
elles  bords  du  fleuve  Alphéc;  h  vue  du  Parnaffi , 
celle  de  Thebes ,  l'antre  de  Trophcnïus  à  Lcbadée  , 
la  fontaine  Hercine ,  le  plan  &  la  vue  du  pif- 
iage  des  Jhermopyles  ,  les  belles  vallées  de  Thef" 
falie ,  le  cours  du  Pinèe ,  Salonique ,  fon  port 
&i  fes  antiquités.  ^ 

II  a  p:aru  de  la  p^-us  grande  utilité  de  placer 
à  la  tètQ  du  premier  chapitre  deux  cartes  gé- 
nérales ,  l'une  delà  Grèce  ancienne ,  &  l'autre 
de  la  Grèce  moderne  fur  la  même  échelle.  La 
carte  de  la  Grèce  moderne  eft  à  la  tête  de  la 
première  livraifon  ;  celle  de  l'ancienne  Grece^ 
n'étant  pas  encore  finie,  on  avertit  qu'elle  fera 
publiée  avec  le  fécond  cahier  ou  chapitre  ,  qui 
paroîtra  inceffamment.  En  reliant  le  premier  vo- 
lume ,  il  faudra  la  placer  avec  la  carte  moderne: 
la  route  de  fauteur  fera  également  marquée  fur 
l'une  &  fur  l'autre  par  un  trait  rouge  qui  met- 
tra à  portée  de  le  iaivre  facilement.  Ces  carr 


JUILLET,    177g.       ïû7 

tes  ont  été  rédigées  d'après  celles  rie  M.  d'An- 
vilîe,  ù  célèbre  dans  la  fcience  de  la  géogra- 
phie ,  &  dont  l'auteur  loue  Fétonnante  exac- 
titude ;  il  ajoute  qu'il  ne  s^eft  permis  quelques 
légers  changemens ,  au  travail  de  cet  académi- 
cien ,  qu'après  plufieurs  opérations  réitérées. 

Le  difcours  préliminaire  fera  un  abrégé  chro- 
nologique très  concis  de  l'hiftoire  Grecque  ,  fur- 
tout  relativement  au  progrès  des  arts  &  des 
fciences,  dont  l'éclat  &  la  décadence  font  en 
quelque  façon  le  tableau  verfatile  de  la  gloire  & 
de  l'avililTement  des  Grecs  ;  mais  cet  abrégé 
n'ayant  pu  être  terminé  affez-tôt  ^  ne  fera  livré 
que  dans  quelques  mois ,  avec  le  frontispice  qui 
doit  décorer  le  premier  volume. 

Conditions. 

Les  eftampes  qui  compoferont  chaque  cha- 
pitre ,  en  quelque  nombre  qu'elles  foient ,  fe 
paieront  chacune  à  raifon  de  3  o  fols  par  feuille  , 
(bit  que  cette  feuille  contienne  une  grande  plan» 
che  ou  deux  petites  ;  &  dans  le  cas  où  l'éten- 
due des  fujers,  tels  que  les  grandes  vues  de 
Conftantinople  ,  les  marches  du  grand-feigneur, 
ou  quelques  cartes  géographiques ,  demande- 
roient  une  planche  double,  ces  planches  qui 
feront  alors  pliées,  &  montées  fur  un  onglet  > 
fe  paieront  3  liv.  le  texte  imprimé  par  le  fieuf 
Barbou  ,  fur  de  très-beau  papier  6l  avec  des 
caraderes  neufs,  ne  fe  paiera  point,  ainfi  que 
les  vignettes,  culs- de-lampe  ,  médailles  &  au- 
tres ornemens,  quelque  magnifiques  qu'ils  foient. 
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On  eftime  que  la  totalité  de  l'ouvrage  revient 
dra  environ  à  dix  ou  douze  louis ,  &  on  peut 
affurer  qu'il  fera  donné  entièrement  avant  trois 
ans. 

La  nécefTité  de  favoir  combien  on  doit  tirer 
d'exemplaires  du  texte,  fait  qu'on  engage  les 
amateurs  à  faire  parvenir  leurs  foumifîions,  qui 
feront  auffi-tôt  enregiftrées  fuivant  Tordre  de 
leur  réception ,  &  l'on  s'adreiTera  pour  cet  ef- 
fet ,  foit  au  fieur  Barbou ,  imprimeur-libraire , 
rue  des  Mathurins ,  foit  au  fieur  Tiliiard ,  gra- 
veur ,  quai  des  auguftias,  près  la  rue  pavée, 
maifon  des  fieurs  de  Bure,  libraires.  On  peut 
aufli  fe  faire  infcrire  chez  les  principaux  li- 
braires des  autres  grandes  villes  du  royaume, 
&:  des  pays  étrangers. 

Ayant  fait  connoître  le  plan  dans  lequel  cet 
ouvrage  eft  conçu  ,  nous  allons  rendre  compte 
du  premier  cahier  ou  chapitre  ,  après  avoir  , 
avec  l'auteur ,  rappelle  en  peu  de  mots  les  voya- 
geurs qui  ont  parcouru  cette  contrée  autrefois 
il  fameufe ,  &  que  les  refies  égarés  de  fon  an- 
cienne fplendeur  rendent  encore  fi  facrée  pour 
les  amateurs  des  beaux-arts. 

Comme  la  raodeftie  de  l'auteur  nous  a  re- 
commandé la  plus  grande  retenue  fur  les  éloges 
de  fon  ouvrage  ,  nous  ferons  parler  l'ouvrage 
lui-même,  &  nous  efpérons  que  les  morceaux  en 
petit  nombre ,  que  les  bornes  de  notre  journal 
nous  permettent  d'inférer ,  nous  dédommage- 
ront du  filence  qui  nous  eft  impofé. 

jj  La  Grèce  (  c'eft  l'auteur  qui  parle  )  eft  de 
»  tous  les  pays  celui  qui  a  préfeaté  le  fpe£ia- 
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»  cle  le  plus  impofant  &  le  plus  varié  ;  des 
»  campagnes  fertiles,  dis  villes  tloriflantes,  des 
>»  nations  guerrières  &  éclairées ,  de  tous  curés 
j>  des  monumens  qui  rappelloient  de  granJ^s 
»  actions,  des  marbres,  des  bronzes qu'  rerra- 
»  çoient  la  beauté  ,  les  héros ,  ôc  les  dieii>:  ; 
«  en  un  mot ,  une  contrée  ou  l'art  &:  la  nsture 
»  fembloient  avoir  efîayé  tout  ce  quele^rsef- 
n  forts  réunis  pou  voient  produire.  Voilà  l'i- 
»  dée  que  ,  pendant  des  fiecîes  entiers  ,  l'hif- 
»  toire  nous  offre  de  la  Grèce  ;  c'eil  celle  qui 
j>  m'a  infpiré  dès  mon  enfance  le  defir  de  faire 
>»  le  voyage  ,  dont  joie  mettre  le  tableau  fous 
«  les  yeux  du  public. 

îj  Chacun  des  difFérens  voyageurs  ont  donné 
51  de  la  Grèce  des  defcriptions  partielles  &  in- 
3)  complettes ,  parce  que  chacun  d'eux  ne  s'eil 
«  attaché  qu'aux  objets  analogues  à  fon  goût, 
«  à  fes  lumières ,  ou  à  fon  intérêt.  Quelques 
»>  favans  antiquaires,  tels  que  Spon ,  "Wheler, 
5>  &  Richard  Pockocke  ont  fait  dans  ce  pays 
»  des  voyages  utiles  à  leurs  fpéculations  &  aux 
»  lettres  en  général.  Ils  ont  rendu  compte  de 
»  ce  qu'ils  ont  vu,  mais  ne  l'ont  point  fait  voir 
3>  à  leurs  le6leurs.  Tournefort,  entraîné  par  Ion 
«  goût  pour  la  botanique ,  en  a  trop  furchargé 
»  fon  ouvrage ,  &l  le  peintre  de  fleurs  dont  il 
»  étoit  accompagné ,  a  rendu  avec  très-peu  de 
»  fidélité  les  vues  des  différens  fîtes  &:  les  cof- 
«  tûmes  des  habitans.  M.  le  Roi ,  de  l'académie 
>»  des  belles-lettres,  a  donné  depuis  une  defcrip- 
«  tion  des  antiquités  d'Athènes,  elle  efl  pré- 
«  çieufe  à  beaucoup  d'égards,  &  quelques  «r- 
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9}  reurs ,  inévitables  dans  de  pareils  travaux  ; 
•>  ne  méritoient  pas  d'être  relevées  avec  tant  ci  a- 
i>  mertume  par  les  voyageurs  Anglois ,  qui  ont 
it  vifité  ce  pays  avant  lui  avec  tous  les  avan- 
9»  tages  &  les  fecours  qui  lui  ont  manqué.  MM. 
a>  Stuart  &  Revett  ont  tout  examiné  avec  une 
»  exaélitude  qui  ne  lailTera  rien  à  deftrer  aux 
3>  architeftes  fur  là  ville  d'Athènes ,  s'ils  ache- 
3>  vent  de  publier  leurs  ouvrages,  dont  ils  ne 
3)  nous  ont  encore  donné  qu'un  volume.  Cet 
3)  ouvrage ,  continue  notre  auteur  ,  toucharoit 
«  de  près  à  la  perfeflion ,  fi  la  partie  des  vues 
»  y  eût  été  traitée  avec  plus  de  goût  &  d'in- 
»  telligence  de  la  peinture  ;  mais  pour  quelle 
»»  produftion  humaine  ne  refte-t-il  pas  toujours 
«  quelques  vœux  à  faire  ?  On  a  publié  en  An- 
»  gleterre  un  petit  in-folio  des  antiquités  de  llo- 
»»  nie  ;  cet  eflai  n'a  pas  eu  de  fuite ,  &  fi  les 
3>  auteurs  ont  parcouru  toute  l'Ionie  &  la  Carie, 
»  ils  auroient  pu  préfenter  au  public  des  objets 
3>  plus  intéreflans.  Cet  ouvrage  d'ailleurs  n'e/l 
»  relatif  qu'à  l'architeélure  ,  &  n'a  eonféquem- 
3>  ment  de  droit  qu'à  Tcftime  d'un  petit  nom- 
»  bre  d'amateurs. 

Le  voyage  que  l'on  annonce  ici  a  un  objet 
plus  étendu  &  un  point  de  vue  plus  général  ; 
îe  titre  de  l'ouvrage  annonce  ce  qu'il  eft,  c'eft 
le  tableau  vraiment  pittorefque  de  la  Grèce  ac- 
tuelle. Les  eftampes  en  font  la  partie  principale , 
&  le  texte  n'en  eft  que  l'acceffoire. 

L'ordre  des  eftampes  &  de  la  livraifon  de 
chaque  cahier  ,  fuivra,  comme  nous  l'avons  dit, 
la  route  du  voyageur. 
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La  première  planche  repréfenre  la  première 
ville  de  Grèce  où  l'auteur  ait  abordé.  C'eft  la 
vue  de  la  ville  &:  du  château  de  Coron  ,  afliégé 
par  les  Rufles  en  1770.  Notre  voyageur,  qui, 
malgré  l'amour  des  arts,  ne  perd  jamais  l'occa- 
fion  de  faire  des  obfervations  relatives  à  (on 
métier,  (à  celui  de  la  guerre)  détaille  les  évé- 
nemens  qui  ont  précédé ,  accompagné  &  fuivi 
le  fiege  de  Coron.  Il  prend  de-là  occafionde 
nous  tracer  une  efquiffe  du  caraflere  &  de  la 
fuperftition  des  Albanois.  Il  les  peint  d'un  feul 
trait.  Il  dit,  en  parlant  d'eux ,  »  ce  n'eft  qu^a- 
3)  vec  bien  de  l'adrefîe  que  j'ai  pu  obtenir  le 
«  delTin  que  je  donne  :  ils  étoient  Mufulmans , 
»  6c  l'on  lait  combien  ils  exagèrent  l'article  de 
»)  leur  religion ,  qui  profcrit  les  images.  Un  de 
»  ces  miférables ,  qui ,  pour  un  fequin ,  auroit 
»  «fTalîiné  dix  perfonnes,  me  fit  répondre  que , 
»  pour  tout  ror  du  monde ,  il  ne  confentiroit  pas 
»  à  laïjjer  ainfi  prendre  fu  figure  ^  &  que  je  ferois 
n  bien  effrayé  quand ,  au  jour  du  jugement,  tous 
»  les  petits  hommes ,  que  produif&it  mon  crayon^ 
7)  viendraient  me  demander  leurs  âmes.  « 

La  féconde  planche  repréfente  quelques  fol- 
dats  Albanois,  dont  le  coilume  eft  noble  &  pit- 
torefque. 

Dans  la  troifieme ,  on  voit  l'habillement  d^ 
femmes  de  l'ifle  de  l'Argentiere.  Il  eft  d'un  ridi-. 
cule  extrême  :  c'eft  une  maffe  énorme  de  linge. 
Leur  jupon,  qui  n'eft  qu'une  chemile  très-courte 
èi  bordée  de  rouge ,  laifle  voir  toutes  leurs  jam- 
bes ,  dont  l'énorme  groITeur  fait  à  leurs  yeux  la 
plus  grande  beauté.  Celles  à  qui,  par  malheur 

F  6  ^ 
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la  nature  a  refufé  cet  agrément ,  tâchent  d*y 
fuppléer  par  trois  ou  quatre  paires  de  bas  bien 
épais  ;  &  comme  il  faut  qu'une  jambe  foit  éga- 
lement greffe  dans  toute  fa  longueur  ,  pour  qu'il 
ne  manque  rien  à  fa  perfe<îîiion ,  elles  pouffent 
la  coquetterie,  jufqu'à  mettre  des  demi  bas  ou 
brodequins  de  velours  piqués,  fouvent  brodés  & 
garnis  d«  petits  boutons  d'argent.  Le  fang  y  efl 
affez  beau,  &  les  filles  y  font  fort  jolies,  malgré 
Thabillement  qui  les  défigure. 

Les  planches  quatrième  &  cinquième  font  la 
vue  du  port  de  Milo ,  prife  du  Cap  Noir ,  &  fon 
plan  géométral.  L'ifle  de  Milo ,  anciennement 
Aîélos ,  ne  conferve  rien  de  fon  ancienne  fplen- 
deur;  »  ces  malheureux  habitans,  dit  l'auteur, 
»  font  jaunes  &  bouffis  ,  leur  ventre  énorme, 
»  &  leurs  jambes  horriblement  enflées  leur  per- 
n  mettent  à  peine  de  fe  traîner  dans  les  décam- 
»>  bres  de  leur  ville  ,  belle  autrefois  ,  &  qui 
»  n'eft  plus  qu'un  monceau  de  ruines. . .  Ce  n'eft 
»>  que  dans  les  environs  du  port,  qu'il  faut  cher- 
»  cher  la  caufe  des  maladies  cruelles ,  dont  les 
»  Miliôtes  font  attaqués.  On  trouve  par-tout 
»>  des  indices  furs  d'une  fermentation  &  d'une 
»  combuftion  générale  :  les  exhalaifons  qui, 
n  comme  autant  de  mouffettes  ,  émanent  de  la 
»  terre  par  des  crévaffes  multipliées ,  les  four- 
»  ces  d'eau  chaude  qui,  en  plufieurs  endroits, 
»  fourdent,  bouillonnent  au  travers  des  fjbles 
3>  &  forment  des  petits  marais  ,  en  font  autant 
>>  de  preuves  inconteftables....  L'origine  de  cette 
y>  influence  peftilentielle  me  paroît  remonter 
3)  à  l'époque  du  nouveau  volcan ,  qui  s'ouvrit 
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î>  un  chemin  dans  les  eaux,  en  face  de  Santo- 
j>  rin,  &  vomit  une  ifie  nouvelle  à  travers  un 
»  torrent  de  flammes  avec  un  bruit  &  des  fe- 
»  coulTes  qui  ébranlèrent  toutes  les  ifles  voi- 
n  fines.  « 

La  planche  fixieme  eu  la  vue  d'une  caverne 
fervant  d'entrée  aux  galleries  fouterraines  de 
Milo  ;  elle  eu  la  retraite  de  quelques  pâtres  : 
on  croit  que  ces  galleries  font  d'anciennes  car- 
rières; tous  les  parois  font  couverts  du  iuperbe 
&  véritable  alun  de  plume  dont  parle  Pline. 
L'alun  de  Milo  étoit  fort  eflimé  chez  les  an- 
ciens. 

Au  fortir  de  Tifle  de  Milo ,  l'auteur  s'em- 
barque avec  fa  petite  troupe  pour  aller  parcou- 
rir une  partie  des  Cycladcs  ;  le  vent  du  fud  le 
conduit  à  l'iUe  de  Siphanto  :  il  y  trouve  un 
tombeau  de  marbre  blanc  d'une  belle  exécution 
(  c'efl  le  fujet  de  la  feptieme  planche).  L'afpeét 
de  ce  tombeau  tout  brifé,  infpire  cette  réflexion 
à  notre  voyageur  :  »  fait  pour  confacrer  peut- 
»  être  la  mémoire  d'un  héros  ,  la  barbarie  des 
»)  habitans  Ta  dévoué  aux  ufages  l«s  plus  vils  : 
»  tous  les  monumens  de  la  Grèce  éprouvent 
j>  le  même  fort  :  les  érables  font  conftruites  avec 
»  les  débris  les  plus  riches  ;  ici ,  c'eft  un  enta- 
»>  blement,  là  j  c'cfl  une  frife ,  une  corniche 
»  magnifique  ;  fouvent  des  ftatues  font  maçon- 
»)  nées  dans  les  murailles  ;  enfin  on  ne  peut  faire 
i>  un  pas  dans  cette  contrée  fans  trouver  des 
M  chef-d'œuvres,  vefliges  de  ce  qu'elle  a  poiTédé, 
n  &  témoins  de  ce  qu'elle  a  perdu.  « 

La  huitième  pliinche  çft  la  vue  de  la  ville 
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&  de  rifle  de  Sîphanto ,  anciennement  Slphnos. 
Ici  la  fcene  chsnge  ,  un  tableau  plus  riant  efface 
rimprcfïïon  lugubre  des  horreurs  de  Milo.  En- 
tendons parler  Tauteur  lui-même.  »  La  ville  de 
»  Siphanto  eft  fituée  fur  une  niaffe  énorme  de 
«  rochers,  qui  en  rendent  l'afpeft  plus  impofant, 
»  mais  l'accès  plus  difficile.  Je  trouvai  en  y  en- 
«î  trant  les  principaux  habitans  aiTemblés  fous 
»  une  eîpece  de  portique,  je  ne  pus  répondre 
w  qu'avec  peine  aux  queftions  précipitées  qu'ils 
w  me  firent,  tous  m'interrogeoient,  tous  me  par- 
«  loient  d'Alger,  de  l'Efpagne,  de  fes  flottes, 
»  du  tort  qu'une  guerre  feroit  à  leur  commer- 
»  ce.  A  cette  foule  de  qucilions  fuccédoient 
n  tin  moment  de  filence  ;  les  yeux  fixés  fur 
«  moi ,  ils  attendoient  mes  réponfes;  elles  étoient 
3>  difcutées  ,  combattues,  enfin  les  plus  vieux 
*>  prononçoient ,  &  leurs  décifions  politiques 
»  paroifToient  reçues  avec  refpeft.  Je  ne  puis 
»  rendre  ce  qui  fe  palToit  alors  en  moi  :  «  ce 
moment  efl  un  de  ceux  qui  femble  payer  le 
voyageur  de  fes  fatigues  &  de  fes  dangers. 
n  Je  me  crus  tranfporté  aux  beaux  jours  de  la 
»  Grèce  ;  ces  portiques ,  cette  afTemblée  popu- 
«  laire ,  ces  vieillards  que  l'on  écoutoit  avec 
«  un  filence  refpeéiueux  ,  leurs  figures  ,  leurs 
5ï  habillemens,  leur  langage,  tout  me  rappelloit 
»  Athènes  ou  Corinthe  &  ces  places  publiques, 
*t  où  un  peuple  avide  de  nouvelles ,  envlronnoit 
»  les  étrangers  &  les  voyageurs.  L'emprelTemeat 
»  avec  lequel  on  m'ofFroit  1  hofpitalité  vient  biea- 
«  tôt  fortifier  cette  illufion. 

JLa  planche  neuvième  repréfente  ThôteiTe  du 
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voyageur  donnant  fes  foins  maternels  à  fa  jeune 
f  imille.  L'habillement  des  femmes  de  Siphamo 
n'eft  pas  û  ridicule  que  celui  de  Tifle  de  l'Ar- 
f  entière,  II  approche  un  peu  du  véritable  habit 
Gr:e. 

Notre  amateur  ne  fut  pas  aufîi  bien  reçu  à 
rifle  de  Sikino  ,  autrefois  Sicinos.  La  vue  de 
cette  ifle  eft  la  dixième  &  dernière  planche  de 
ce  cahier. 

Ce  chapitre  eft  terminé  par  un  cul-de-Iampe, 
dans  lequel  fe  trouvent  placées  les  médailles  re- 
latives aux  diîfférens  lieux  defcrits  &  repréfentés 
ddns  le  cahier. 

Toutes  les  eftampes  font  exécutées  avec  le 
plus  grand  foin  ,  le  travail  en  eft  aimable  & 
moelleux  ,  &  ce  travail  ne  leur  fait  rien  perdre 
du  piquant  de  l'effet.  Nous  ne  doutons  point 
qu'une  colleôion  auffi  intéreffante  pour  les  ama- 
teurs  &  les  artiftes  >  n'obtienne  le  plus  grand 
fuccès.  Le  tQWQy  qui  n'en  eft  que  l'acceiloire, 
ajoute  beaucoup  au  plaifir  que  font  les  gravu- 
res. Le  ftyle  en  eft  correét,  clair,  noble,  na- 
turel &  varié  ;  l'auteur  femble  conduire  le  lec- 
teur par-tout  avec  lui  :  fon  ftyle  prend ,  comme 
à  fon  infu ,  la  teinte  du  fentiment  que  lui  inf- 
.  pirent  les  lieux  qu'il  parcourt ,  enfin  il  femble 
bien  écrire  fans  y  fonger ,  &  nous  prouver 
que  Jîmplicité  ejl  éloquence. 

(  Journal  de  Paris  ;  journal  encyclofi* 
dîquc,  ) 
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Bibliothèque  générale  des  écrivains  de  Vordre  de 
St.  Benoît , patriarche  des  moines  d'Occident,  con- 
tenant  une  notice  exacte  des  ouvrages  de  tout  genre 
compofés  par  les  religieux  des  diverfes  branches  ^ 
filiations,  réformes  &  congrégations  de  cet  ordre, 
fous  quelque  dénomination  quelles foient  connues ^ 
avec  les  dates  du  tems  où  ces  ouvrages  ont  paru , 
&  les  éclaircijfemens  nécejfaires  pour  faire  connoitre 
les  auteurs.  Par  un  religieux  bénédi6îin  de  la. 
congrégation  de  St.  Vannes ,  membre  de  plufieurs 
académies.  Tomes  i  Se  2 ,  i/z  -  410.  l'un  de 
558  ,  &  l'autre  de  540  pages.  A  Bouillon, 
aux  dépens  de  la  fociété  typographique  ;  & 
fe  trouve  à  Paris,  chez  Efprit ,  libraire,  au 
palais  royal.  1777. 

JLiA  philofbphle  &  la  politique  déclament 
hautement  comre  le  nombre  plus  ou  moins 
multiplié  des  moines  dans  le^  divers  états  chré- 
tiens de  l'Europe,  contre  les  droits  feigneuriaux, 
&  autres  diftinftions  civiles  qui  appartiennent 
aux  monafteres,  &  fur- tout  contre  leurs  immen- 
fes  richeffes.  Ce  n'eft  pas  abfolument  fans  ralfon , 
du  moins  à  en  juger  par  la  conduite  de  plu- 
fieurs  gouvernemens  qui  ont  déjà  fupprimé  nom- 
bre de  ces  maifons ,  &  des  ordres  entiers ,  & 
qui  ont  publié  des  loix  pour  reculer  l'âge  QÙ 
l'on  peut  faire  l'émiffioa  des  vceuac. 
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Si  les  biens  des  moines  excitent  tant  de  ja- 
loufie  ,  on  ne  peut  nier  fans  ingratitude,  qu'ils 
n'aient  rendu  des  fervices  importans  à  Thuma- 
nité ,  en  rafTemblant  dans  leurs  cloîtres  les  chefe- 
d  œuvre  du  génie  ,  en  en  multipliant  les  ma- 
nufcrits,  &  en  les  fauvant  d'une  deftr;i(fnon 
entière  qui  eût  été  l'infaillible  effet  de  l'inon- 
dation &  des  brigandages  de^  Barbares.  Les  moi- 
nes ne  fe  font  pas  bornés  à  nous  conferver  ces 
tréfors  précieux.  Usent  perpétué  dans  leurs  cloî- 
tres, autant  qu'il  étoit  en  eux ,  le  goût  des  let- 
tres &  des  études.  Ils  ont  compolé  eux-mêmes 
des  ouvrages  qui  ont  facifité  l'intelligence  de 
ceux  que  les  anciens  nous  ont  tranfmis.  Ils  ont 
couvé ,  s'il  eft  permis  de  parler  de  la  forte  , 
les  germes  des  fciences  dont  ils  avoient  reçH 
le  dépôt.  Ils  ont  fa vorifé  leurs  premiers  déve- 
loppemens;  c'eft  du  fond  des  cloîtres  que  font 
partis  les  rayons  qui ,  par  leur  réunion  fuc* 
celîive,  ont  formé,  avec  le  tems,  cette  lumière 
univerfelle  qui  a  étendu  d'une  manière  fi  éton- 
nante les  domaines  de  l'esprit  &  de  la  raifon , 
en  forte  que  ,  fi  les  ordres  religieux  peuvent 
attribuer  l'attention  qu'on  fait  aujourd'hui  à 
leurs  richeffes,  &  les  regards  ja'ou?^  qui  fe  por- 
tent de  toutes  parts  fur  elles ,  aux  progrès  des 
lumières  ,  ils  peuvent ,  d'un  autre  côté,  fe  l'im- 
puter à  eux-mêmes ,  &  fe  regarder  comme  les 
auteurs  principaux  de  tout  ce  qui  leur  arrive. 
Il  eft  probable  qu'ils  n'ont  pas  prévu  qu'en  cul- 
tivant les  lettres  ,  qu'en  communiquant  leurs 
principes ,  ceux-ci  deviendroient  des  armes  qui 
feroient  tournées  contre  eux.  N'importe,  ils  nous 
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ont  inilruiis;  revenons  avec  reconnoifTance  au- 
tour du  berceau  ^es  ai'ts  qu'ils  ont  furveiilés, 
gardés  avec  peine ,  &  perfuadons-nous  que  nous 
ne  connoîtrons  bien  ce  berceau ,  qu'en  connoif- 
fant  les  hommes  laborieux  qui  l'ont  garanti  des 
atteintes  de  l'ignorance  &  de  la  barbarie.  C'eft 
rhiiloire  de  ces  homme  utiles  que  nous  pré- 
fente  la  bibliothèque  que  nous  annonçons.  Quel- 
ques morceaux  que  nous  allons  en  extraire  au 
hafard,  joints  à  ce  qui  en  a  été  dit  dans  le 
Profpc^us  (*),  mettront  nos  le£î:eurs  à  portée 
de  juger  de  l'utilité  de  cet  ouvrage  pour  rhif- 
toire  littéraire  de  l'Europe. 

Gersen  ou  GeRSON,  ûbbè  de  St.  Etienne  de 
Ferceil,  eft ,  félon  les  bénédictins  &  plufieurs 
autres  favans,  auteur  du  livre  de  Visitation  de 
J.  C.  fauiTement  attribué  à  S.  Bernard ,  à  Jean 
Charlier ,  dofteur  de  Sorbonne ,  &  à  Thomas 
A-Ke:.npis.  Ces  pères  font  voir,  dit  notre  bio- 
graphe, premièrement,  que  St.  Bernard  ne  peut 
l'avoir  écrit ,  puifqu'il  y  eft  parlé  de  St.  Fran- 
çois, fondateur  de  l'ordre  des  frères  mineurs, 
qui  n'a  vécu  que  80  ans  après  lui  :  feconde- 
ment,  qu'il  ne  peut  être  de  Jean  Charlier ,  fur- 
nommé  Gerfon,  parce  qu'il  n'a  jamais  fait  pro- 
feflion  de  la  vie  religieufc ,  &  qu'il  confte  par 
le  livre  même  ,  que  celui  qui  l'a  compofé  étoit 
moine,  félon  ce  qu'il  dit  au  troifieme  livre  : 
Sufccpi  de  manu  tuâ  crucem  ,  6»  portaho  eam  ufque 
ad  mortcm  ,  Jîcut  impofuijii  mihi  :  verè  vit  a  boni  mo» 
nachi  crux  ejî ,  fed  dux  paradlfi  :  troifi^mement , 

(*)  Journal  à'arril  ,  1777,  page  3^)7. 
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que  l'on  n'eft  pas  fondé  à  en  faire  honneur  à 
Thomas  A-Kem[)is ,  parce  que,  i*'.  les  ilianuf- 
çrits  qui  portent  fon  nom  ne  prouvent  rien  au- 
tre chofe  ,  finon  qu'il  en  a  été  le  copifte  , 
comme  de  plufieurs  autres  livres  dont ,  cer- 
tainement, on  ne  s'eft  pas  avifé  de  le  faire  au- 
teur ;  2^\  parce  que  plufieurs  autres ,  recon- 
nus pour  authentiques  par  les  plus  favans  hom- 
mes ,  ont  été  écrits  bien  avant  lui ,  &  por- 
tent le  nom  de  Jean  Gerfen ,  &  qu'il  y  en  a 
même  qui  le  repréfentent ,  à  la  tête  de  l'ou- 
vrage, habillé  en  religieux  bénédiftin.  Il  vi- 
voit  vers  Tan  1421  ,  puifque  le  manufcrit  de 
l'abbaye  de  Molck  en  Autriche  eft  daté  de  cette 
année. 

On  ne  diffimule  point  que  d'autres  favans 
font  du  featiment  contraire  à  celui  des  béné- 
diâins  ;  mais ,  dit-on  ici  en  note  après  avoir 
cité  plufieurs  de  ces  favans ,  ce  qu'il  y  a  de 
furprenant ,  c'eft  que  cette  difpute  littéraire  ait 
été  pouffée  jufqu'au  pied  des  tribunaux  féculiers. 

Gervaise  ,  abbé  de  la  Trappe.  Dom  François^ 
llcrmand  Gervaife ,  de  l'ordre  de  Cîtaux ,  né 
dans  le  dernier  fiecle ,  paffa  de  l'ordre  des  car- 
mes déchauffés,  à  l'abbaye  de  Notre-Dame  de 
la  Trappe ,  &  y  contenta  tellement  l'ancien 
abbé  réformateur  de  ce  monaftere  (  D.  Armand- 
Jean  le  Bouthillier  de  Rancé)  qu'après  dom 
Zozlme  Foifel ,  qui  lui  avoit  fuccédé  d'abord , 
il  jetta  les  yeux  fur  Gervaife,  en  1686,  pour 
remplir  cette  place.  Le  *vieil  abbé  s'étant  re- 
penti de  ce  choix,  le  nouveau  quitta,  &  fe  re- 
tira dans  une  maifon  de  l'étroite  obfervance^  où 
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il  fut  s'occuper  pendant   long-tems  à  la  com- 
pofition  de  quantité  d'ouvrages  très-bien  écrits. 
Après  ia  notice  raiionnée  de  ces  ouvrages ,  on 
juge  l'écrivain  en  ces  termes  :  »  Quant  au  ftyle 
»  de  dom  Gervaife,  il  eft  léger,  coulant,  agréa- 
»  ble,  fe«;  penfées  font  élevées,  fes  ternies  bien 
»  choifis,fes  tranfitions  heureufes,  fes  defcrip- 
»  tions  vives,  fes  portraits  frappans.  Il  n'en  eft 
»  pas  toujours  de  même  de  fes  réflexions  :  fou- 
j»  vent  elles  ne  forrent  pas  à  propos;  quelque- 
»  fois  elles  refpirent  le  préjugé  ou  la  pafîîon. 
»  Il  manque  d'exaâ:itude    en   certaines    occa- 
»  fions;  en  d'autres,  il  exagère  ou  hafarde.  Ici, 
»  il  s'écarte  des  règles  d'une  jufte  critique;  là, 
>»  il  parle  plutôt  en  orateur   qu'en   hiiiorien  ; 
»  tantôt  il  montre  trop  de  hauteur  &  de  vivaci- 
»  té;  tantôt  il  manque  de  difcrétion  &  de  mé- 
»  nagement.  On  ne   peut   approuver   le   titre 
>j  qu'il  a  donné  à  un  de  fes  ouvrages  en  ces 
»  termes:  apologie  de  feu  monfieur  de  la  Trappe  y 
»   contre    les    calomnies   &   les  inveSîïves    de   dom 
>}   Vincent    Thuillier.    Certes  celui-ci   étoit  trop 
»  poli  &  trop  modéré  pour  s'échapper  contre 
3»  un  perfonnage  dont  la  mémoire  fera  toujours 
y*  précieufe.   Ce  n'eft  pas  le  feul   ouvrage  où 
»  cet  éctivain  n'a  pas  été  aUc^  mefuré.  Son  hif- 
»  toire  de  la  réforme  de  Cîteaux  lui  caufa  du 
»  chagrin,  &  le  fit  reléguer  en  l'abbaye    du 
»  Reclus,  où  il  a  vécu  jufqu'à  un  très-grand 
»  âge,  fans  rien  perdre  ni  de  fa  vivacité,  ni 
>»  de    fon  inclination  pour  le  travail.   Il  étoit 
«  né  à  Tours.  « 

On  voit  par  ces  obfeTvations ,  que  le  bio* 
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graphe  ne  fe  laiffe  point  dominer  par  Vefpr'u 
de  corps ,  fouvent  fi  contraire  à  la  fidélité  de 
l'hiftoire.  11  a  fenti  que  ,  pour  bien  faire  con- 
noître  l'écrivain ,  il  falloit  peindre  Thonime  fous 
fes  véritables  couleurs,  parce  que  les  talens  tien- 
nent beaucoup  des  difpofitions  de  lame ,  s'ils 
n'en  dépendent  pas  entièrement. 

HiCKMAN  (^dom  Robert^)  religieux  bénédic» 
tin  de  l'abbaye  de  St.  Hubert  dans  les  Arden- 
neSj  dofteur  &  profeffeur  en  théologie,  &  li- 
cencié en  médecine,  qu'il  exerce  avec  autant  de 
fuccès  que  de  défintéreffement.  Il  ne  s'eft  guère 
moins  diftingué  en  agronomie.  Ces  deux  bran- 
ches de  phyfique  particulière  ne  l'ont  pas  em- 
pêché d'étudier  la  phyfique  générale,  mais  au 
flambeau   de   l'expérience,   à  l'aide   duquel  la 
raifon  humaine  a  fait  de  fi  grands  progrès  de- 
puis quelques  années.  «  L'expérience  bien  conf- 
w  tatée ,   dit-il,   conduit  feule  à  la  certitude 
»  phyfique ,  parce  que  la  nature  agit  toujours; 
*>  uniformément,  &  fe  montre  toujours  la  mê- 
»  me  lorfqu'on  l'interroge  dans  les  mêmes  cir- 
i>  confiances,  au  lieu  que  les  difFérens  fyilê- 
»  mes  fur  te  mécanifme  de  la  nature  n'ont  fait, 
w  dans  tous  les  tems  ,  que  fe  fuccéder  &  fe  dé- 
»  rruire  l'un  par  l'autre  ,  lorfqu'on  les  a  fou- 
»  mis  à  l'expérience.  L*enthoufiafme  avec  le- 
»>  quel  iis  avoient  été  faifis  à  leur'naifTanee,  n'a 
j>  pu  empêcher  leur  chute;  &   cette  autorité 
»  des -anciens,  qui  ef^  d'un  fi  grand  poids  fur 
ly  les  objets  où  préfide  l'imagination ,  n'a  fauve 
»  aucune  des  chimères  ph y fiques  qu'ils  s'étoient 
^)  faites  j  toutes  ces  ombres  fe  font  évanouies 
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»  &  diiTipées  au  premier  rayon  qu'ont  fait  luire 
»  robrervation  &  l'expérience.  « 

j)  Il  exifte  dans  la  nature ,  continue  dom 
»  Hickman  ,  un  fyftéme  d'ordre,  &  c'eft  d'après 
«  fes  loix  qu'elle  agit  avec  la  dernière  préci- 
i)  fion  :  tout  ce  que  nous  voyons,  tout  ce  que 
V  nous  Tentons ,  fe  rapporte  à  une  unité  de 
f>  fyjftême;  mais  la  difficulté  eft  de  le  trouver 

»  ou  d'en  approcher Il  s'aglroit  de  demon- 

y  trer  que  cette  manière  d'agir  dans  toutes  fes 
»  voies,  dans  tous  les  détails  de  fes  opérations, 
«  cù.  conftamment  la  même  ;  que  la  caufe  de 
»  tous  les  effets  que  nous  voyons  n'eft  qu'une 
»  dans  fon  origine  ;  que  cette  caufe ,  après  s'être 
r>  infiniment  multipliée  ,  rentre  dans  fon  unité 
n  primitive;  que  par»-là  tout  eft  lié  &  cnchaî- 
«  né  harmoniquement ,  &  que  tout  ce  qui  pa- 
5»  roît  quelquefois  fortir  de  l'ordre  général  y 
»  rentre  nécelfairement.  On  ne  peut  pas  dou- 
»  ter  que  la  connoifTance  de  ce  comment ,  de  ce 
5)  pourquoi,  ne  conduiiît  l'efprit  humain  à  fe 
n  former  des  principes  fûrs ,  d'après  lefquels  il 
yi  pourroir  diriger  avec  beaucoup  plus  de  lumière 
»  fes  opérations  fpécuhtives  &  pratiques  dans 
-•)  les  fciences  &  dans  les  arts.  « 

Ceft  à  chercher  ce  fyftéme  unique ,  que 
notre  phyficien  s'eft  appliqué  en  confacrant  quel- 
ques années  à  des  expériences  fur  l'éieclrlcité  , 
en  lifant  tout  ce  qu'on  avoit  écrit  fur  ce  fujet 
important.  »  Pour  me  rendre  compte  ,  ajoute- 
w  t'il,  du  fyftême  éle6lrique  que  je  m'étois  for- 
»  mé ,  j'entrepris  plufieurs  ouvrages  fur  diffé- 
n  rentes  matières  de  phyfique,  de  métaphyfi- 
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»  que  &  de  m'>rale ,  autant  pour  eflayer  fi  la 
j>  maniera  éleâ:rique  d'agir  relative  aux  corps 
y»  fe  vérifieroit  également  foit  en  détail ,  foit  en 
»  grand ,  que  pour  découvrir  s'il  n'y  avoit  pas 
»  une  analogie  harmonique   entre  la  manière 
»  d'agir  des  êtres  purement  fpirituels ,  &  celle 
«  des  êtres  matériels  animés  d'un  principe  ac- 
»  tif.  J'ai  cru  voir  par-tout  cette  analogie  har- 
»  monique  de  tous  les  êtres  de  l'univers.  Je 
»  me  (uis  encore  appliqué  à  établir  ce  méca- 
5>  nifme  univerfel  pour  tous  les  êtres  de  la  na- 
»  ture ,  dans  deux   differtations   que   j'ai   en- 
si  voyées  à  l'académie  de  Munich  ,  fur  deux 
»  queftions  du  mécanifme  du  tonnerre  &  des 
»  orages ,  ainfi  que  tur  les  moyens  de  les  dé- 
«  tourner  &  de  s'en  garantir  ;  ces  deux  differ- 
»  tations  ont  remporté  les  prix  qui  avoient  été 
«  propofés  ;  &  M.  de  Wolter  ,  préfident  de 
»  cette  académie ,  a  bien  voulu  les  honorer  en- 
5>  core  d'une  approbation  exprelTe  qu'il  a  donnée 
j?  au  lyftême  général  que  j'établilTois  dans  ce$ 
»  mémoires,  a 

Voilà  bien  des  préjugés  en  faveur  de  ce 
fyftéme ,  qui  eft  développé  en  grand  dans  un 
ouvrage  que  dom  Robert  a  intitulé  :  Differta- 
tion  fur  le  mécanifme  éleâîrigue  univerfel  de  la  na» 
ture  ,  relativement  à  la  phyfque ,  à  la  métaph  ]  fi- 
^ue,  à  la  politique  &  à  la  morale.  Nous  nous  bor- 
nons ici  à  donner  ce  feul  titre,  parce  que  Tau-, 
teur  a  publié  un  profpeBus  pour  cet  ouvrage  il 
y  a  pîufieurs  années.  Il  fuffit  pour  faire  dcfi- 
rer  que  l'ouvrage  foit  publié  au  plutôt,  afin 
que  les  favans  foient  à  porté  d'apprécier  les 
vues  neuves  qu'il  parois  contenir. 
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Mege  (  don  Antoine- lofep h  )  naquit  à  Cler- 
mont  en  Auvergne,  fit  profelîion  en  1643  »  ^ 
finit  fes  jours  à  l'abbaye  de  St.  Germain-des- 
Prés ,  le  16  avril  1691  ,  âgé  ^^  ()G  ans.  Il 
compofa  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  le 
plus  fingulier  efl  intitulé  :  DiJJcnation  où  Von 
explique  l'origine  y  V excellence  6»  les  avantages  de 
Vétat  de  la  virginité ^  avec  divers  traités  de  St.  Am- 
hroife  far  le  même  fujet.  A  Paris ,  chez  Arnould 
Sineuze  ,  1680,  i/z-12.  Nous  en  détacherons 
quelques  traits  qui  rappelleront  à  nos  ledeurs 
les  mœurs  &  les  ufages  de  la  primitive  églife. 
Dom  Mege  remarque ,  d'après  TertuUien  ,  que 
les  habitans  de  Corinthe  reçurent  fi  bien  la  doc- 
trine de  St.  Paul  fur  la  virginité,  qu'ils  furent  les 
premiers  qui  couvrirent  avec  un  voile  la  tétQ 
&  le  vifage  de  leurs  vierges  pour  les  diitin- 
guer.  Ils  inventèrent  cette  marque  honorable 
de  virginité,  qui  devint  commune  à  toutes  les 
vierges  chrétiennes.  Dans  la  fuite  ,  on  compre 
huitj  fortes  de  voile;;  à  i'urage  des  vierges  ,  & 
des  veuves  qui  avoient  renoncé  au  mariage  : 
•  le  huitième  étoit  le  voile  de  pénitence  que  l'on 
donnoit  aux  vierges  qui  étoient  tombées. 

A  l'égard  de  la  tonfure  des  vierges  &  des 
veuves  ,  notre  auteur  prouve  que  la  pratique 
en  remonte  aux  premiers  fiecles.  Les  rt^ligitu- 
fes  qui  vivoient  fous  la  conduite  de  St.  Pacome 
cojpoient  leurs  cheveux  ,  ainfi  que  les  religieu- 
;  fes  d'Egypte  &  de  Syrie  du  tems  de  St.  Jérô- 
me. Un  canon  du  concile  de  Nicée  ordonne 
tant  aux  moines  qu'aux  moniales  de  fe  couper 
les  cheveux  en  forme  de  couronne.  Ut  tondeant 

caput 
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caput  ad  modiLin  coronœ.  Dom  Mege  a  foin  de 
remarquer  que  cette  pratique  n'éroit  pas  géné- 
rale, fur-tout  en  France  ,  en  Afrique  &  en  Ita- 
lie   Les  loix  romait.es  ^léclaroient  les  fiîies 

nubiles  à  12  ans.  L'égiife  crut  que,  fi  elles 
poLivoient  fe  marier ,  elles  pouvoient  auiïi  con- 
facrer  leur  virginité  à  Dieu  à  cer  âge. 

Dans  les  premiers  fiecles  de  l'églife,  on  ne 
choifiiToir  pour  fupérieiires  que  des  vierges  fort 
âgées.  St.  Grégolre-le-grand  défend  avec' beau- 
coup de  force  de  confacrer  aucune  abbeiTe  avant 
l'âge  de  60  ans,  &  marque  une  extrême  aver- 
ûon  pour  les  jeunes  abbeiles.  Le  pape  Boni- 
face  VIII  permit  de  les  tonfàcrer  330  ans  ; 
mais  le  concile  de  Trente  ,  conformément  aux 
anciens  canons  ,  ne  veut  pas  qu'on  él  !e  aucune 
abbeffe  ,  prieure  ou  fupérieuie ,  qu'elle  n'ait 
au  moins  60  ans.  Les  abbcffes  ont  quelquefois 
paifc  les  jufres  bornes  de  leur  pouvoir.  Sous  le 
règne  de  Charleiragne ,  il  y  en  a  voit  qui  en- 
treprenoient  de  donner  la  bénédidion  aux  hom- 
mes ,  de  leur  impofer  les  mains ,  &:  de  faire  le 
figne  de  la  croix  lur  leurs  téres.  Au  i  2e.  fiecle , 
il  y  en  avoit  en  Orient  qui  vouloient  enten- 
dre les  conférions  des  religieufes,  &  leur  don- 
Ber  l'abfoîution.  En  Eipagne  ,  quelques  unes 
uiurperent  les  forcions  des  évéques  oc  ces 
prêtres  ,  en  confacrant  leurs  religieufes  ,  en  rc- 
ce*  ant  la  conf^iffion  de  leurs  péchés ,  &l  en  pré- 
chant publiquement  l'évangiie. 

Cet  ouvrage  eft  un  monument  érigé  à  tou- 
tes les  m.nfons  religieufes  de  l'ordre  de  St.  Be- 
noît ,  &  à  la  république  des  lettres  ,  lequel  leur 

lorne  Fil,  G 
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rappellera  la  mémoire  d'une  mulritude  d'hom- 
mes qui  (q  font  la  plupart  diftingués  dans  la 
carrière  de  la  piété  &  des  fciences.  Ceft  une 
portion  confidérable  de  cette  biographie  géné- 
rale tant  de  fois  commencée  ou  projettée,&'  qui 
ne  fera  peut-être  jamais  achevée  que  quand  tous 
les  corps  ou  tous  les  cantons  de  l'Europe  où 
les  fciences  ont  fleuri  auront  donné  la  leur. 
C  efl  une  nouvelle  fource  ouverte  à  tous  les 
réda6^eurs  ,  fupplétairs  de  diâ:ionnaires  d'hom- 
mes illuflres.  Ouvrage  d'un  feul  homme,  on 
ne  doit  pas  s'attendre  qu'il  n'y  ait  eu  d'abord 
nulle  omiffion  ,  nulle  erreur,  malgré  l'attention 
de  l'auteur  à  rendre  fon  ouvrage  complet.  Cela 
eft  fi  vrai ,  que  dans  le  cours  de  rimpreffiou 
des  deux  premiers  volumes ,  il  a  recouvré  plu- 
iieurs  articles  intéreflans  qui  feront  inférés  dans 
les  derniers  par  forme  de  fupplénient. 

On  a  reproché  à  l'auteur  ,  que  dans  l'artiile 
de  Dom  Calmet ,  qui  pourroit  être  curieux,  il 
nous  renvoie  à  fa  vie  imprimée  &  au  catalo- 
gue de  fes  ouvrages  inféré  dans  la  bibliothèque 
Lorraine.  Vo \  e^,  dit  il,  l'un  &  L'autre,  vous  fe- 
fei  édifié.  7vîais  la  plupart  des  le^tears  ne  font 
pas  à  portée  de  confulter  les  deux  ouvrages  aux- 
quels on  les  renvoie.  On  a  donc  lieu  d'attendre, 
dans  les  fupplémens,  un  abrégé  de  la  vie  de 
Dom  Calmet. 

On  trouve  ,  dans  cet  ouvrage ,  un  fait  fin- 
gu'ier  &  peu  connu  au  fujet  de  Dom  Vincent 
Duchefne ,  architcffle  &  mécanicien.  Selon  l'au- 
teur ,  il  apprit  à  Louis  XV.  à  écrite  en  trois 
leçons  i  fa  récompenfe  fut  la  coadjutoreye  de 
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l'abbaye  de  Faveniey  ,  à  laqus  le  il  fut  noitiîné 
le  12  avril  1720. 

Dans  l'article  de  Dom  Creftin  ,  qui  a  donné 
l'hiftoire  rie  l'abbaye  de  Cîteaax ,  dont  il  éfoit 
membre ,  on  rapporte  que  cet  écrivain  compte 
dans  fon  ordre  fix  papes  ,  quinze  earduiaux , 
quatre-vingt  archevêques,  quatorze  cens  évé* 
ques,  fept  ro-s  ,  neuf  reines ,  trente-deux  fils  de 
rois  ,  vingt-cinq  princes  &  environ  vingt-fix 
mille  faints.  L'auteur  de  cette  bibliotiieque  aver- 
tit cependant  qu'il  ne  voudroit  pas  être  garant 
de  !a  fidélité  du  calcul ,  &  d'abord  des  ûx  papes 
il  commence  par  en  retrancher  quatre. 

Les  perfonnes  qui  exigent  de  la  correflion 
dans  quelque  ouvrage  que  ce  foit,  regretteront 
que  les  pénibles  recherches  du  favant  béné- 
didin  ,  auquel  nous  devons  celui-ci ,  ne  lui  a-ent 
pas  laiffé  le  loifir  de  changer  quelques  expref- 
îions  peu  exaéles ,  telles  que  facrifier  des  voya- 
ges ,  un  accident  dans  lequel  il  faillit  £ctre  noyé , 
un  ouvrage  où  un  écrivain  ne  s'efl  pas  ajp:^^  mefu" 
ré ,  pour  dire  ,  nu  pas  été  affc^  circonfpefl ,  &c.  Sic, 

Ces  taches  légères  n'empêchent  pas  que  l'ou- 
vrage ne  foit  digne  de  l'accueil  du  public  éc  aire, 
de  ce  public  qui  eft  convaincu  qu'on  ne  peut 
avoir  une  bonne  hii^oire  des  fciences ,  fans  l'hif- 
toire  des  hommes  qui  les  ont  cultivées.  Les  deux 
autres  volumes  paroîtront  exaéiement  à  l'épo- 
que fixée  par  \q  p'ofpeâlus.  L'auteur,  encouragé 
par  le  nombre  des  foufcripteurs  ,  a  ajouté  à  ion 
ouvrage  un  appendice  très-curieux  des  auteurs 
bénédiâins  anonymes ,  avec  une  légère  notice 
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de  leurs  produ£î:ions  littéraires.  Ce  morceau  fera 
très-utile  à  tous  les  bibliothécaires. 

(^  Journal  encyclopédique  ;  journal  de  Paris.) 


Costume  der  Alteften  Vœlcker,  &c.  Coftumes  des 
peuples  les  plus  anciens  ,  par  M.  Barjdou  ,  Ô'C. 
traduit  du  François  &  publié  avec  des  remar- 
ques  ^  par  Aï.  Blcker.  T.  i.  cahier  I-IV.  A 
Leipfick,  1776  &  1777,  /Vi-4/p. 

V^  Et  ouvrage  eft  très-curieux;  il  a  réufîî  en 
France;  il  aura  beaucoup  de  diccès  en  Alle- 
magne ;  chacun  de  ces  cahiers  a  40  pages  de 
texte  pour  l'explication  de  12  planches  inférées 
dans  chaque  cahier.  Il  s'agit  dans  ces  planches, 
ainfi  que  dans  le  texte  ,  des  coilurnes  religieux 
des  Grecs  &  des  Romains ,  &  particulièrement 
de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  facrifices  ;  car  on 
fait  que  c'étoit  principalement  dans  Jes  facriiîces 
que  confiftoit  la  principale  partie  du  culte  des 
Romains  &  des  Grecs,  On  y  dépeint  les  habits 
&  les  crnemens  des  facrificateurs  ,  des  cané- 
phores  ,  des  vi6limaires  ,  des  neoceres  ,  des> 
augures  &  des  aruipices,  de  tous  les  vales 
facrés  &  autres  uftenfiles  dont  ils  fe  fervoient. 
Voici ,  à  propos  de  Tune  de  ces  planches  , 
ce  qu'on  lit  dans  le  texte  ,  enrichi  des  favantes 
remarques  de  rédittur,  qui  dans  ce  pafTcge  & 
dans  plufieurs  autres  ,  a  beaucoup  ajoute  au 
texte  de  l'ouvrage  françois.  »  Dans  prefque  tous 
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»  Jes  Sacrifices  des  Grecs,  il  y  avoit  des  ca- 
ï»  néphores  ,  dont  les  Caniilles  tenoient  la  place 
>»  chez  les  Romains  ;  c'étoient  des  jeunes  gens 
»  d.s  deux  fexes ,  qui  portoient  l'encenfoir, 
»  les  petites  corbeilles  ,  les  vafes  &  les  autres 
»  petits  uftr.nfiles  néceffaires  pour  la  cérémo- 
3>  nie.  <t  On  doit  obferver,  ajoute  M.  Becker, 
que ,  î>  les  canéphores  n'appartiennent  propre- 
3)  ment  pas  ici.  Il  ne  faut  point  les  compter 
»  parmi  ceux  qui  alîiftoient  aux  facrifices  ,  com- 
»  me  famulantes  ;  &  le  nom  de  canéphores 
»  étoit  reftreint  aux  jeunes  filles  ,  qui  ,  dans 
>j  les  procefîîons  en  l'honneur  de  Cérès  ,  por- 
»  toient  fur  leur  tête  de  petites  corbeilles ,  rem- 
»  plies  de  fleurs  &  d'épis.  On  n'a  point  en- 
3>  core  déterminé  le  véritable  nom  de  ceux  qui, 
»  chez  les  Grecs  ,  rendoient  les  mêmes  fervices 
»  que  chez  les  Romains.  Quelques-uns  ont  cru, 
»  que  c'étoient  les  Neoceres,  qui  fifrent  appelles 
>•  aufîî  zacares  ;  mais  ils  ne  donnent  pas  des 
M  preuves  fuffifantes  de  cette  opinion.  Les  Ca- 
»  milles  étoient  de  jeunes  garçons  &  de  jeu- 
»  nés  filles  , qui  s'acquittoient ,  jufqu'à  l'âge  de 
«  1 4  ans ,  des  tbnâiions  qu'on  leur  confioi*  ;  il 
»  falloit  que  leurs  pères  à  leurs  mères  fuiTent 
»  encore  en  vie.  Les  viftimaires  étoient  des 
w  jeunes  gens  qui  rangeoient  les  morceaux  de 
»  bois ,  &  qui  portoient  les  grands  vafes  oîi 
>j  étoient  les  liqueurs  pour  les  libations.  lîsrece- 
»  voient  aufTi  dans  de  petits  vaifieaux  ,1e  fang 
M  des  vi6^imes.  Les  anciens  neoceres  n'avoient 
«  autre  chofe  à  faire  ,  qu'à  veiller  fur  le  bon  or- 
»  dre,  ou,  tout  au  plus,  ils  portoient  quelques 
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»  petits  uftenfiles.  Mais  ces  minières  qui  n'é- 
>)  toicnt  originairement  employés  qu'à  des  fonc- 
«  tiens  iubaiternes,  furent  dans  la  fuite  char- 
3J  gés  des  plus  graves  &  des  plus  importantes. 
j»  Dans  tous  les  tenis  ils  eurent  le  privilège  d'ê- 
«  tre  couronnés  de  feuilles.  '*  M.  Becker  ajoute 
ailleurs  que  ces  neoceres  n'étoient  pas  fimp'e- 
nicnt  minières  des  facrificcs,  mais  qu'ils  l'étolent 
auffi  des  temples.  Ils  avoleat  foin,  dit-ii ,  de 
les  tenir  propres  ,  de  les  orner  &  de  garder  les 
vsifî'caux  ;  mais  ils  faifoient  faire  par  d'autres 
ce  qivils  trou  voient  trop  pénible  ou  trop  bas , 
comme  de  balayer  le  temple,  de  nettoyer  les 
vafes  ,  &:c.  Leur  fondion  étolt  aufli  de  fe  re- 
tenir à  l'entrée  des  temples  pour  arrofer  d'eau 
luftrale  &  purifier  par  cette  vaine  cérémonie, 
ceux  qui  entroient.  Ils  afpergeoient  de  la  mê- 
jné  eau  ,  à  laquelle  le  peuple  imbéciile  &  fu- 
perftitieux  fuppofoit  les  plus  grandes  vertus, 
3es  viandes  qu'on  fer  voit  lu  r  la  table  des  em- 
pereurs. Ils  apprenoient  auffi  aux  étrangers 
quelle  étoit  la  divinité  à  laquelle  le  temple  étoit 
confacré ,   &  quel  culte  on  lui  rendoit. 

C'eft  ainfi  que  M.  Becker ,  en  re<51i fiant  les 
inexadlitudes  échappées  à  M.  Bardou ,  &  en  fup- 
pléant  aux  omiffions  du  texte  original  ,  a  rendu 
cet  ouvrage  beaucoup  plus  infiruftif ,  &  fuivant 
nous ,  infiniment  utile  aux  peintres  &  aux 
fculpteurs,  qui,  en  matière  de  coftume,  tom- 
bent fouvent  dans  d'étranges  erreurs. 

(  Gaistu  univerfdle  de  littérature.  ) 
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Aspect  philofophîque  ;  par  Mademoifdle  de  Ch... 

avec  cette  épi^r.iphe  : 

Quid  verum  atque  decens  ,  euro  &  rogo  ,    &  omnis 
in  hoc  fum.  HoRAT.  Epifi.   t.  Lib  I. 

A  Londres  ;  &  fe  trouve  à  Paris  ,  chez  Phi- 
lippe-Dems  Pierre,  imprimeur  du  collège 
royal  de  France,  rue  Saint-Jacques.  7/2-/2, 
de  248  pages.  Prix  broché,  i   liv  16  f. 
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Xle.  d€    Ch....  fe   hâte  de    prévenir  fes 
lefteurs  dans  fa  préface  ,  que  l'amour  qu  elle  a 
pour  fes  femblables ,  &  le  defir  de  les  voir  plus 
heureux  ,  Tont  déterminée  à  leur  faire  part  de 
fes  réflexions.    Voilà  un   motif  bien  noble  & 
bien  généreux;  elle  ne  veut  pafTer  ni  pour  un 
Arïjïarque  ,  ni  pour  un  mifanthrope  qui  cherche 
à  les  décrier  pour  avoir   droit  de  les  haïr  & 
de  les  fuir  ;  ni  pour  un  cynique  qui  veut  fron- 
der leurs  ufages  ;  ni  pour    un  Heraclite  ou  un 
Démocnte  qui   ne  fait  que  pleurer    ou  rire  de 
leurs  foibîefTes  ;  elle  fe  contente  de  les  plain- 
dre &  de  fouhaiter  d'en  voir  diminuer  le  nom- 
bre....   Ce   fentiment   eft  bien    modefte,  mais 
peut-il   bien    remplir   les  vues   d'un  véritable 
philefophe  ?  La  corruption  du  cœur  humain  eft 
fi  générale ,  qu'il  eft  bien  douteux  que  la  fim- 
ple  expofKion  des  vices  &  des  travers  du  fie- 
cle  fuffife  pour  en  arrêter  les  progrès  ;  un  peq, 

G  4 


1^2  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

plus  de  Tel  ,  un  peu  plus  de  ridicule  feiré  à 
propos  ,  reuîTiroit  {-ans  doute  beaucoup  m?eux  , 
&  ne  feroit  pas  défavoué  par  la  faine  philofo- 
phie  ;  ridiculum  acri  }'lerum/]iie  fecat  res.  Nous 
demanderions  p?raon  à  ?4ademcifelle  de  Ch.... 
de  lui  citer  ainfi  des  axiomes ,  d-.inç  une  hmgue 
qui  n'eft  pas  coinnuinément  familière  aux  per- 
ionnes  de  fon  fsxe  ;  mais  e'ie  rous  enhardit  à 
ne  pas  la  ménager  fur  £Qt  article ,  par  le  grand 
nombre  de  pafîagcs  latins,  Ôi  fur- tout  de  pafia- 
ges  tirés  de  l'Ecriture  Sainte ,  dont  elle  a  par- 
fèîré  Ion  ouvrage.  On  la  prendroit  plutôt  pour 
un  vieux  théologien  inftruit  dans  les  fciences 
facrées ,  que  pour  une  femme  du  monde  qui 
veut  fe  donner  un  air  de  philofophie.  Quoi- 
qu'un recueil  de  penfées  &  de  réflexions  dans 
le  genîe  de  celui  ci ,  &  dont  les  la  Bruyère, 
les  la  Rochefoucault  nous  ont  lailTé  de  fi  par- 
faits modèles,  ne  demande  pas  une  grande  com- 
binaifon  dans  le  plan  ni  dans  l'exécution  ,  il 
exige  cependant  une  étude  &  une  connoifFance 
des  hommes  ,  &  une  profondeur  de  jugement 
dont  peu  de  femmes  font  fufceptibles ,  &  c'eft 
ce  qui  devroit  rehauffer  la  gloire  de  Mademoi- 
felle  Ch.... ,  fuppofé  que  le  public  lui  tienne 
compte  de  fes  travaux.  Nous  allons  rapporter 
en  entier  quelques  unes  de  Tes  penfées  dont  elle 
a  formé  fon  afpe6i philofophique ;  on  pourra  mieux 
juger  de  la  manière  de  voir  &  de  peindre. 

î>  Ne  favoir  remédier  aux  abus  que  par  la 
M  deftruftion  ,  c'eft  relTembler  à  ces  chirurgiens 
»  qui  ne  connoifTent  pas  d'autres  remèdes  que 
Ti  le  fcalpel. 
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»  Cacher  Ton  âge  comme  le  font  plus  com- 
»  munément  les  femmes,  c'eft  reconnoître  qu'on 
»  n'a  daurres  moyens  pour  plaire ,  que  la  jeu- 
»  nede,  &  s'expofer  à  une  réponfe  femblable 
»  à  celle  que  fit  Cicéron  à  une  femme  romaine 
»  qui  n'avoit  toujours  que  trente  ans  ,  à  la- 
5>  quelle  il  dit  qu'il  falloit  l'en  croire ,  puifqu'il 
M  y  en  avoit  trente ,  qu'elle  le  difoit. 

>»  Lorfqu'on  apperçoit  dans  une  voiture  un 
5»  homme  &  une  femme  gardant  un  même  fi- 
»  lence ,  il  y  a  prefque  toujours  à  parier  que 
M  c'eft  un  couple  conjugal. 

»  L'ennui  eft  la  fuite  de  l'ignorance  ;  l'efprit 
»  cultivé  prend  intérêt  à  tout  genre  de  con- 
»  verfation  dans  la  fociété ,  &  feul  il  fait  s'oc- 
M  cuper;  il  n'y  a  donc  que  les  ignorants  qui 
»  s'ennuient. 

»  On  jouit  plus  par  le  defir  que  par  la  pro- 
M  fefîion;  feroit- ce  légèreté  ?  Non,  mais  erreur 
y*  fur  la  vanité  de  tous  les  objets  créés,  Vanl» 
n  tas  vanitatum   &>  omn'ia  vanitas. 

»  Les  fortunes  rapides  font  communément 
»  fufpedes  d'injuftices  ;  aufli  voyons-nous  que 
j>  ceux  qui  les  polTedent ,  rejettent  la  religion 
»  qui  condamne  les  moyens  dont  ils  fe  font 
»  fervis  pour  les  acquérir,  &  qui  ordonne  la 
î>  réparation  des  torts  qu'ils  ont  faits.  Quel- 
3>  ques-uns  cependant  adoptant  fauiTement  cette 
»  maxime  de  l'évangile ,  fâche  vobis  amicos  de 
)>  mamona  iniquitatis  ,  font  quelques  aumônes 
»  &  croient  garder  légitimement  le  refte;  mais 
»  qu'ils  fâchent  que  non  temittitur  peccatum  ,  niji 
n  rtjlituatur  ablatum,  u 
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En  vérité  ,  n'en  déplaife  à  Madcmoifelle  de 
Ch.... ,  ce  n'eft  guère  là  le  langage  d'une  fem- 
me ni  d'un  philofophe  qui  efpere  de  réformer 
la  fociété  ;  il  n'y  a  pas  de  cafuifte  qui  s'expri- 
mât d'une  manière  plus  lourde ,  quoique  bien 
orthodoxe  ;  &  l'on  pourroit ,  en  ripoftant  par 
un  autre  paffage  de  l'évangile  ,  répondre  à  cet 
écrivain  travefti  :  loquda  tua  manifijlum  te  facït. 

Le  public  éclairé  n'eft  guère  la  dupe  de  ces 
fortes  de  déguiiemens ,  &  il  devient  d'autant 
plus  févere  dans  la  critique  ,  qu'on  a  mis  moins 
d'art  pour  le  tromper.  Quis  fapiens  &  cujîodict 
h<zc?  Pf.    10  6. 

Nous  avons  remarqué  dans  cette  brochure 
des  maximes  qui  manquent  de  juf^efle  ;  celles- 
ci  entr'autres  :  toute  banqueroute  doit  être  regardée 
comme  frauduleufe.  Cette  décifion  eft  d'une  fé- 
vérité  un  peu  outrée  :  car  il  eft  fur  qu'il  y 
a  des  négocians  dont  le  malheur  feul  a  dérangé 
les  affaires.  Combien,  dit  encore  l'auteur,  doi- 
vent paroître  infmfés  ces  téméraires  Encdades  ,  qui^ 
par  le  moyen  de  leur  barre  éleHrique  tentent  d'arra- 
cher  la  foudre  des  mains  du  tout-puijfant  ?  Cet 
fljfeâilk  n'eft  pas  trop  philofophique.  Si  Mlle. 
de  Ch....  y  avoit  un  peu  réfléchi ,  elle  auroit 
vu  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  crime  à  détourner 
le  tonnerre  de  deffus  fa  maifon  par  le  moyen 
d'une  barre  éleftrique,  qu'à  cherchera  la  pré- 
server des  effets  de  l'inondation.  Elle  dit  dans 
un  autre  endroit  que  Vennui  tft  la  fuite  de  l'igno- 
rance ,  &■  elle  conclut  qu'il  n'y  a  que  les  ignorant 
^ui  s'' ennuient.  Le  principe  &  la  conclu fion  font 
«gaiement  fau^    L'eauui  R'ç.ft  pa*  U  fuite  de. 
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rîgnorance  ,  mais  de  la  fatiété  des  plaifirs  &  de 
l'oifivetè.  II  y  a  beaucoup  d'ignorans  qui  favent 
s'occuper  &  qui  ne  s'ennuient  pas.  L'auteur  rap- 
porte qu'une  femme  de  condition  ,  âgée  d'en- 
viron cinquante  ans  ,  dit  que  /on  fils  n* avait  du 
goût  que  pour  les  vieilles  femmes,  qu'il  ne  trouvait 
aimables  que   celles-là.  Quelqu'un  lui  répondit  : 
Madame  ,   il   na  pas   hefi)in   de   fortir    de    che^ 
vous.  La  Dame  prit  cette  réponfe  pour  un  com- 
pliment,  &  Mlle,  de   Ch....  la  regarde  comme 
une  ineptie.  II  nous  femble  que  ces  Dames  fe 
font  trompées  toutes  deux ,  &  nous  ne  voyons 
dans  cette  répartie  qu'une  épigramme  beaucoup 
trop  vive.    Ceft  un  paradoxe  bien  injujîe  dans  les 
hommes  ,  dit  encore  notre  Demoifelle  philofophe , 
de  taxer  de  déshonneur  les  foiblejjes  des  femmes  ,  6* 
d'employer  auprès  d'elles  tant  de  rufes  pour  les  fé» 
duire.  Le  mot  àt  paradoxe  q{ï  là  tout-à- fait  im- 
propre. II  n'y  a  point  de  paradoxe ,  mais  de  la 
contradiflion  dans  ce  procédé  des  hommes  envers 
les  femmes.  L'auteur  a  quelquefois  une  manière 
de  voir  aflez  particulière  î  elle  voudroit  qu'on 
fît  entrer  dans  l'éducatiori  l'art  fublime  des  Cha- 
rades &  des  Calembours  ;  &  elle 'témoigne  une^ 
grande  admiration  pour  certaines  religieufes  de 
Sainte  Claire,  qui  fe  coupèrent  le  nez  au  fiege 
de  Ptolémaïs ,  pour  être  plus  fûres  de  fe  fouf- 
traire  à  Tinfolence  des  Sarrafins. 

Nous  extrairons  maintenant  de  ce  recueil, 
quelques  autres  morceaux  plus  dignes  de  l'at- 
tention de  nos  lefteurs. 

»  S'il  n'y  avoir  que  les  libéralités  qui  puf- 
j>  fçm  foulager  les  malheureux ,  les  richeffes  fe- 
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j>  roient  bien  defirables  pour  un  cœur  feniï- 
i>  ble.  Mais    fouvent   un    tendre  fenriment  de 

V  compafîlon  fur  leurs  peines  ,  en  adoucit  l'a- 
»  mertume  ,  autant  que  les  bienfaits.  »  Cette 
idée  n'eft  pas  nouvelle  ,  mais  elle  eft  exprimée 
d'une  manière  intéreffante. 

j>  Heureux  qui  pourroit  fe  fuffire  à  foi-mé- 
»  me  ;  mais  bien  malheureux  qui  ne  fait  pas 
*t  rcftreindre  fes  befoins  !  La  fociété  vend  û 
n  cher  fes  fervices  ,  qu'on  s'épargneroit  bien 
»  des  défagrémens  û  l'on  favoit  davantage  s'en 

V  pafTer. 

»  Il  eft  fâcheux  d'être  perfécuté  ;  mais  la 
»  condition  de  l'opprimé  eft  préférable  à  celle 
»  de  l'oppreffeur  :  car  il  vaut  beaucoup  mieux 
n  être  malheureux  que  coupable. 

î>  Une  ame  affez  régulière  dans  fa  conduite 
»  pour  mériter  l'eftime  de  fes  concitoyens  ,  & 
»  affez  ferme  pour  n'être  pas  affeélée  lorfqu'on 
>»  la  lui  refufe ,  dit  aifément ,  avec  Caton  le 
»  cenfcur  :  fnîme  mieux  quon  demande  pourquoi 
n  ron  ne  ni  a  point  élevé  de  flatue  ,  que  pour  quelle 
n  raifon  on  m'en  a  érigée  une.  «  La  plupart  des 
hommes  proftituent  tellement  leur  eftime  ,  que 
les  véritables  fages  doivent  rougir  &  s'affliger 
de  l'obtenir. 

»>  On  fe  trompe  fouvent  en  voulant  appré- 
»  cier  les  peines  &  les  chagrins  d'autrui  :  on 
i>  ne  peut  en  voir  que  les  objets  extérieurs, 
»  &  même  pas  tous,  ni  tels  qu'ils  font.  E)e 
y»  plus,  on  ignore  le  degré  de  fenfibilité  du  cœur 
I)  qu'ils  afïeélent. 

»  Tout ,  jufqu'au  malheur  même  ,  prouvt 
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î)  que  l'homme  eft  créé  pour  quelque  chofe  de 
»  grand  :  car  il  le  fupporte  ordinairement  avec 
w  plus  de  courage  que  de  petites  contrariétés 
»  habituelles. 

v  Le  mérite  eft  à  charge,  di-t-on  fouvent  en 
»  plaifantant;  mais  rien,  en  effet,  de  plus  vrai 
i>  communément.  Les  gens  eftimables,  ainfi  que 
»  de  malheureux  Prométhées  qui  ont  fu  tirer. 
M  le  feu  du  ciel,  font  entourés  de  cruels  vau- 
»)  tours ,  qui ,  avec  leur  bec  &  leurs  griffes , 
3>  déchirent  fans  ceife  leurs  entrailles  renaift 
n  fantes. 

j>  Si  l'on  veut  rendre  la  reconnoiffance  puis 
w  commune,  &  faire  moins  d'ingrats,  il  faut. 
V  que  la  générofité  foit  plus  fréquente,  &  les 
M  bienfaits  moins  rares.  Ils  fe  multiplient,  non 
»  par  les  dons  ,  mais  par  les  libéralités ,  qui  ne 
»  font  pas  en  effet  ordinaires.  On  donne  bien  , 
»  à  la  vérité ,  mais  prefque  jamais  fans  exiger 
»>  de  retour.  On  veut  affervir  à  fes  caprices 
5>  ceux  à  qui  l'on  donne;  on  veut  qu'ils  pu- 
»  blient  les  fecours  qu'on  accorde  à  leur  indi- 
»  gence;  quils  embraffent  nos  intérêts  contre 
»  leur  confcience;  qu'ils  fe  prêtent  à  nos  defirs; 
»  qu'ils  favorifent  nos  paffions;  qu'ils  fuppor- 
>>  tent  nos  airs  &  nos  tons  de  fupériorité.  Sont- 
»>  ce-là  des  bienfaits,  &  que  refte-t-il  à  payer 
w  à  ceux  qui  les  reçoivent }  «  Pvien  ,  répon- 
drons-nous ,  fmon  ,  peut  être,  le  mépris. 

)>  Les  fociétés  feroient  bien  plus  intéreffan- 
n  tes ,  fi  les  grands  parleurs  écoutoient  davan- 
n  tage  ,  &  fi  les  auditeurs  parloient  plus. 

j)  Tel  rampe  au  premier  rang,  dit- on,  qui 
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w  brilleroit  au  fécond.  Ne  pourroit-on  pas  dire, 
»  par  une  raifon  inverfe  :  Tel  eft  oublié  dans 
»  le  dernier ,  qui  feroit  célèbre  daos  le  plus 
V  éminent?  Combien,  en  effet,  relient  dans  la 
«  pouffiere  ,  remplis  de  talens  dignes  des  plus 
»  hautes  places  !  En  parlant  le  langage  du  mon- 
»  de ,  on  diroit  que  la  fortune  eft  aveugle  ; 
«  mais ,  en  écoutant  celui  de  la  vérité ,  on  at- 
«  tribue  ces  arrangemens  au  feul  maître  de  tout, 
»  qui  eft  toujours  guidé  par  les  fecrets  rellorts 
«  de  fa  fageffe.  «  Ne  pourroit-on  pas  dire  aufli 
que  les  hommes  doués  de  talens  fupérieurs  em- 
ploient rarement  celui  de  l'intrigue ,  foit  qu'ils 
ne  l'aient  point ,  foit  qu'ils  en  dédaignent  l'u- 
fage  :  talent  néanmoins  prefque  toujours  nécef^ 
faire  pour  parvenir ,  &  qui  eft  l'apanage  &  le 
véhicule  ordinaire  de  la  médiocrité  ? 

»  Ce  qu'on  appelle  dans  le  monde  politefle, 
»  n'eft  qu'un  commerce  mutuel  de  flatterie  & 
»  de  faulTeté.  Les  mots  ,  bien  loin  d'exprimer 
M  lesfentimensducœur,  fervent,  au  contraire, 
«  à  en  dérober  la  connoiftance  :  ainfi ,  dans  ces 
w  cercles  brillans  qu'on  nomme  bonne  compagnie , 
»  où  l'on  fait  un  pompeux  étalage  de  beaux 
i)  fentimens ,  on  fe  hait  fous  l'apparence  de  la 
»  tendreffe ,  on  fe  trahit  avec  amitié  ,  &  l'on 
n  fe  méprife  avec  refpeft.  n  Ceux  qui  ont  vécu 
ou  qui  vivent  encore  dans  le  grand  monde,  fen- 
tiront,  au  premier  coup-d'œil ,  la  vérité  de  ces 
réflexions  ;  les  autres  doivent  fe  féliciter  de  n'en 
pouvoir  juger  que  fur  parole. 

Mademoifelle  de  Ch...  paroît  juger  affez  dé- 
favorablement fon  fexe  -,  mais  cUe  en  voit  les 
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défauts  avec  plus  de  pitié  que  de  mépris.  ?>  Com- 
»  bien ,  dit- elle  ,  eft  déplorable  le  fort  de  la  plu- 
w  part  des  femmes!  Les  unes  fe  font  une  étude 
»  de  plaire  aux  hommes,  Sl  en  deviennent  pref- 
»  que  toujours  le  jouet;  les  autres,  l'efprit  orné 
M  de  quelques  extraits  d'une  brochure,  ou  d'un 
j>  journal ,  fe  croient  en  état  de  décider  des  ou- 
3>  vrages  littéraires  ;  celles-ci ,  prudes ,  font  des 
«  tracaffieres  dans  leur  domeftique  ,  &  des  Zoï- 
3>  les  impitoyables  dans  les  cercles  ;  celles-là  fe 
»  couchent  fans  favoir  comment  elles  ont  paffé 
5)  la  journée  ;  d'autres  ne  s'occupent  que  9es 
3)  moyens  de  payer  un  va-tout  qu'elles  ont  per- 
»  du  la  veille  ;  enfin  une  autre  partie  devenue 
»  pieufe  ,  s'adonne  à  des  pratiques  de  furéroga- 
«  tion  &  néglige  celles  de  devoir.  Tel  eft  à- 
«  peu- près  le  genre  de  vie  de  la  plus  belle  moi- 
»  tié  de  la  fociété ,  qui  pourroit  en  devenir  la 
v  plus  intérefTante  ,  fi  elle  le  vouloit.  «  Peut- 
être  lô  leâ:eur  malin  fera-t-il  tenté  d'ajouter  2 
ces  portraits,  celui  des  femmes  qui  apprennent 
le  Grec  &  le  Latin ,  qui  ambitionnent  le  titre 
d'auteurs ,  &  font  de  petites  brochures  préten- 
dues philofophiques. 

(  Galette  univerfelk  de  littérature  ;  journal  de 
Paris;  journal  encyclopédique  y  journal  des 
fciences  &  beaux-arts  ;  affiches  &  annort'^ 
ces  de  Paris.  ) 
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Gabrielle  d'EstrÉES  ,  tragédie  en  cinq  aSles  , 
par  Aï.  DE  Sauvigny  ,  rcpréfentée  pour  la 
première  fois  à  Verfailles  ^  le  28  janvier  lyyS ^ 
avec  cette  épigraphe  ; 

Incedo  per  ignés 
Suppofitos  cineri   dolofo, 

A  Paris  3  chez  Robuftel ,  libraire ,  cloître  des 
jacobins.  ln-8vo,  de  Sy  pages.  Prix  30  f. 
1778. 

JLiA  repréfentation  de  cette  tragédie  forme 
une  époque  intéreflante  dans  Thiftoire  du  théâ- 
tre François.  Jufqu'ici  la  capitale  avoit  été  en 
pofTeffion  de  porter  la  première  fon  jugement 
fur  les  pièces  nouvelles  ;  aujourd'hui  Verfailles 
voit  s'élever  un  théâtre  rival  de  celui  de  Paris, 
&  les  auteurs  dramatiques  font  invités  d'y  faire 
jouer  laurs  ouvrages.  Le  voifinagc  de  la  cour, 
qui  honore  quelquefois  ce  fpeftacle  de  fa  pré- 
fence ,  la  faveur  d'une  reine  prote6lrice  éclai- 
rée des  arts  &  des  talens ,  le  zele  &  l'intelli- 
gence de  la  direftrice  qui  n'épargne  rien  pour 
fe  procurer  de  bons  a6^eurs ,  l'accueil  favorable 
qu'elle  fait  aux  auteurs ,  tout  femble  annoncer 
le  fuccès  de  cet  établilTement.  Il  peut  en  quel- 
que forte  tenir  lieu  d'un  fécond  théâtre  natio- 
nal ,  fi  vivement  demandé  par  tous  ceux  qui 
s'izitéreiTçnt  aux  progrès  de  l'art  dramatique  ;  en 
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efFet,  dans  l'état  de  langueur  &  d'inertie  où  le 
thearre  eu  tombé  ,  la  occurrence  eu  peut-être 
le  plus  fur  &  même  ie  leuî  moyen  de  réveiller 
le  zèle  Si  l'indixftrle  des  a<5î:errs  ,  d'encourager 
les  vraies  génies ,  en  leur  ouvrant  un  accès  plus 
facile  aux  honneurs  de  la  f^ene. 

Plufieurs  auteurs  dramatiques  rebutés  par  les 
défagrémens  qu'ils  ont  à  eiTuyer  de  Ja  part  des 
comédiens  ordinaires   du  roi.  ont  pris  le  parti. 
de  faire  jouer  lei^rs  pièces  à  Verfailles,    fur 
l'inviration  honnête  &  fîatteufe  que  leur  a  faite 
Mademoifelle  de  Montenfier ,  dire^lrice  de    ce 
fpeftacle.  M.  de  Sauvigny  leur  a  donné  le  pre- 
mier l'exemple   en    faifart   repréTenrer  fur  ce 
nouveau  théâtre  fa  tragédie  de  GabridU  d'E(lrées. 
Cet  ouvrage  a  été    favorablement  accueilli  ;  il 
eft  vrai  que  le  nom  de  Henri  IV  ,  fi  cher  à 
la  nation ,  fufîît  prefque  (eu\  pour  intéreffer  les 
François  ;  mais  il  y  a  d'ailleurs  dans  la  pièce 
plufieurs  traits  qui  juftifient  les  applaudiffemcns 
qu'elle  a  reçus  ,  &i  qui  ne  démentent  point  la 
réputation  que  l'auteur  s'eft  acquife  par  fa  tra- 
gédie des  Illinois  y  l'une  des  meilleures  qui  ait 
paru  depuis  quelques  années. 

Acte  1er.  Heryi ,  vainqueur  de  la  ligue,  efl 
fur  le  point  d'entrer  dans  Paris  ;  GabridU  &  la 
marquife  de  Sourdis  fa  tante  ,  attendent  au  Lou- 
vre l'arrivée  de  ce  prince.  La  marquife ,  femme 
ambitieufe  ,  dévorée  du  defir  de  voir  fa  nièce 
fur  le  trône ,  lui  communique  fes  vues  &  ks 
projets  de  grandeur  :  l'amour  de  Henri,  fes  pro- 
meffes  ,  tout  femble  afTurer  la  couronne  à 
GabridU  :  le  fe-jul  Sully  ,    cenfeur  auflere  des 
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penchans  de  Ton  maître,  s'oppcfe  à  un  pareil 
choix.  II  faut  fe  joindre  à  fes  ennemis  pour 
récarter  &  le  perdre.  G^hrieiU  rejette  avec  hor- 
reur les  confeils  de  fa  tante  ;  elle  fe  connoît 
trop  pour  ofer  afpirer  au  rang  fiipréTie,  fon 
élévation  pourroir  exciter  l'envie  &  rail ii mer 
le  feu  de  la  difcorde  ;  c'eft  Henri  &  non  !e  roi 
qu'elle  aime,  &  ii  1  airiOiir  lui  donne  quelque 
pou  oir  fur  fon  efprit ,  qWq.  n'en  abusera  point 
pour  perdre  un  mîniftre  vertueux. 

Non  ,  je   n'aurai  jamais  l'aveugle    ambition 

D'avilir  ce  que  j'aime   en  régnant  fous   fon  nom. 

Et'ie  plsins  le  cœur  dur  de  ces  femmes  hautair.es, 

Qoi  penfent  de  l'écat  devoir  tpnir  les  rênes  , 

Qui  plaifent  fans  aimer,   qui  s'en  font  une   loi. 

Ivres    du  fol  orgueil  d'avoir  féduit  un  roi. 

Que  mon  fort  eft  plus  beau,   que  mon  ami  tjîplusjiere! 

A  l'objet  Ae  mes  feux  je  m'abandonne  entière. 

Je  ne  fens  que   par  lui  la  joie   &  le  bonheur; 

Et  fjje  veux  régner,  c'eft  au  fond  de   fdn  cœur. 

Cet  entretien  eft  interrompu  par  le  chance- 
lier SilUry.  Ce  magiftrat  dévoué  aux  intérêts 
de  S our dis  ,\\Qnt  lui  annoncer  qu'on  parle  d'un 
fécond  hymen  que  Henri  doit  contraûer  avec 
une  princeffe  du  fang  des  Médicîs  fi  fatal  aux 
Valois  &  à  la  France.  GabridU  qui  vient  de 
déclarer  qu'elle  n'a  aucune  efpérance  d'époufer 
le  roi,  eft  vivement allarmée  lorfqu'elle  apprend 
qu'il  doit  en  époufer  une  autre.  Elle  reFiife 
d'abord  d'ajouter  foi  à  cette  trifte  nouvelle  i 
çlle  ne  peut  croire  que  Htnri ,  toujours  franc 
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&  généreux  ,  ait  voulu  la  tromper  fi  cruelle  • 
ment. 

Ciel!  eh^  quoi!    le  plus  grand,  le  plus  ]\.\Re  6es  rois  a 
Dont  ia  clémence  ai^gufie  erubcllit    les  exnloits, 
Dont  la  droiture    impofe  à  fes  ennemis  même  , 
Auroit  la   cruauté  de  tronr^per   ce    qu'il  aime  ! 
SSl  eft  vrai  qu'il    trahit  les  fermens  les  plus  faînts   , 
Q^ui  peut   compter  jamais  fur  le  cœur  des  humains  ? 
Que  dis-je,  hier  encor  j'ai  lu  dans  fa  penfée  ; 
Mes  yeux  ,  parmi  les  fiots  d'une   cour   emprefi'ée  , 
Ne  l'ont  vu  qu'un   moment;  mais  ce  prince  adoré 
A  friit  parler  les  fiens  d'un    air  fi   pénétré. 
Un   mot   m'a  fi  bien  peint   fa  tendrefîe  éloquente  ! 
Croyez-vous  qu'aifément  on  abufe  une   amante? 
Henri  de    mon  erreur  n'eut  pas  long-tems  joui  ; 
Quand  fa    bouche   parloit,  fes  yeux  l'auroient  trahi. 
Oui,  je  connois  fon  cœur,  incapable  de  feindre; 
Oui  ,  le  mien  m'en   afîure  ,  &  je  n'ai  rien  à  craindre  % 
C'ed  vous  feul  que  l'on  trompe  ,  afin  de    m'allarmer. 
Eh,   comment?  &   pourquoi    cefîe-Nil   de  m'aimer  > 
On  vous  l'a  fait  entendre  :  eft-ce  afiTez  pour  le   croire? 
Songez-vous  qu'en  parler  ,  c'eft  offenfer  fa  gloire  ? 
Que  m'importent    Florence   5c  le  peuple  &  la  cour». 
L'eftime  dans  mon   coeur  eft   égale  à  l'amour  , 
lEif.  loin  de  foupçonner  le  héros  que  j'adore , 
Quand  il  vous  l'auroit  dit ,  j'en  douterois  encore, 

Mîis  elle  cède  enfin  aux  mouvemens  d'une 
crainte  jaloufe.  Pendant  qu'elle  fe  livre  à  fes 
allarmes ,  on  vient  annoncer  l'arrivée  du  roi. 
Sillery ,  qui  devroit  voler  au  devant  de  Ton  maî- 
tre ,  refte  cependant  à  s'entretenir  avec  ia  mar- 
quife  qui  lui  apprend  que  c'eft  elle-même  qui 
a  répandu  le  bruit  du  mariage  du  roi.  Ce  prince 
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irrité  ne  manquera  pas  d'en  rechercher  Tauteur. 
Elle  fera  tomber  adroitement  le  Coupçon  fur 
Sull/  ,  &  par-là  ,  dérernîinera  Henri  à  éloigner 
un  miniftre  téméraire  &  da-^gereux  ;  alors  il 
n'y  aura  plus  d\/bftacle  à  l'hj'nien  de  GabnelU^ 
qui,  peut  être  va  s'accomplir  des  ce  jour  mêm»e. 
Sdlery  trouve  cet  h  men  trop  précipité ^  &  fa 
réponfe  eft  une  bonne  critique:  En  effet,  il 
n'eft  pas  naturel  que  Henri  s'occupe  de  fon  ma- 
riage avec  Gabrîdle  ^  le  jour  même  de  fon  en- 
trée :ans  Paris;  il  a  des  Toins  plus  iaiportans. 
On  pourroit  aufli  demander  comment  la  mar- 
qui'e  a  pu,  fans  fe  compromettre,  répandre 
dc"  pareils  bruits  dans  une  ville  où  t\\Q  eft  nou- 
vellenjent  arrivée  ,  &oii  elle  a  peu  deliaifons; 
fur  q:.el  fondement  elle  peut  attribuer  ces  bruits 
à  Suily ,  qui  n'eft  point  entré  dans  Paris  de- 
puis plufi^urs  années  ,  &  qui  eft  alors  occupé 
en  Normandie  à  réduire  les  rebelles.  Le  carac- 
tère de  GabrielU  ,  quelque  touchant ,  quelque 
noble  qu'il  (bit^  a  cependant  quelque  chofe 
d'équivoque.  Elle  n'a  jamais  prérendu  s'unir  avec 
le  roi  ;  fur  quel  efpoir  a-t-elle  donc  écouté  foa 
amour  ?  Cette  femme  qu'on  nous  repréfente 
comme  affez  couragoufepour  facrifier  la  pafTion 
la  plus  tendre  à  des  intérêts  politiques,  ne  l'a 
point  été  aff^z  pour  écirrer  un  amant  dont  elle 
n'efpéroit  point  faire  un  époux.  Enfin  ,  il  y  a 
peut-être  trop  de  raffinement  &  de  métaphy- 
fique  dans  les  fentimens  d'une  femme  ,  qui  ne 
croit  pas  qu'il  lui  folt  permis  d'époufer  fon  amant, 
&  qui  ne  veut  pas  qu'il  en  époufe  une  autre. 
Acte  II.  Henri  paroît  précédé  de  fes  princi- 
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pai»x  officiers  ,  du  prévôt  des  marchands  &  des 
échevins.  Le  comte  de  Erljfjc ,  gouverneur  de 
Paris ,  préfcnte  les  clefs  de  la  ville.  Les  ducs 
de   Guife  &  de  Mayenne  le  jettent  aux  pieds  du 
roi.  Ce  prince  les  relevé  &  leur  parle  avec  la 
bonté  &  la  franchife  qui  lui  é;oienr  naturelles. 
Il  donne  à  Erific  le  bâton  de  maréchal  de  Fran- 
ce ;  il  exprime  d'une  manière  pathétique  com- 
bien il  ell  touché   des   marques  armour  qu'il 
reçoit  des  François,  &  finit  par  affigner  ans 
départeiiens  à  ies  généraux.  Alors  tout  le  monde 
fe  retire.  La  marquife  de  Sourdis  vient  féliciter 
le  vS\ ,  qui  témoigne  fa  furprife  de  ne  pas  voir 
Gabnelle  ;  la   marquife  l'augmente  encore  par 
un  embarras  ^îfre^té  &  des  reponfes  équivoques. 
Henri  dans  ce  moment  ,    devroit  voler  chez 
Gabrielle  ;  mais  il  refte  tranquillement  à  écouter 
Mad-ime  de  Sourdis  ,  qui  lui   explique  le  fujet 
de  fes  a'Iarmes.  Henri  s'emporte  Icrlqu  il  apprend 
que  le  bruit  de  fon  alliar.ce  avec  \i:s  Médias  eu. 
répandu   dai;s  Paris.  L'artlficieufe  mai quife  en- 
flamme avec  beaucoup  d  adrefTe  la  ce  1ère  du  roi , 
&  lui  fait  une  peinture  touch-^nte  de  la  do'. leur 
&  des  larmes  de  Gabrielle  ;  miis  elle  fait  écla- 
ter tr-'j    ouverte.r-ent   ia  haine  contre  Su'ly  ^ 
elle  iniifle  avecin.jifcrttijr.  fur  îa  nécellité  qu'il 
y  a  d'éloigner  ce  miniflre  ,  quoique  la  frolieur 
^u  roi  l'avertiiTe  afTez  que  fon  zele  lui  p..roît 
fufpe6l:.  Henri,  cet  amant  fi  vif  &:  fi  pafîi^nné  , 
qui  conrjoît  l'inquiétude  mv)rrelle  dont  fa  maî- 
trefTe  eft   tourmentée  ,  demeure  encore  fur  la 
fcene  après   le  déparr  de   Sourdis- ,  &   réfléchit 
dans  ufliong  monologue  fur  ce  quU  vient  d'ca- 
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tendre.  GabndU ,  qui  ne  voit  point  venir  Ton 
amant ,  prend  ei^fin  le  parti  de  l'aller  trouver. 
Henri  la  rallure  par  des  proteftarions  du  plus 
tendre  amour.  Sully  ,  qu'il  regardoit  un  inftant 
auparavant  comme  inJLiftement  accufé ,  com- 
mence tout- à-coup  à  lui  paroître  trèscoupabla  , 
il  entre  même  dans  une  efpece  de  fureur  contre 
ce  fujet  perfide;  il  fait  appeller  fon  chancelier 
&  le  charge  d'ordonner  de  fa  part  à  Sull/  ,  lorf- 
qu'il  fe  préfentera  à  la  cour,  de  s'en  retourner 
promptement  en  Normandie.  Cet  ordre  eil  bien 
(eveie  &  bien  précipité,  fur  tour  pour  un  prince 
qui  difoit  à  Madame  de  Sourdis  dans  la  fcene 
précédente  : 

Vous  favCi  n  l'amour  a  décidé  jamais 

Et  du  choix  d'un  minière  &  du  fort  fies  François. 

La  généreufe  Gabnelle  défend  avec  une  élo- 
quence touchante  la  caufe  du  miniftre  dif- 
gracié. 

Vous  accufez  Sully  ^  vous  doutez  qu'il  vous  aime, 

Vos  foupçons  contre    lui   m'affligent    pour  moi-même  ; 

Mais  ,  Sire ,   quel  efi-il  tout  ce  peuple  en   courroux , 

Dont  l'effrayante   voix  retentit  jufqu'à  vous  ? 

Les  grands  qui  dans   nos   jours  de   trouble  &  de  licence 

Vous  difputoient  le  rrône  6c  déchiroient  la  France  j 

Le  fanatique  adroit ,   l'ambitieux  prélat 

Qui  prêche  la  réforme  &   qui  trahit   l'état; 

Et  ces  fils  du  néant  ,  tous  ces  traitans   avides. 

Qui  dans  la  fombre  nuit    dévorant  les  fubfides 

Près  de  Sully  cent  fois  ont  tout  fait  ,    tout  tenté 

Pour  opprimer  le  peuple  avec  impunité  j 

yoiià  lef  ennemis  qui  terniiTent  (a  gloire  | 
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La   foule  qui  vous  parle.  Ah  ,   Sire  ,  o/ei-vous  c»oire. 

Qu'a  travers  les   clameurs  des  courtifans   jaloux 

La  foible   voix  du  peuple  arrive  jufqu'à  yous  ; 

Confultez  l'indigent  &  l'orphelin   timide  , 

Dans  le  fond  de  leurs  cœurs   la  vérité   réfifie  ; 

Cette  voix  qu'on  étouffe   &  qui  gémit  toujours  , 

On  l'entend  fous  le  chaume  &  non  pas  dans  les  cours. 

Tandis  que  GabrielU  parle  avec  tant  de  force 
en  faveur  de  Sully ,  la  tante,  qui  a  vu  ce  fei- 
gneur  s'avancer  vers  le  Louvre  ,  accourt  pour 
annoncer  au  roi  fon  arrivée ,  dans  Tefpérance 
que  Henri  lui  fera  défendre  de  paroître  devant 
lui  ;  mais  fon  attente  eft  trompée.  GabrielU  fait 
un  dernier  effort  fur  Pefprit  du  roi ,  &  ce 
prince ,  après  un  moment  de  réflexion  ,  dé- 
clare quil  reverra  SulLy  ,  &  qu'il  veut  même 
le  confulter  far  fon  mariage  conjointement  avec 
le  chancelier  ,  ce  qui  prépare  la  grande  fcene 
de  délibération  qui  fe  trouve  au  commencement 
du  troifieme  afte. 

Acte  lll.  Le  roi  &  fon  chancelier  atten- 
dent fur  la  fcene  que  Sully  paroiife.  Il  vient 
accompagné  d'une  foule  de  courtifans  ,  &:  fe 
jette  aux  pieds  du  roi^  auquel  il  rend  compte 
en  peu  de  mots  de  l'état  de  la  Norrar^ndie;  Henn 
loue  fon  zèle  avec  une  gravité  qui  tient  de  la 
froideur.  Les  courtifans  fe  retirent ,  &  c'eft 
alors  que  commence  la  fcene  de  la  délibération. 
D  eut  été  à  foMhaiter  que  cette  fcene  n'^m  pas 
fuivi  immédiatement  celle  de  l'entrevue.  Un 
courtifan  arrive  d'une  expédition  militaire  ,  il 
eii  préfénté  au  roi,  &  on  le  retient  pour  le 
confulter  à  l'inftant  ax^m^  fur  un»;  affaire  d'état  : 


i6S*  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

il  y  a  dans  cette  conduite  quelque  chofe  de  trop 
brufque.  On  trouve  d'ailleurs  dans  cette  fcene 
des  détails  très-beaux  &  trèséloquens.  iic?in 
repréfente  avec  force  les  maux  que  peut  caufer 
à  la  France  fon  nîariage  avec  une  étrangère  , 
&  rapf^elle  à  ce  fujet  l^s  cruautés  de  Catherine 
de  Médicis.  [I  lui  paroît  '  étrange  qu'un  roi  ne 
foit  pas  libre  de  fe  choifir  une  époufe  dans  les 
plus  iîluftres  familles  de  fbn  royaume  ,  qui  peu- 
vent égaler  en  nobleffe  plufieurs  ibuverainsérran- 
gers  5  &  qui  ,  par  leurs  Services ,  font  plus  di- 
gnes de  fon  alliance.  Sully  ^  avec  fa  fermeté 
ordinaire  ,  fait  envifager  à  Hçnrï  que  Ton  hymen 
avec  une  fujetteva  exciter  rambition  des  grands, 
&  les  invitera  à  franchir  la  barrière  qui  les  fé- 
pare  du  trône;  que  dans  un  terns  où  Ion  pou- 
voir eft  encore  mal  affermi ,  une  pareille  dé- 
marche ,  contraire  aux  ufages  du  royau- 
me ,  n'eft  propre  qu'à  fournir  aux  fiiftieux  & 
aux  mécon  ens  des  prétextes  de  révolte.  Sillery 
répond  à  des  raifonneniens  pîir  des  faits  ,  &  fait 
voir  la  France  deux  fois  trahie  rar  des  reines 
étrangères.  Henri  adopte  fans  balancer  un  avis 
qui  flatte  fa  paflion ,  &  regardant  cet  article 
comme  terminé  ,  il  dit  un  mot  à  fes  eonfeillers 
des  grands  projets  qu'il  a  formés  pour  ht  mi-, 
lier  r?îfpagne  &  p'^cifier  l'Europe.  Peut  être 
eût-il  mieux  valu  n'en  rien  dire  que  d  en  par- 
ler légèrement  &  d'une  ma.ûere  vague  ,  lur- 
tout  dans  une  fcene  ou  il  re  s  agit  que  d'un  ma- 
riage ,  &  où  cette  politique  eft  abiblument  hors 
d'œuvre.  Le  roi  ordonne  enf.  ite  à  Sulh  d'al- 
ler en  Bretagne  combattre  le   due  de  Merca>::r 

qui 
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qui  s'eft  révolté ,  &  envoie  Sïllery  porter  a 
G<2^ri<?//e  la  nouvelle  du  départ  de  5:^//}'.  Ce  der- 
nier fent  bien  que  la  toirinuiTîon  dont  on  vient 
de  le  charger  efl  un  exil  ,  &  que  fa  fermeté 
a  déplu  a'i  roi:  fans  fe  plaindre  de  {adi;grace, 
il  fupplie  feulement  Henri  de  ne  pas  accorder 
trop  de  confiance  à  fes  ennemis  qui  pronre- 
ront  de  fon  abfence  pour  le  perdre.  Le  roi  ne 
lui  dilTimule  pas  le  fujet  de  fon  mécontente- 
ment. On  en  vient  à  une  explication  ;  SulLv  ic 
juil-ne  jHcrji  lui  rend  fon  aminé  ,  &  dans  Fef- 
fufion  de  fon  cœur ,  il  lui  apprend  que  Gabrielle 
elie-même  s'eft  intéreffée  pour  lui.  Sully ,  à  cette 
occafion ,  fait  Téloge  de  Gahrielh.  Henri ,  fans 
aucune  efpece  de  raifon  ,  regarde  cet  éloge  com- 
me une  approbation  formelle  donnée  à  fon  ma- 
riage ,  &  monrre  à  Sully  le  contrat  par  lequel 
il  s'engage  à  s'unir  avec  Gabrielle.  Sully  le  prend 
^  le  déchire.  Le  roi  s'emporte  contre  lui  : 

Tciî>sraire,  infenfé,   qu*as-tu  fait? 

Sully. 

Mon  devoir. 

Cette  fcene  eft  très-  intéreflante  &'  du  plus 
grand  effet  ;  on  ne  peut  y  reprendre  que  la 
légèreté  inexcufable  avec  laquelle  Henri  croit 
que  fon  miniftre  approuve  fon  union  avec  Ga- 
brielU ,  parce  qu'il  rend  juftice  à  la  vertu  de 
cette  femme.  Il  y  a  des  défauts  plus  confidé- 
rables  dans  la  fcene  précédente.  On  efi  d'abord 
«n  peu  choqué  que  H<nri ,  après  avoir  fait  fer- 
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ment  de  ceindre  du  bandeau  royal  le  front  de  Gc^ 
br'ulle  ,  mette  cette  affaire  en  délibération  fars 
avoir  aucune  raifon  nouvelle  de  balancer  dans 
fon  choix.  Enfuite,  les  raifons  de  5////j  qui 
font  les  meilleures  font  les  moins  frappantes; 
enfin  l'objet  même  de  la  délibération  n'eft  point 
affez  noble  ni  affez  important  dans  un  jour  où 
le  roi  doit  être  occupé  tout  entier  d'intérêts 
bien  plus  prefTans  ;  on  n'aime  point  à  le  voir 
confulter  deux  graves  minières  pour  favoir  s'il 
époufera  fa  maîtreffe. 

Acte  IV.  Tandis  que  Gabrielle ,  inquiette  de 
ne  point  voir  le  roi ,  s'abandonne  aux  plus  vi- 
ves allarmes,  Sillsry  vient  lui  apprendre  que 
fon  hymen  eft  conclu  ,  &  que  Sully  part  pour 
la  Bretagne.  Henri  lui-même  ne  tarde  pas  à  lui 
confirmer  ces  heureufes  nouvelles.  Deux  amans 
fatisfaits  ont  peu  de  chofe  à  fe  dire  ;  auffi  , 
dans  cette  fcene ,  Henri  s'occupe  moins  de  fon 
amour  que  d'objets  politiques  ;  il  donne  des  or- 
ires  à  fes  officiers;  il  exprime  le  defir  qu'il 
a  de  rendre  fes  peuples  heureux  ;  il  rend  à  Sully 
fes  bonnes  grâces ,  &  lui  confie  l'adminiflration 
des  finances  ;  cela  vaut  mieux  qu'une  fcene  ga- 
lante. A  peine  le  roi  efl-il  forti ,  qu'on  vient 
demander  une  audience  à  Gabrielle  de  la  part  de 
Sully.  Ce  miniflre  zélé ,  défefpérant  de  pouvoir 
détourner  le  roi  d'un  mariage  qu'il  regarde  com- 
me funefle ,  a  conçu  le  deffein  d'engager  Ga- 
hrielie  elle-même  à  refufer  l'honneur  que  Henri 
veut  lui  faire.  Le  fonds  de  cette  fcene  eft  neuf 
&  vraiment  pathétique.  Sully  peint  vivement  à 
QabridU  ks  dangers  qui  mçnaceat  le  roi,  d  q% 


JUILLET,  1778.  171 
mariage  s'accomplir;  il  lui  montre  le  poignard 
d'un  fanatique  prêt  à  percer  le  fein  de  fon  amant, 
il  va  jufqu'à  fe  jetter  à  Tes  genoux,  &  ia  con- 
jure ,  au  nom  du  roi  qu'elle  aime,  de  ne  pas 
expofer  la  France  à  perdre  le  meilleur  de  Tes 
.  maîtres.  Entre  plufieurs  morceaux  très-touchans 
du  diicours  de  Sully ,  on  diftingue  une  imitation 
très-heureufe  du  tour  dont  Uhjfe  fe  fert  dans 
Clphigénie  de  Racine  pour  engager  Agamemnort 
à  facrifier  fa  fille. 

Je  ne  puîs  condamner  une  douleur  fi  tendre  , 
Ne  cachez  point  les  pleurs  qu'elle  vous   fait  répandre  ^ 
Et  croyez   qu«  Sully  ,  non  moins  touché  que  vous , 
Admire  des  vertus  dignes  d'un    fort  plus  doux  ; 
Mais  je  verrai  du  moiïis  une  gloire  immortelle, 
Aux  yeux  du  inonde   entier,   couronner  GabridU ; 
Au  moins  ,  dans   vos  malheurs  un  triomphe    fi  beatf 
De  la  guerre  civile  éteignant  le  flambeau  , 
Vous  donne  fur  les  coeurs  un  fouverain  empire. 
Ah!  qu'il  eil  confolant!   qu'il    eft  doux  de  fe  direî 
J'ai  >oulu  que   mon  roi  ,  le  héros  des  François  , 
Quinze  ans  perfécuté   par  fes   propres  fujets. 
Pût  gouverner  enfin  fous  de  meilleurs  aufpices. 
Et  du  monde  avec  lui  je  deviens  les  délices. 

Parmi  les  différens  moyens  que  Suîly  em- 
ploie pour  déterminer  GabrielU  à  ce  pénible 
facrifice ,  il  en  eft  un  dont  l'invention  n'eil  pas 
heureufe ,  &  qui  femble  défigurer  un  peu  cette 
belle  fcene  ;  c'eft  un  décret  du  pape  que  le  mi- 
niftre  préfente  à  GabrielU-,  ce  décret,  qui  vient 
d'être  apporté  à  Paris ,  défend  expreflement  à 
Henri  d'époufer  fa  maîtreffe.  On  peut  trouver 
^  peu  fingulier  qu'on  préfente  une  bulis  d!i 
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pape  à  une  jolie  femme  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  repréhenfible  dans  cet  incident,  c'eil  quil 
ii'eft  pas  vtaifemblable.  Quoiqu'il  ibit  permis 
aux  poètes  d'ajufter  à  leur  fable  les  événemens 
hiftoriques .  nous  croyons  qu'on  ne  doit  pas  ap- 
prouver la  liberté  que  M.  de  Sauvigny  s'eft  don- 
née de  fuppofer  un  décret  du  fouverain  pon- 
tife qui  n'a  aucun  fondement  railonnable  ni 
même  fpécieux.  De  quel  prétexte  le  pape  au- 
roit-il  pu  colorer  une  pareille  défenfe  ?  GabrïdU 
réfifte  pendant  quelque  tems  aux  vives  inftan- 
ces  de  Sully-,  lorfqu'elle  eft  prête  à  fe  rendre, 
on  vient  annoncer  de  la  part  de  madame  de 
Sourdis,  que  l'émifTaire  fecret  de  Romes'efi:  laifTé 
gagner ,  &  que  le  décret  fatal  refera  enfevdi 
dans  l'oubli.  Cette  circonftance  qui  flatte  la  paf- 
fion  de  G<î^r/>//^ ,  &  afFoiblit  les  raifonnemens 
de  Sully  ,  prolonge  &  augmente  l'intérêt  de  la 
fituation.  Sully  fait  aifément  fentir  à  Gabrielle 
combien  un  pareil  détour  eft  vil  &  indigne 
d'elle  ;  il  n'en  devient  que  plus  preffant ,  & 
ne  le  borne  pas  même  à  lui  demander  qu'elle 
fe  fépare  de  fon  amant ,  il  exige  encore  qu'elle 
lui  déclare  de  fa  propre  bouche  qu'elle  renonce 
à  lui  pour  jamais.  A  cette  propofition ,  Gabrielle 
indignée  éclate  d'abord  en  reproches  contre  ^e 
miniftre  ;  mais  bientôt  rougilTant  elle-même  de 
fon  emportement ,  elle  exhale  fa  douleur  dans 
des  plaintes  plus  douces. 

Non,  vous  ne  fivez  pas  combien  je  fuis  aimée,' 
Vous  ne  concevez  pas  l'excès  de  mon  malheur, 
néUs,  s'il  nefallçit  que  déchirer  mon  coeur, 
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Sully  ,  Ç-i  je  n'avois  que  ma  mort  feule  à  craindre  , 

S'il  me  reftoit  l'efpoir  d'être  la  plus  à  plaindre.  . . 

Quoi  ,  dans  ce  même  inftant  ,  par  Tes  foins  préparés 

Les   temples  font  ouverts,   les  autels  font   parés, 

Et  quand  vous  ordonnez  à  ma  bouche  cruelle 

De  porter  à  fon  cœur  la  fentence   mortelle  , 

Crédule,  il  s'applaudit  du  fuccès  de  fes  feux, 

Et  le  plus  grand  des  rois  fe  croit  le  plus  heureux. 

Heureux;  ah,  qui  jamais  méritoit   mieux  de  l'être? 

Sans  moi,  fans  mon  amour,  il  le  feroit  peut-être; 

11  faut  donc  m'en   punir  ,  je  fens  que  je  le  dois. 

A  vos  yeux,  comme  aux  miens  ,  c'eft  rougir  trop  de  fois» 

Oubliez,  ma  colère,   &  plaignez  ma  tendreffe , 

Le  ciel  me  punit  bien  d'une  trop  chère  ivreiïe; 

Mais  enfin, c'en  eft  fait ,  quels  que  foientmes  tourmêns» 

■Quoique  le  plus  aimé  des  rois  &  des  amans. 

Qu'il   vienne,  &  contre    lui  j'emprunterai    vos  armes, 

J)ans  le  fond  de  mon  cceur  je  cacherai  mes  larmes  ,  &c. 

La  fin  de  cette  fcene  efl  extrêmement  tou- 
chante. GabrulU  que  îa  douleur  va  bientôt  con- 
duire au  tombeau  ,  fait  jurer  à  Sully  qu'il  ler- 
vira  fidèlement  le  roi  jufqu'au  dernier  foupir  , 
qu'il  efTuiera  fes  larmes  &  le  confolera  de  la 
perte  de  fon  amante. 

Acte  V.  G^ibriciU  ,  dans  un  monolozue ,  fait 
connoître  les  tourmens  qui  déchirent  fon  cœur 
aux  approches  du  fatal  entretien  qu'elle  doit 
avoir  avec  le  roi;  elle  invoque  la  mort,  fans 
indiquer  cependant  qu'elle  ait  deffein  d'attenter 
à  fa  vie.  On  vient  enfuite  kii  annoncer  que 
Zamet ,  conformément  à  fes  ordres,  l'attend  dans 
un  réduit  voi/in  ,  obfcur ,  inhabité.  Ce  Zamet  eil 
un  Florentin  attaché  aux  intérêts  des  Médias^ 
&  dont  il  eft  parlé  au  premier  acte  :  on  le 
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repréfente  comme  un  traître  qui  vend  à  la  mar- 
quife  de  Sourdïs  les  fecrets  des  Médicis.  Au  rerte , 
on  ignore  abfblument ,  &  à  peine  peut-on  foup- 
çonner  quel  eft  le  projet  de  Gabrielle.  Sully  ac- 
court d'un  air  emprefîe  pour  lui  apprendre  que 
fes  jours  font  menacés ,  que  Zamet ,  agent  fe- 
cret  de  Tes  perfécuteurs  ,  prépare  contre  elle  le 
fer  &  le  poifon;  il  lui  offre  un  afyJe  fur  dans 
fon  hôtel ,  &  Gabrielle  l'accepte.  Dans  un  fé- 
cond monologue,  elle  explique  un  peu  plus  clai- 
rement le  deffein  qu'elle  a  formé  de  mourir. 
Le  roi  furvient ,  la  fituation  cfl  très-ini  éreffan- 
te  ;  la  furprife  de  Henri ,  l'embarras  de  Gabrielle 
6c  la  violence  qu'elle  fe  fait  pour  cacher  fa  dou- 
leur ,  forment  un  tableau  des  plus  touchans.  Le 
roi,  inftruit  du  fujet  de  fes  allarmes,  s'efforce 
de  la  raffurer.  Dans  ce  moment  ,  le  chan- 
celier Sillery  vient  annoncer  que  l'Allema- 
gne, la  Hollande  &  l'Angleterre  font  pro- 
pofer  au  roi ,  par  leurs  ambaffadeurs  ,  de 
s'unir  avec  lui  contre  l'Efpagne.  A  cette 
nouvelle,  Henri  oirdonne  que  Télite  de  fes  guer- 
riers foit  prête  à  partir  dans  une  heure  ^  & 
prend  la  réfolution  de  différer  juf qu'au  retour 
de  {qs  conquêtes  fon  mariage  avec  G^ibriellc  Oe 
changement  foudain  n'eft  point  motivé.  Dans 
la  {c<^nQ  précédente,  le  roi  paroiffoit  déterminé 
à  braver  la  défenfe  du  pontife  \  maintenant 
qu'il  fe  voit  fortifié  de  l'alliance  de  trois  peu- 
ples puiffans  ,  il  n'ofe  conclure  un  hymen  fi 
ardemment  defiré.  Un  autre  défaut  peut-être 
plus  effentiel  ,  c'eft  que  ce  délai  refroidit  pro- 
digieufçment  l'intérêt  &  le  pathétique  de  tout 
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le  cinquième  a6le.  L'héroïfme  de  GabrieUe ,  qui 
renonce  au  trône  &  à  ibn  amant,  fait  une  im- 
preffion  bien  moins  vive;  dès  que  cet  amant 
paroîc  moins  empreiTé  à  la  couronner,  &  que 
(on  mariage  n'tû.  plus  qu'un  projet  éloigné.  Les 
adieux  qu'elle  fait  à  Hepyi  font  moins  attendrif- 
fans ,  parce  que  le  roi  ne  regarde  pas  cette  fé- 
paration  comma  éternelle.  GabridU  ,  en  le  quit- 
tant ,  fe  rend  chez  Zam&t  ;  cependant  Madame 
de  Sourcils  vient  faire  des  reproches  au  roi  de 
ce  qu'il  diffère  d  epoufer  fa  nièce.  Cette  Icene 
efl  défagréable  &  peu  nécefTaire  ;  Sulli  fe  rend 
aux  ordres  de  Henri  qui  l'a  fait  appeller  ;  il 
témoigne  beaucoup  d'étonnement  de  ne  pas  voir 
Gabrielle,  &  lorfqu'il  apprend  qu'elle  efl  allée 
chez  Zamet ,  il  tremble  pour  fa  vie.  Henri  effc 
encore  plus  vivem.ent  allarmé  ;  mais  fon  efpé- 
rance  renait  à  la  vue  de  Gabrielle,  qui  fait  de 
vains  efforts  pour  cacher  les  douleurs  aiguës 
qui  la  déchirent;  enfin  fa  foibleffe  &  la  pâlsur 
de  {on  vifage  la  trahiffent  ;  elle  déclare  que  Za- 
met n'efl  point  coupable,  qu'elle  a  voulu  elle- 
même  renoncer  à  la  vie,  &  en  même  temseîie 
expire  entre  les  bras  du  roi.  Il  y  a  toute  appa- 
rence qu'elle  a  pris  du  pollon  chez  Zumet  ;  il 
eût  été  à  defircr  qu'on  eût  fait  connoître  plus 
précifément  la  manière  dont  elle  a  terminé  fes 
jours.  Au  refle  cette  mort  feroit  plus  touchante 
û  elle  étoif  néceffaire.  Gabrielle ,  affez  courageufe 
pour  renoncer  à  fon  amant ,  devroit  l'être  af- 
fez pour  fupporter  la  vie.  Ce  parti  feroit  plus 
noble ,  &  plus  digne  des  fentimens  héroïques 
^qu'elle  a  fait  paroître.  D'ailleurs  les  raifons  qui 
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l'ont  déterminée  à  ce  facrifice  ne  fubfiftent  plus 
dans  toute  leur  force,  depuis  que  le  roi  a  pris 
le  parti  de  différer  ;  elle  peut  même  conferver 
encore  une  efpérance  légitime  :  Henri ,  vain- 
queur de  fes  ennemis ,  &  donnant  la  loi  à  toute 
l'Europe ,  peut  un  jour  accomplir  fans  danger 
xin  mariage  qui  lui  feroit  funefte  dans  un  tems 
où  fon  autorité  n'eft  pas  encore  affermie. 

On  aura  fans  doute  remarqué  une  reffem- 
blance  affez  frappante  entre  le  (iijet  de  Gabridle 
&  celui  de  Bérénice.  Dans  les  deux  pièces ,  on 
voit  des  amans  fur  le  point  de  s'unir,  qui  font 
féparés  par  un  intérêt  d'état.  Dans  la  tragédie 
de  Pvacine ,  c*eft  Titus  qui  immole  fon  amour 
aux  loix  de  la  patrie;  dans  celle  de  M.  de  Sau- 
vign}'-,  c'eft  Gabrielle  qui  fe  facrifie  elle-même 
aux  intérêts  de  fon  amant.  Cet  effort  eft  peut- 
être  moins  naturel  dans  une  femme ,  mais  il  eil 
plus  héroïque  &  plus  théâtral.  Toute  la  pièce 
de  Racine  n'eft  fondée  que  fur  le  développe- 
ment des  pafiions  &  des  fentimens  du  cœur.  M. 
de  Sauvigny  a  peut-être  mis  dans  la  fienne  plus 
de  politique  que  n'en  comportoit  un  pareil  fu- 
jet.  L'hiftoire  ne  lui  offroit  pas  un  fonds  plus 
riche  qu'à  Racine,  &  il  failoit  un  talent  peu 
commun  pour  fournir  cinq  aftes  avec  fi  peu 
de  matière.  Sans  altérer  aucun  des  événemens 
connus,  il  a  feulement  dérangé  l'ordre  des  tems. 
Henri ,  par  exemple,  éroit  entré  dans  Paris  cinq 
ans  avant  la  m^ort  de  Gabrielle  :  cet  anachro' 
nifme  feroit  très-permis  s'il  en  réfuîtoit  une  beau- 
té :  ici  c'ed  tout  le  contraire,  &  rien  n'efl:  moins 
intérefîant  que  de  voir  Henri ,  le  jour  de  fou 
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entrée  dans  Paris,  prefque  uniquement  occupé 
d'un  mariage.  Il  eft  trlite  que  l'auteur  ait  été 
forcé  par  fon  fujet  à  n'evpofer  fur  la  fcene 
que  les  amours  &  les  folblefTes  de  ce  çranJ 
roi  ;  les  vertus  qui  lui  ont  acquis  l'amour  &" 
la  vénération  de  lapoftériré,  n'ont  pi  être  fuf- 
fifamment  développées  dans  une  pièce  dont  lé 
fonds  principal  ell  la  tendreffe  de  Henri  pour 
Gabrldle.  Ce  bon  roi  intérelTe  davantage  &■ 
paroît  plus  grand  dans  U  partie  de  Cbûjfe.  Sx 
Ton  a  reproché ,  avec  quelque  raifon ,  à  Ra- 
cine d'avoir  fait  du  bienfaiteur  du  genre  hii- 
main  un  foupirant  de  ruelle ,  ne  pourroit-on 
pas  fe  plaindre  que  M.  de  Sauvigny  ait  choifi 
pour  fujet  de  fa  tragédie  ce  qu'il  y  a  de  moins 
honorabie  dans  la  vie  de  Henri  ?  On  ne  voit' 
qu'avec  peine  que  GabrielU  l'emporte  fur  lui  en 
grandeur  d'ame  &  en  générofité.  Ceft  fur  Ga- 
brielU que  fe  réunit  prefque  tout  l'intérêt ,  fon 
caraftere  eft  noble  &  touchant,  c'eft  dommage 
que  l'hiftoire  de  cette  maîtreife  de  Henri  IV 
foit  fi  récente  &  fi  connue.  Cette  connoilTance 
lui  ôîe  un  peu  de  la  dignité  qu'elle  devroit  a^  oir 
fur  la  fcene. 

Tout  le  monde  fait  que  GabrielU  d^Eftrées 
étoit  ambitieufe  ,  qu'elle  fouhaitoit  avec  paiTion 
d'époufer  Henri  IF,  &  qu'elle  a  eu  à  ce  fu- 
jet de  très-vives  querelles  avec  Sully,  L'auteur 
pouvoir  chercher  à  rendre  cette  ambition  in- 
tcreffante  en  lui  donnant  pour  bafe  l'amour  ma- 
ternel j  la  tendreffe  de  Henri  pour  fes  enfsns 
auroit  encore  été  un  reffort  qu'il  auroit  pu  em- 
ployer. Dans  la  pièce ,  les  deux  principaux  per- 
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fonnr-ges  aglfTent  peu  :  Ta^lion  eiï  toute  en- 
tière dans  les  mains  de  la  tante  de  GabrielU  & 
de  SilUry  ^  qui  intriguent  pour  faire  réufllr  le 
mariage,  &  dans  celles  de  Sully  ,  qui  fait  fes 
efforts  pour  qu'il  n'ait  pas  lieu.  On  ne  peut 
donner  que  des  éloges  au  perfonnage  de  ce 
minière;  il  remplir  toute  l'idée  qu'on  a  con- 
çue de  cet  homme  vertueux;  fa  conduite  dans 
la  pièce  eft  conforme  à  Thiftoire  :  on  fait  qu'il 
^Cwhira  efFedivement  une  promeffe  de  mariage 
que  Henri  avoit  faite  à  la  marquife  de  Verneuil, 
L*auteur  a  placé  très  habilement  ce  trait  dans  fa 
tragédie.  Madame  de  Sourdis ,  le  chancelier  5/7- 
lery  font  des  rôles  foiblcs  ,  à  la  vérité,  mais 
qui  valent- mieux  que  les  canfidens ,  dont  on 
SI  coutume  de  faire  ufage. 

En  général ,  les  défauts  qui  fe  trouvent  dans 
le  plan  &  dans  la  conduite  de  cette  pièce  font 
avantageufement  rachetés  par  une  foule  de 
beautés  de  détail ,  &  par  un  grand  nombre  de 
fcenes  éloquentes,  écrites  d'un  ftyle ,  quelque- 
fois foible ,  mais  le  plus  fouvent  pur ,  élégant , 
naturel  &  pathétique. 

^  Année  littéraire  ;  journal  de  Paris.) 
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The  orarions  of  Lyfias  and  Ifocrates ,  &c.  Orai' 
fins  de  Lyfias  &  cTIfocrate  ,  traduites  du  grec  ; 
avec  quelques  détails  fur  leur  vie,  &  un  dif- 
cours  fur  Phifloire  y  les  mœurs  &  le  caraElere  des 
Grecs  ,  depuis  la  fin  de  la  guerre  du  Pélopon'- 
nefe  ,  jhfquà  la  bataille  de  Chczronée  ;  par  A/. 
Jeaï^  Gillies,  In'4to.  Londres ,  1778  ,  chez 
Murray. 

I  j  YsiAs  &  Ifocrate  fe  font  diftingués  parmi 
les  orateurs  grecs  ;  Cicéron  ,  Quintilien  ,  Denis 
d'HalicarnafTe  &  d'autres  anciens  ont  fait  l'éloga 
de  ces  écrivains ,  &  M.  Gillies  remarque  avec 
raiibn  que  leurs  ouvrages  ne  méritent  pas  l'ef- 
pece  d'oubli  où  ils  font  tombés  ,  n'étant  connus 
aujourd'hui  que  d'un  petit  nombre  de  lavans* 
Mais  il  nous  femble  qu'il  exagère  un  peu  le 
mérite  de  fes  auteurs  ,  &  que  dans  les  louanges 
qu'il  leur  donne ,  il  abufe  du  privilège  des  tra- 
ducteurs. Ceft  à  tort  aulîi  qu'un  journalise 
Anglois  s'emporte  à  cette  occaiion  contre  les 
critiques  françois  ,  qui ,  dit-il ,  fe  copiant  les  uns, 
les  autres  ,  ont  profcrit  les  ouvrages  de  Lyfias  & 
d'Ifocrate,  avec  une  rage  qui  ne  diflingue  rien.  Nous 
ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  de  rage  dans  le  fait 
de  nos  critiques  ;  le  favant  archevêque  de  Cam- 
brai a  penfé  comme  eux ,  quoiqu'il  fût  le  plus 
doux  des  hommes  ,  &:  il  n'eft  pas  étonnant  en 
effet ,  qu'un  homme  qui  mettoit  la  magnificence 
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de  Cicéron  ,  au-deiToiis  de  la  véhémence  deDé- 
mofthene ,  ait  fait  peu  de  cas  des  périodes  d'I- 
ibcrate.  Tout  ceci  eft  affaire  de  goût ,  &  n'a 
pas  empêché  que  le  judicieux  Rollin  n'ait  loué 
les  bonnes  qualités  d'Ifbcrate  &  de  Lyfias ,  com- 
me on  peut  s'en  convaincre  en  lifant  fes  ouvra- 
ges. Il  eft  vrai  qu'on  n'a  jamais  fongé  à  pla- 
cer ces  orateurs  au  premier  rang,  ni  à  les  pro- 
pofer  pour  modèles  d'éloquence  ,  fur-tout  Ifo- 
crate;  mais  Longin,  qui  a  toujours  pafié  pour 
un  excellent  critique ,  n'en  a  pas  jugé  plus  fa- 
vorablement ,  &  on  peut  voir  comme  il  en  parle 
dans  fon  traité  du  fublime. 

Mais  indépendamment  du  mérite  oratoire  , 
fur  lequel  il  eft  aifé  de  contefter  avec  M.  Gillies , 
il  trouve  dans  ces  difcours  un  autre  mérite  non 
moins  précieux  pour  nous;  c'eft  qu'ils  jettent  un 
grand  jour  fur  rhifioire  de  Grèce. 

»  Les  oraifons  d'Ifocrate  ,  dit  M.  Gillies , 
j)  nous  donnent  une  idée  générale  de  l'hiftoire 
w  &  des  intérêts  politiques  des  Grecs  ;  les 
»  plaidoyers  de  Lyfias  contiennent  un  détail 
•I  curieux  de  leur  manière  de  vivre  intérieure 
»  &  domefiique.  Les  ouvrages  de  ces  deux 
«  orateurs  pris  enfemble ,  nous  offrent  une 
»  peinture  intércffante,  non-feulement  des  guer- 
»  res  &  des  négociations  étrangères  ,  mais  en- 
i>  core  des  mœurs  &  des  coutumes  particulie- 
»  res  de  cette  nation  célèbre." 

Il  dit  ailleurs  en  parlant  dlfocrate. 

j>  Comme  cet  écrivain  n'étoit  point  mêlé  dans 
»»  les  difputes  politiques  qui  agitoient  Tes  con- 
n  citoyens ,  il  voyoit  les  affaires  d'Athènes  & 
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»  de  la  Grèce ,  dans  un  jour  plus  vrai  que  Dû" 
»  mofthenc  &  les  autres  auteurs  que  l'on  a  cou- 
«>  tume  de  confulrer  pour  l'hiftoire  de  ce  fiecle. 

Et  de  Lyfias. 

»  Quand  un  auteur  du  fiecle  de  Socrate  , 
j>  auroit  peint  les  mœurs  &  le  cara6lere  de; 
»  fes  concitoyens  ,  dans  la  vue  de  les  faire 
»  connoîrre  à  la  poftérité  ,  nous  n'aurions  rien 
>»  de  plus  complet  fur  ce  fujet ,  que  ce  que  nous 
»  pouvons  trouver  dans  les  oraifons  de  Lyfia?. 

Ce  font  donc  les  deux  guides  que  M.  Gillies 
a  fuivis  dans  fon  difcours  préliminaire  ,  divifé 
en  deux  parties  ;  l'une  contenant  l'hiftoire  des 
événemens  publics  de  la  Grèce ,  l'autre  offrant 
le  tableau  des  mœurs  &  de  la  vie  privée  des 
Grecs.  Ce  difcours  eft  bien  fait ,  très-intéref- 
fant  ,  très-inftru£lif ,  &  rempli  d'obfervations 
curiejfes.  Nous  citerons  pour  exemple  ,  le  mor- 
ceau fuivant  fur  la  condition  des  femmes  greC' 
ques,  lequel  eft  tiré  de  la  féconde  partie. 

j>  Dans  les  commencemens  de  la  fociété  ,  les 
»  hommes  ne  font  occupés  qu'à  fe  procurer 
«  des  moyens  de  fubfiitance ,  ou  à  faire  des 
»  invafions  fur  leurs  ennemis  ,  ou  à  repouffer 
n  leurs  attaques.  La  délicateiTe  &  la  timidité 
»  naturelles  des  femmes ,  les  rendent  moins 
>»  propres  à  ces  occupations;  de-là  vient  que 
«  chez  les  nations  grofiieres ,  les  femmes  font 
»  négligées  &  fouvent  affervies  ,  mais  quand 
»  un  peuple  eft  parvenu  à  un  certain  degré 
«  de  civilifation  ;  quand  les  arfs ,  les  manufa6lu- 
»  res  &  le  commerce ,  ont  fait  connoître  \c6 
9  commodités  &  les  rafEnemens  de  la  vie  fo- 
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»  ciale,  on  éprouve  alors  généralement  le  befoin 
i}  des  talens  agréables,  &  on  commence  à  en 
«  fentir  le  prix.  La  nature  a  formé  les  femmes 
»  pour  exceller  dans  tous  ces  talens.  Les  im- 
«  perfedions  de  leur  fexe  dlfparoiffent  infen- 
»  fiblement  ;  elles  deviennent  des  objets  d'affec- 
w  tion  &  de  refpeâ: ,  Se  acquièrent  dans  la  fo- 
»  ciété  cette  confidération  diftinguée ,  qu'on  a 
»  autant  d'emprelTement  à  leur  accorder,  qu'el- 
«  les  ont  de  droit  à  y  prétendre. 

»  Ces  obfervations  paroiffent  fimpîes  &  na- 
5>  turelles ,  &  font ,  je  crois  ,  juftifîées  par  l'hif- 
«  toire  générale  du  monde.  Cependant  elles  ne 
»  s'accordent  pas  avec  ce  qu'on  a  vu  en  Grèce. 
3)  Dans  ce  pays ,  la  condition  des  femmes , 
5>  au  lieu  de  devenir  meilleure  à  mefure  que  la 
n  fociété  s'eft  raffinée ,  femble  avoir  été  beau- 
■»  coup  plus  avantageufe  là  oii  les  mœurs  des 
»  hommes  s'éloignoient  le  moins  de  la  rudeffe 
V  primitive.  Les  Lacédémoniens  ,  quoique  oc- 
«  cupés  continuellement  à  faire  la  guerre, 
5>  quoiqu'ignorans  dans  les  arts  &  accoutumés 
w  à  fe  pafîer  de  toutes  les  commodités  de  la  vie 
«  qu'ils  affeftoient  même  de  méprifer ,  accor- 
5>  doient  cependant  aux  femmes  des  avantages 
»  fupérieurs  à  ceux  dont  elles  jouilToient  dans. 
M  les  autres  républiques  de  la  Grèce.  Tandis 
»  que  les  Spartiates  étoient  affujettis  à  des  règles 
5>  auffi  aufteres  que  la  rigueur  monaftique  en 
t>  ait  jamais  impofées,  leurs  femmes  vivoient 
»  dans  l'abondance  &  dans  le  luxe;  (*)  elles 

m       •  '■'  "  "  ■■ 

(*)  Danj   rabondancc  à  la  bonne  heure  j  mais  tlaus 
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3)  étoîent  entièrement  exemptes  des  obfervan- 
H  ces  pénibles  que  Lycurgue  avoit  prefcrites; 
3>  fans  être  obligées  de  participer  en'  rien  aux 
n  embarras  du  gouvernement ,  elles  en  diri- 
3>  geoient  toutes  les  mei'ures  ;  &  û  toute  la 
3>  propriété  de  Lacédémone  avoit  été  divifée 
»  en  cinq  parties ,  les  femmes  n'en  auroient 
»  pas  polTédé  moins  de  deux.  Ariftote  prétend 
»  que  la  prééminence  dont  le  beau-fexe  jouif- 
»  foit  chez  les  Spartiates ,  étoit  une  fuite  du 
»  génie  guerrier  de  ce  peuple.  L'amour  de  la 
w  guerre  ,  dit-il ,  &  celui  des  femmes  ,  vont 
»  toujours  enfemble.  Les  nations  les  plus  guer- 
»  rieres  font  toujours  les  plus  adonnées  aux 
î)  plaiilrs  qui  accompagnent  l'union  des  deux 
»  fexes;  &  l'ancienne  fable  de  Mars  &  de  Vé- 
5>  nus  n'eft  pas  une  invention  chimérique  de 
«  l'imagination,  mais  une  allégorie  ingénieufe 
«  fondée  fur  la  vérité. 

î>  D'un  autre  côté ,  chez  les  Athéniens , 
5»  peuple  fameux  à  la  vérité  par  fon  efprit  mar- 
3)  tial  ;  mais  bien  plus  diftingué  dans  les  arts  où 


le  luxe,  cela  paroît  difficile  à  comprendre.  Le  luxe  fup3 
pofe  des  arts,  du  commerce  ,  &  des  richeffes  ,  6c  il 
ne  faut  pas  avoir  beaucoup  lu  pour  favoir  qu'il  n*y 
avoit  ni  arts,  ni  commerce  ,  ni  argent  à  Lacédémone.  A 
l'égard  des  prétendues  exemptions  dont  M.  Gillies  fem- 
blc  faire  honneur  à  la  galanterie  des  Lacédémoniens  , 
on  peut  leur  aflîgner  une  caufe  bien  plus  naturelle  ; 
c*eft  que  les  loix  de  Lycurgue  étoient  faites  pour  des 
foldats,  &  que  ce  légiflateur  n'avoit  point  «ntendu  que 
Us  fsmmeâ  alUiTent  à  la  guerre. 
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w  il  excella  fans  rivaux,  chez  ce  peuple,  dis- 
5>  je  ,  auffipoli  que  favant,  &  connu  par  fa  paf- 
1)  ûon  exceffive  pour  tous  les  plailirs  délicats 
î)  d'une  nation  civilifée  ,  les  femmes  etoient  trai- 
«  tées  d'une  manière  peu  généreufe  &  contraire 
»  aux  loix  de  la  nature.  Exclues  des  fpeda- 
»  clés  (*)  &  des  divertilTeniens  publics,  pri- 
»  vées  même  des  plaiiirs  de  la  fociété  domef- 
j>  tique  ,  ofant  à  peine  ouvrir  la  bouche  de- 
»  vant  leurs  plus  proches  parens  ,  elles  éroient 
«  confinées  avec  la  rigueur  la  plus  outrageante 
«  dans  l'intérieur  de  leurs  maifons  ,  employées 
»>  aux  offices  les  plus  bas ,  oc  confidérées  à  tous 
»>  égards,  plutôt  comme  lesfervantes  ,  que  corn- 
V  me  les  égales  de  leurs  pères  Ovi  de  leurs  ma-. 
5>  ris.  On  regardoit  comme  indécent  à  elles  de 
»>  fortir  de  leurs  maifons ,  à  moins  que  ce  ne 
>»  fût  pour  accompagner  quelque  convoi ,  ou 
5>  pour  être  préfentes  à  quelque  facrifice,  ou 
yj  enfin  pour  affifler  à  quelque  autre  cérémonie 
7>  religieufe  ;  &  même  dans  ces  occafions  elles 
»  étoient  toujours  accompagnées  de  quelques 
5>  perfonnes  qui  veilloient  à  leur  conduite.  On 
M  leur  reprochoit  la  plus  innocente  liberté , 
«  comme  une  infraé^ion  des  loix  de  la  modei- 


(*)  Voilà  qui  contredit  encore  les  notions  commu- 
res  que  l'on  puife  jonrnelle.r  ent  dans  les  livres.  Par 
exemple  ,  comment  concilier  cela  avec  l'anecdote  ,  que 
tout  le  monde  fait ,  concernant  les  Euménides  d'Ef- 
cViyle,  dont  la  repréTentôtion  fit,  dit-on ,  avorter  plu- 
ficurs  femmçs? 
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V  tîe  ;  &  leur  réputation  une  fois  effleurée  par 
5?  le  moindre  reproche ,  ne  pouvoit  plus  fe 
î>  rétablir. 

y>  Si  un  traitement  fi  févere  avoit  pris  fa 
.3)  fource  dans  cette  jaloufie  qui  accompagne 
-)}  foLivent  un  violent  amour ,  &  qui  à  un  cer- 
î>  tain  degré  eft  prefque  inféparable  de  la  dé- 
?>  licateffe   des  fentimens  qu'un  fexe   infpire  à 

V  l'autre  ,  la  condition  des  femmes  d'Athènes 
3>  auroit  été  moins  humiliante ,  quoique  non 
î>  moins  maiheureufe.  Mais  ce  n'étoitpas  le  cas;" 
rf  les  Athéniens  ne  connoiffoient  point  ces  fen- 
î>  timens  délicats ,  que  les  femmes  peuvent  inf- 
»  pirer ,  qui  en  font  les  objets  dîme  pafîion 
33  timide  &  refpeclueufe ,  &l  qui  conduisent  les 
33  hommes  à  facrifier  leur  liberté  pour  fatisfaire 
3?  leurs  defirs.  Mariées  ou  non  ,  les  Athéniennes 
3>  étoient  foumifss  au  même  efclavage  ;  on  ne 
3>  prenoit  pas  la  moindre  peine  pour  en  faire 
33  dans  aucun  tems  de  leur  vie  des  membres 
>»  agréables  de  la  fociété  ;  &  leur  éducation  étoit 
»  ou  entièrement  négliî^ée  ou  au  moins  bornée 
n  à  des  objets  ,  qui,  au  lieu  d'élever  &  d'aggran- 
»  dir  leurs  âmes  ,  tendoient  au  contraire  à  les 
53  abailTer  &  à  les  rétrécir.  La  rigueur  ex- 
»  traordinaire  dont  on  ufoit  à  leur  égard , 
»  n'avoit  donc  pas  pour  objet  de  leur  procurer 
M  quelque  avantage,  mais  feulement  de  les  ren- 
33  dre  plus  propres  aux  fervices  que  les  Athé- 
»>  niens  exigeoient  d'elles. 

33  Quoiqu'elles  n'euffenr  aucune  des  qualités 
>3  néceffaires  pour  paroître  avec  honneur  dans 
»  la  fociété,  &  pour  faire  aimer  leur  compa- 
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»  gnie  à  leurs  maris  ,  cependant  on  les  croyoît 
»  capables  de  veiller  à  réconomie  de  leur'  iiial- 
»  (on ,  &  de  décharger  ainfi  les  hommes  d'une 
V  infinité   de  petits   foins ,    qu'ils    regardoient 
«  comme  indignes  de  leur  attention  ,  &  auxquels 
»  ils  ne  daignoient   pas  s'abailTer.  Tout  le  far- 
5)  deau  de   ces  liumbles  &  nécelTaires    occupa- 
3>  tions ,  étant  rejette  fur  les  femmes,  l'èduca- 
j>  tion  qu'on  leur  donnoit  dans  leur  jeunefle , 
»  étoit  entièrement  relative  à  cet  état  d'abaif- 
i>  fement  au-deflus  duquel  elles  ne  pouvoient 
«  pas  afpirer.  On  ne  vouloit  pas  que  rien  pût 
»  diilraire    leur  efprit  de  ces  occupations   fer- 
»  viles  dans  lefquelles  elles  dévoient  paffer  leurs 
»  vies  ;  on  mettoit  des  entraves  a  leur  penfée 
»  &  à  leur  imagination  ;  la  moindre  familiarité 
»»  avec  les  étrangers  étoit  regardée  comme  une 
w  faute  de  dangereufe  conféquence  ,  &  tout  at- 
5»  tachement  à   ce  qui  n'étoit    pas  de  leur  fa- . 
»  mille  ,  comme  un  crime  odieux.  Quand  elles 
5>  étoient  nubiles ,  ce  qui,  dans  un  climat  tel 
"  que    celui    de   la  Grèce ,  arrivoit  long-tems 
»  avant  que  leur  raifon  fût  formée,  leurs  parens 
>j  les  marioient  fans   confulter   leur   goût ,  & 
î)  dans  ce  nouvel  état   elles    ne   faifoient  que 
V  changer  d'efclavage ,  (ortant  dgrauftere  tutelle 
»  d'un  père  ,  pour  paiTer  fous  l'empire  abfolu 
»  d'un  mari.  Comme  les  Athéniens  ne  fe  ma- 
n  rioient  guère  que  par  des  raifons  de  conve- 
»  nance  &  à  un  âge  beaucoup  plus  avancé  qu'on 
ï>  n'a  coutume  de  le  faire  dans  d'autres  pays , 
i>  leurs  femmes  ne  pouvoient  gagner  leur  affec- 
•»  tion ,  qu'en  leur  donnant  un  héritier  ou  ea 
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»  s'efForçant  pendant  long-rems  d'acquérir  leur 
»  bienveillance  par  la  plus  exacte  économie  & 
5>  la  plus  fcrupuleufe  circonfpeâ:ion.  Les  loix 
v  même  d'Athènes  favorifbient  cette  conduite 
»  injufte  à  l'égard  des  femmes  ...  Je  n'ai  pas 
5^  befoin  de  remarquer  ici ,  que  fuivant  les  loix 
»  athéniennes, le  fils,  quand  il  étoit  en  âge,  de- 
»  venoit  tuteur  de  fa  mère.  Mais  qu'y  a-t-il 
»  de  plus  extraordinaire  que  des  loix  qui  pu- 
»  niffoient  le  rapt  d'une  femme  mariée  moins 
j>  rigoureufement  que  l'adultère  volontaire } 
if  Que  l'on  confidere  les  principes  d'une  loi 
i>  criminelle  ,  comme  fondés  fur  le  relTentiment 
»  de  l'offenfé  ,  ou  qu'on  les  faife  dériver  de 
3>  l'intérêt  général  de  l'état,  il  fembie  toujours 
»  que  la  juftice  veut  que  le  crime  de  rapt, 
5>  qui  eft  inconteftablement  le  plus  énorme , 
»  foit  auffi  puni  par  un  châtiment  plus  févere 
»  à  proportion.  Suivant  les  loix  athéniennes , 
»  cependant,  le  raviffeur  n'étoit  puni  de  mort 
»  que  lorfqu'il  étoit  pris  fur  le  fait ,  autrement 
»  il  en  étoit  quitte  pour  une  légère  amende. 
î>  Mais  la  peine  étoit  toujours  capitale  pour 
î>  celui  qui ,  fans  violence ,  avoit  féduit  une 
I)  femme  mariée.  Et  certainement ,  dit  Lyfias , 
»)  la  dècifion  des  loix  à  cet  égard  ej}  fondée  fur  la 
3>  raifon  ,  car  le  féduSieur  s'ejl  emparé  de  toute  la. 
3)  fortune  de  fon  voifin ,  &  Ta  rendu  incertain 
»  de  la  légitimité  de  fes  enfans.  Rien  ne  montre 
jî  plus  clairement  l'excès  d'abalfTement  où  les 
»  femmes  étoient  réduites  ,  qu'une  pareille  loi. 
î>  On  trou  voit  plus  important  d'alTurer  les  ri- 
«  chefTes  d'un  mari ,  que  de  défendre  une  fera- 
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»)  me   contre  les  outrages ,  &  de  la  protéger 
V  contre  l'infamie. 

jy  Xénophon ,  dans  fes  memorahilîa ,  établit  une 
»  converfkrion  entre  Socrate  &  Ifchomachus, 
»  citoyen  Athénien,  qui  s'eft  acquis  l'eflime 
5)  univerfelîe  par  Ton  bon  fens  &  la  fàgeffe  de 
»  fa  coiidiiite.  Le  philofophe  demande  à  ce  der- 
»  nier  comment  il  eft  parvenu  à  mériter  la  con- 
>7  fidération  publique,  fans  aucun  de  ces  moyens 
3>  éclntans  que  les  hommes  emploient  ordinai- 
j>  rement  pour  fe  diilinguer.  Ifchomachus  cher- 
y>  che  à  le  fatisfaire  ,  en  lui  apprenant  de  quelle 
5>  manière  il  a  gouverné  fa  famille.  Il  obferve 
»  que  fa  femme  eft  une  excellente  économe  , 
«  mais  ce  n'e/l  pas  à  elle  qu'en  eft  la  gloire  , 
y>  car  il  a  pris  foin  de  la  former  de  bonne 
j>  heure ,  aux  utiles  ofHces  d'une  femme  de  m*é- 
»  nage.  li  Fa  époufée  avant  l'âge  de  quinze 
»  ans ,  &  fa  principale  attention  a  été  dès-lors 
»  de  l'accoutumer  à  voir,  à  entendre,  &  à 
7>  parler  le  moins  qu'il  eft  poffible.  Au/îî  ne 
»  connoîr-e!Ie  prefque  rien.  Il  a  commencé  (on 
3)  éducation ,  par  lui  dire  ,  que  fon  principal 
»  objet  en  fe  mariant  avec  elle,  n'avoit  pas  été 
r»  de  fe  procurer  une  compagne  de  fa  couche, 
»  car  il  pouvoit  io.  fatisfaire  là-deffus  avec  beau- 
«  coup  moins  de  peine  &  de  formalité  ;  mais 
M  que  le  vrai  motif  qui  l'avoit  déterminé  au 
J7  mariage,  avoit  été  de  s'attacher  une  perfonnej 
n  fur  la  difcrétion  de  laquelle  il  pût  compter , 
3>  qui  prît  foin  de  fa  maifon  &  de  fes  domef- 
«  tiques,  &  qui  réglât  fa  dépenfe  avec  écono- 
»  mie.  li  s'apperçut  un  jour  qu'elle  avoit  mis 


JUILLET,    177S.       1S9 

»  du  rouge  (*)  &  qu'elle  portoit  des  ibuîiers 
»  à  hauts  tpions  pour  paroître  plus  grande.  Il 
»  la  reprit  févèrement  de  ces  folie?.  Pouvoit-elle 
»  fe  flatter  d'en  impofcr  avec  ces  ridicules  artifi- 
«  ces  à  un  mari  qui  la  cofTnoiffoit  &  qui  la  voyait 
>•  tous  les  jours  ?  Si  elle  était  jaloufe  d'acquérir 
»  une  meilleure  eomplexion  &  une  conftitution  plus 
î>  robufie,  que  ne  fe  tenait-elle  droite  devant  fan  métier 
»  en  travaillant  à  fa  toile?  Que  ne  s''  adonnoit-elle  à 
»  la  boulangerie  ou  à  quelques  autres  exercices  fernbla» 
»  bUs  qui  lui  feraient  venir  des  couleurs  naturelles  que 
5)  le  rouge  le  plus  recherché  ne  pourrait  jamais  imiter  ? 
"  Cependant  cet  Ifchomachus  qui  faifoit  vaquer 
"  Ta  femme  à  ces  belles  occupations  ,  avoit  été 
»  plufieurs  fois  Triérarque ,  il  avoit  rempli  des 
I»  emplois  encore  plus  frayeux  dans  le  gouver- 


(*)  II  nous  femble  qu'on  pourroit  tirer  de  l'exemple 
rapporté  par  M.  Gillies,  une  conféquence  tout-à-fait 
comraire  à  la  Tienne  ;  car  il  en  réfulte  que  les  fem- 
mes atliéniennes  mettoient  du  rouge  ,  portoient  des  ta* 
Ions  hauts  &  ufoient  des  mêmes  artifices  que  les  fem- 
mes de  nos  jours  ,  pour  fe  donner  des  avantages  qui 
leur  manquoient  ;  or ,  cette  petite  vanité  fuppofe  un 
defir  de  briller,  une  liberté  de  mœurs,  qui  ne  s'accor- 
dent pas  avec  l'idée  que  M.  Gillies  nous  donne  de  la 
vie  auftere  &  laborieufe  das  femmes  athéniennes  &  de 
l'état  d'abrutiiTement  où  elles  étoient  réduites.  D'ail- 
leurs ,  fi  la  manière  dont  Ifchomachus  traitoît  fa  fem- 
me ,  étoit  générale  chez  les  Athéniens  ,  il  n'avoit  pas 
matière  à  fe  vanter,  puifqu'il  faifoit  comme  tous  Icg 
autres.  La  manière  dont  il  parle  ,  feroit  croire  que  fei 
procédé»  étoient  le  réfultat  d'un  fyftêrae  qui  Ui  étoit 
particulier* 
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5>  nement ,  &  il  pafToit  pour  être  excelîivement 
M  riche.  Par  ces  traitemens  durs  &  injuftes, 
5>  la  plus  aimable  partie  du  genre  humain  étoit 
5)  dégradée  ,  chez  un  peuple  qui  éroit  à  beau- 
3j  coup  d'égards  le  plus  policé  de  Tantiquiré.  El- 
5)  les  étoient  exclues  des  fefiins  &  du  commerce 
»  de  la  fociété  qu'elles  dévoient  orner.  Au  lieu 
i>  de  polir  le  goût  des  hommes  &  de  captiver 
»  leurs  fentimens ,  elÏQS  n'en  étoient  eftimées 

V  qu'à  raifon  du  profit  qu'ils  en  tiroient.  La 
5>  réferve  étoit  leur  principale  vertu  ,  &  l'éco- 
»  nomie  leur  point  d'honneur. 

M  Les  mœurs  du  fexe  étoient  relatives  à 
5)  fa  condition.  Il  n*y  avoit  ni  prude  ,  ni  co- 
»  quette;  &  toutes  les  nuances  intermédiaires 
»  du  caraftere  féminin  étoient  prefque  entiére- 
5)  ment  inconnues.  Les  femmes  pouvoient  fe  dif- 
»  tinguer  en  deux  cîaiTes  qu'on  reconnoiffoit  à 
w  des  cara6i:eres  tout  oppofés.  Tandis  que  les 
»  femmes  honnêtes  étoient  foumifes  aux  loix 

V  de  la  réferve  la  plus  févere  ,  les  femmes  vi- 
I)  cieufes  par  état  s'abandonnoient  à  la  licence  la 
»  plus  extravagante.  La  belle  Phryné  ne  rou- 
5>  gifToit  pas  de  fe  baigner  dans  la  mer  en  pré- 
i>  fence  de  tous  les  habitans  d'Eleufis ,  &  de 
»  retourner  au  milieu  de  cette  foule  avide  en 
»  preffant  fes  cheveux  flottans  de  fes  mai^ns  dé- 
»  licates.  Les  courtifannes  ,  au  rapport  d'Athé- 
»  née,  porroient  la  volupté  au  degré  le  plus 
»  honteux  d'indécence  dans  leurs  habits  &  dans 
»  leur  conduite;  &  c'eft  ce  qui  arrive  géné- 
n  ralement  par- tout  où  la  plus  grande  partie 
»  des  femmes  efl  forcé*  à  vivre  dans  une  aufc 
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»  térlté  rigide.  La  févérité  avec  laquelle  on 
3>  les  traitoit  ne  produifoit  pas  même  fur  elles 
«  l'effet  que  l'on  en  attendoir.  Les  difcours  fui- 
3>  vans  nous  apprennent  que  le  vice ,  quoique 
»  timide  &  caché  ,  n'en  regnoit  pas  avec  moins 
3>  d'empire  parmi  elles.  La  retraite  où  elles 
»  étoient  confinées  ne  faifbit  qu'accroître  l'ar- 
»  deur  de  leurs  feux  illégitimes  ;  &  les  crim^is 
j>  odieux  de  vol^  d'empoifonnement,  de  par- 
5»  ricide,  qu'on  reproche  communément  aux  fem- 
>»  mes  Athéniennes,  n'auroient  pas  été  plus  fré- 
»  quens  chez  elles  que  chez  les  femmes  des 
«  autres  pays  ,  fi  leurs  pallions  naturelles  n'a- 
«  voient  pas  été  réprimées  par  une  févérité  ex- 
»  ceflîve  &  mal-entendue ,  &c. 

Il  nous  eft  impoffiûle  de  faire  connoître  à 
nos  ledeurs  la  traduâion  de  M.  Gillies  ;  pour 
juger  de  fon  élégance  il  faut  la  lire  ,  &  pour 
apprécier  fon  exa£litude  il  faudroit  la  comparer 
avec  les  originaux.  Nous  ne  pouvons  que  rap- 
porter le  jugement  des  journaMes  Anglois  qui 
donnent  autant  d'éloges  à  M,  Gillies  comme 
tradudeur ,  qu'ils  lui  en  donnent  comme  auteur 
du  difcours  préliminaire  &  des  autres  éclair- 
ciflemens  dont  cet  ouvrage  eft  enrichi  :  en  ce 
cas  il  a  été  plus  heureux  que  notre  favant  Tou- 
reil  dont  tout  le  travail  fur  Démofthene  eft  ex- 
cellent ,  excepté  fa  traduftion. 

{^Monthly  RevUw,^ 
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De  roriginc  des  loïx ,  des  arts  ,  6*  des  fciences  , 
&  de  leurs  progrès  ch::^  les  anciens  peuples.  6 
vol.  in- 12.  nouvelle  édition.  A  Paris  ,  chez 
Knapen  &  fils  libraire-imprimeur  ,  en  face 
du  pont  Sr.  Michel.    1778. 

JLi'Hiftoire  des  loix ,  des  arts  &  des  fciences 
n'eil:  autre  chofe  que  Thifloire  de  refprir  hu- 
main. Ce  fujet  dont  rien  n'égale  l'importance, 
a  ,  dans  tous  les  fiecles  de  lumière,  exercé  la 
philofophie  de  plufieurs  écrivains;  mais  livrés, 
pour  la  plupart ,  à  l'efprit  de  fyftéme ,  ils  ont 
moins  confuité  l'hiftoire  que  leur  imagination, 
&  fe  font  égarés,  faute  de  connoîcre  les  faits, 
qui  en  pareille  matière  peuvent  feuls  nous  gui- 
der fûrement  dans  la  recherche  de  la  vérité. 
Ceft  en  parcourant  les  monumens  hiiloriques , 
qu'on  peut  fur- tout  découvrir  la  ît^ce  de  nos 
premières  connoifTances.  L'obfcurité  dès  fieclcs 
les  plus  reculés  s'éclaircit  en  partie  à  V^.  lueur 
de  ce  flambeau  qu'on  écarte  trop  fou  vent  pour 
fe  livrer  à  des  luppofitions  plus  fubtiles  que. 
folides ,  &  qui ,  préfentées  fous  une  forme  inv 
pofante  &  philofophique  ,  peuvent  bien  éblouir 
l'ignorance,  mais  ne  balancent  jamais  l'autorité 
d'un  fait  bien  conftaté.  Pericnne  n'a  mieux  fenti 
cette  vérité  que  feu  M.  Goguet ,  confeiller  au 
parlement  de  Paris ,  auteur  de  l'ouvrage  que 
nous  annonçons;    ouvrage  que  la   république 

des 
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(des  lettres  a  rangé  depuis  vingt  ans  dans  la 
clafle  de  nos  meilleurs  livres ,  malgré  la  récîa- 
mation  de  quelques  fanatiques  ;  mais  on  ne  doit 
point  être  furpris  de  leur  efpecc  d  acharnement." 
Ceft  d'après  l'Ecriture  Sainte  qu'il  attribue  fou- 
vent  à  certains  peuples  telies  loix  ,  telles  mœurs 
&  tels  ufagesi  c'eft  alors  que  fa  confiance  fe 
manifefte ,  &  qu'il  fe  permet  l'affertion  ;  ce 
qui  ne  lui  arrive  guère  ,  lorfque  fes  conjeélu- 
res  ne  font  étayées  que  de  l'autorité  des  hif- 
torisns  profanes.  Mais  fi  la  prétendue  philofo 
phie  s'ofFenfe  de  la  préférence  qu'il  donne  à 
nos  livres  facrés,  la  religion  lui  fait  gré  de  ce 
courage,  &  la  vérité  ne  peut  que  gagner  à  ce 
■fyftême  le  plus  favorable  ,  quoi  qu'on  en  dife, 
aux  progrès  des  connoiîTances  humaines. 

Dans  le  tableau  des  loix  ,  des  arts  &  des  fcien- 
ces,  l'auteur  appuie  fur  leur  Influence  mutuelle, 
&  prouve  très  philofophiqiiement  j  que  les  arts 
portent  toujours  l'empreinte  du  carr!6]:ere  des 
rations  qui  les  ont  cultivés,  &  de  la  conftitu- 
tion  a61uelle  de  leur  gouvernement.  Il  remonte 
à  la  fource  des  plus  fimples  découvertes ,  leur 
aiîigne  une  époque  comme  aux  fciences  les  plus 
compliquées  ,  &  nous  offre  à  ce  fujet  l'eitrajant 
tableau  des  privations  qu'a  dû  fubir  le  genre  hu- 
inain  dans  les  premiers  fiecles  de  fon  exiftence. 
Toutes  ces  obfervations  font  d'un  philofDphe 
auquel  il  ne  manque  rien  de  ce  qui  peut  juf- 
tifier  ce  titre  ,  que  nos  modernes  Socrates  ne 
difpenfent  qu'à  leurs  aJeptes. 

Comme  on  a  peu  de  détails  fur  les  premiers  fie- 
des,  l'auteur  s'càvuforcéd'embraiTerplufieuisdc 

iQms  Fil  I 
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ces  fiecles  à  la  fois,  &  de  partager  tous  les 
tems  qu'il  parcourt  en  trois  époques  principa- 
les, la  première  commence  au  déluge ,  &  finit 
à  la  mort  de  Jacob.  La  féconde  époque  fe  ter- 
ïnine  au  tems  çù  la  royauté  fut  établie  chez 
les  Hébreux  ,  &  la  troifieme  comprend  les  tems 
écçuîés  depuis  l'établiffement  de  la  monarchie 
des  Juifs  jufqu'à  leur  "retour  delà  captivité.  L'ou- 
vrage QÛ  diftribué  conformément  à  ces  trois 
époques,  &  contient  trois  parties,  qui  ,  cha- 
cune ,  ont  un  même  nombre  de  livres  ,  où  l'on 
confidere  fucceffivement  l'état  des  loix  ,  des 
arts ,  des  fciences  dans  chaque  époque  particu- 
lière. Cette  diftribution  trop  partielle  a  cet. in- 
convénient ,  qu'elle  morcelle ,  pour  ainfi  dire  , 
l'hiftoire  particulière  de  chaque  efpece  de  con- 
noiffances  ;  &  l'on  regrette  d'abord  que  l'auteur 
n'ait  pas  réuni  dans  un  feul  &  même  Uvre  tout 
ce  qu'il  avoit  à  dire  fur  l'origine  &  le  progrès 
des  loix  ;  dans  un  autre ,  tout  ce  qui  peut  con- 
cerner les  arts;  d^ns  un  troifieme  ,  tout  ce  qui 
appartient  aux  fciences ,  &  ainfi  de  fuite.  Par 
ce  moyen  on  auroit  parcouru  fans  interruption 
l'hiftoire  de  chacun  de  ces  grands  objets  ;  on 
auroit  jugé  plus  aifément  de  leurs  diffirens  pro- 
grès chez  un  même  peuple  :  mais  l'objet  de' 
l'auteur  eft  d'expofer  la  maffe  des  connoiffanccs 
répandues  dans  chaque  âge ,  chez  chaque  peu- 
ple ,  de  faire  fentir  la  différence  qu'il  y  avoit 
dans  les  mêmes  tems  ,  d'une  nation  à  une  au- 
tre nation,  d'une  époque  à  une  autre  époque; 
il  a  cru  d'ailleurs  ,  qu'en  interrompant  le  fil  des 
fujets  dont  il  avoit  à  parler ,  il  préviendront 
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i'cnnui  nécelTaireinent  attaché  à  une  fuite  trop 
'prolongée  d'objets  efTentiellement  uniformes. 

On  peut  demander  aufli  pourquoi  les  recher- 
ches de  l'auteur  ne  commencent  qu'au  déluge, 
'&  par  quelle  raifon  il  pafTe  fous  filence  les  tems 
antérieuis  à  ce  grand  événement.  Sa  réponfe 
eft  que  Moïfe  a  fupprlmé  tous  les  détails ,  qui 
n'étoient  propres  qu'à  fatisfaire  une  vaine  cu- 
riofité  5  de  plus  on  peut  regarder  les  premiers 
fi^cies  qui  fe  font  écoulés  après  cette  afrreufe 
cataftrophe,  comme  on  envifageroit  les  premiers 
fiecles  de  l'enfance  du  monde  ;  ainfi  l'on  peut 
dater  du  déluge  l'origine  de  la  plupart  des  loix, 
des  arts  &  des  fciences.  Mais  pourquoi  l'auteur 
n'étend- t-il  pas  fes  vues  en  deçà  de  l'avènement 
de  Cyrus  au  trône  de  Babylone  ?  Parce  qu'à 
cette  époque  le  tableau  du  monde  eft  affez  clai- 
rement développé ,  pour  qu'on  puiffe  fe  former 
une  idée  exafte  de  la  marche  de  l'efprit  hu- 
main dans  fes  découvertes  &  dans  fes  progrès, 
&  qu'on  n'a  pas  prétendu  donner  une  hiftoire 
compîette  des  loix,  des  arts  &  des  fciences  chez 
les  anciens  peuples  ,  mais  en  expofer  l'origine 
&  Iqs  premiers  effais.  Et  puis  les  fiecles  briilans 
de  la  Grèce ,  ceux  de  Périclès  ,  d'Alexandre , 
de  Platon,  d'Ariftôte,  d'Apelle,  de  Phidias,  de 
Sophocle ,  d'Euripide,  &c.  font  fi  connus,  qu'il 
feroit  difficile  d'en  faire  une  peinture  bien  nou- 
velle. On  n'en  dira  pas  davantage  fur  le  plan 
de  cet  ouvrage  eftimé  de  toutes  les  perfonnes 
inftruites ,  mais  que  des  ki^eurs  plus  frivoles 
trouveront  peut-être  trop  chargé  d'érudition. 
Cç  mérite,  car  c'en  eil  im,  du  moins  pour  les 
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favans,  en  rend  quelquefois  la  k£ture  difficile;; 
quoique  en  général  elle  (oit  agréable  p^r  le 
choix  &  la  variété  des  anecdotes  qu'elle  offre 
à  chaque  livre.  Quant  au  ftyle  de  M.  Goguer, 
il  eft  toujours  propre  au  fu;et  qu'il  rraite,  & 
quoique  fimple  ordinairement,  il  ne  dédaigne 
pas  toute  efpece  d'ornemens.  On  en  jugera  par 
quelques  morceaux  recueillis  dans  cet  excellent 
ouvrage. 

»  Les  AfTyriens  (  dit  l'auteur  )  obfervoient 
»  au   fujet  des  mariages  ;,  une  coutume  digne 

»  de  remarque Tous  les  ans  on  affembloit 

»  dans  un  même  lieu  les  filles  qui  étoient  en 
«  âge  d'être  mariées.  Le  crieur  public  les  mettoît 
9)  à  prix  les  unes  après  les  autres.  Les  plus  ri- 
s>  ches  citoyens  achetoient  à  l'enchère  celles 
»  dont  ia  figure  leur  paroilîbit  la  plus  agréable. 
5>  Cet  argent  lervoit  à  marier  celles  que  la  na- 
»  ture  avoit  tellement  diigraciées ,  que  perfoa- 
5)  ne  n'en  auroit  voulu.  Car  lorfqu'on  avoit 
»  achevé  de  vendre  les  plus  belles  filles,  le 
yf  crieur  préfentoit  la  plus  laide  de  celles  qui 
»  reftoient,  &  demandoit  fi  quelqu'un  vouloit 
5>  la  prendre  moyennant  une  telle  i'omme  qu'il 
>>  indiquoit.  Le  marché  alors  fe  faifoit  au  ra- 
»  bais,  &  on  l'adjugeoit  à  celui  qui  fe  con- 
3>  tentoit  du  moindre  prix.  De  cette  manière 
r  toutes  les  filles  fe  trou  voient   pourvues.  Ce 

>?  moyen  ingénieux  &:  très  politique étoit 

j>  auiii  patiqué  chez  quelques  autres  nations. 
n  Au  fut-plus  ,  il  n'étoit  pas  permis  d'amener  la 
»  perlcnna  qu'on  avoit  achetée,  fans  donner 
9;  aii^^sai  avant  caution  qu'on  l'épouleroit.  S'il  ar^ 
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n  rivolt  que  les  parties  ne  puiTent  fe  convenir , 
î)  on  étoit  tenu  de  rendre  l'argent.  Il  étoit  aufîi 
»  très-exprefTénient  défendu  de  faire  aux  fem- 
»  mes  aucun  mauvais  traitement ,  ni  de  les  ame- 
»  ner  dans  les  pays  étrangers.  Hérodote  nous 
»  avertit  qu'un  établifiement  il  fage  s'abollêfur 
>»  la  fin  de  la  monarchie  Affyrienne  «. 

Une  coutume  non  moins  favorable  aux  fem- 
mes s'étoit  introduite  chez  les  Egyptiens.  Leur 
afcendant  fur  les  hommes ,  qui  n'eft  chez  nous 
qu'une  affaire  de  galanterie ,  étoir  chez  ce  peu- 
ple renommé  pour  fa  fageffe  ,  un  point  de  re- 
ligion qu'on  ne  violoit  jamais  impunément  ;  & 
la  religion  à  cet  égard  étoit  bien  autrement 
exigeante  que  notre  galanterie. 

'>  Les  Egyptiens  avoient  de  grands  égards 
5>  pour  les  femmes;  ils  rendoient  plus  de  ref- 
5>  pe6i  &  d'obéifTance  aux  reines  qu'aux  rcis  : 
»  parmi  les  particuliers  même,  les  hommes pro- 
»  mettaient  dans  le  contrat  de  mariage ,  quîls  fe- 
i>  roient  foumîs  en  tout  à  leur  f  femmes.  Cette  loi 
3>  devoir  fon  origine  au  refpecH:  &  à  la  véné- 
iy  ration  qu'Ifis  s'étoit  attirée  par  la  manière 
«  dont  elle  avoit  gouverné  l'Egypte  après  la 
î)  mort  d'Ofiris  fon  frère.  Ce  fut  encore  Texem- 
»  pie  heureux  de  ion  mariage  avec  ce  prince,' 
"  qui  donna  lieu  à  l'établiflement  de  la  loi  qui 
9>  autorifoit  le  mariage  des  frères  avec  leurs 
V.  fœurs  «. 

Mais ,  de  toutes  les  loix  des  Egyptiens ,  la. 
plus  finguliere  &  l'une  des  plus  anciennes,  eft 
celle  qui  foumettoit  les  rois  après  leur  mort, 
ainfi  que  les  particuliers,  aux  redoutables  ar- 
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rets  de  ce  tribunal,  qui,  félon  qu'ils  avoien^ 
bien  ou  mal  vécu ,  leur  accordoit  ou  leur  rè- 
tufoit  la  fépulture.  Les  juges ,  au  nombre  de 
quarante,  s'afTembloient  au  jour  indiqué,  &  la 
loi  permet  toit  à  tout  le  monde  de  venir  faire 
fes  plaintes  contre  le  défunt,  w  Ce  qu'il  y  avoir, 
»  continue  l'auteur ,  de  plus  étonnant  &  de  plus 
M  admirable  dans  cette  enquête  publique,  c'efî 
«  que  le  trône  même  n'en  mettoit  pas  à  cou- 
»  vert  :  les  rois  y  étoient  foumis  ;  tant  qu'ils 
»  vivoient,  on  avoit  pour  leur  perfonne  facrée 
3>  un  û  profond  refpeft,  qu'on  n'auroit  jamais 
«  ofé  blâmer  la  moindre  de  leurs  aillions  ;  mais 
»  ils  n'étoient  pas  exempts  du  jugement  qu'il 
9>  falloit  fukir  après  la  mort.  Le  jour  qu'on  les 
î>  portoit  au  tombeau ,  il  fe  tenoit ,  conformé- 
»  ment  à  la  loi ,  une  audience  publique  pour 
*>  recevoir  toutes  les  accufations  &  toutes  les 
«  plaintes  qu'on  voudroit  form.er  contre  le  mo- 
»  narque  qu'on  devoir  inhumer.  L'ufage  étoit 
w  que  les  prêtres  commençaient  par  faire  fon 
^  éloge  ,  (*)  en  racontant  les  bonnes  a(51:ions 
3)  qu'il  avoit  faites.  Si  le  monarque  s'étoit  com- 
«  porté  dignement ,  la  multitude  innombrable 
»  qui  avoit  fuivi  le  convoi ,  répondoit  aux  prê- 


(*)  Les  anciens  ont  remarqué,  à  roccafion  de  ces 
éloges  funèbres,  qu'on  ne  parloir  point  de  la  race  8c 
éè  la  famille  du  défuat.  Tous  les  Egyptiens  fe  croyoient 
égaUment  nobles  :  la  nobleffe  que  donnent  le  iang  & 
la  naiffance  étoit  iocoûnue  chez  ces  peuples.  Diod,  /, 
/,  p,  83.  S4. 
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»  très  par  des  acclamations.  Il  s'excitoit  au  con- 
}}  traire  un  murmure  général ,  s'il  avoir  mal 
j>  gouverné;  &  il  eft  arrivé  à  quelques  rois 
3>  d  être  privés  de  la  {épulture  fur  la  décifion 
»  du  peuple  u. 

Après  avoir  confidéré  ce  qu'étoient  ou  ce  que 
dévoient  être  les  loix  chez  les  premiers  peuples 
du  monde ,  l'auteur  examine  ce  qu'ont  été  les 
arts  à  cette  première  époque  ;  &  d'abord  il  ob- 
ferve  qua ,  long-tems  après  la  confufion  des  lan- 
gues &  la  difperfion  des  familles ,  les  hommes 
fe  nourrifToient  de  viandes  crues ,  faute  de  con- 
noître  l'ufage  du  feu  ,  &  l'on  ne  conçoit  pas 
comment  cette  ignorance  a  pu  fe  prolonger.  La 
foudre  ne  porte  que  trop  îbuvent  la  flamme 
fur  la  terre.  Le  feu  efî  fouvent  occafionné  par 
la  fermentation  de  certaines  matières,  par  le 
choc  des  cailloux,  par  le  frottement  des  bois. 
Le  vent  a  plus  d  une  fois  embrâfé  des  ro féaux: 
&  des  forêts ,  &  fans  parler  des  volcans ,  on 
trouve  des  feux  naturels  alluimés  dans  prefque 
tous  les  pays.  Les  matières  combuiHbles  qui  fe 
trouvent  à  la  furface  de  la  terre  ,  s'enflamment 
d'elles-mêmes  dans  quelques  endroits  de  l'Italie. 
A  la  Chine ,  dans  ia  province  de  Kamfi ,  il 
y  a  des  puits  de  feu  où  Ton  fait  cuire  les  vian- 
des, en  les  fufpendant  à  l'ouverture.  On  voit 
en  Perfe  de  femblables  fouterreins  où  les  an- 
ciens fouverains  <ie  ce  pays  avoient  établi  leurs 
cuifmes.  Nous  avons  des  fources  d'eau  û  brû- 
lantes ,  que  nos  payfàns  y  font  cuire  leurs  ali- 
mens  en  peu  de  minutes.  Enfin  il  arrive  encore 
alTez  fouvent  que  les  feux  fouterreins ,  faifaiu 
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éruption  dans  le  milieu  des  forêts  ,  les  embra- 
fent  &  les  c^nfument.  Si  pendant  long-tems  Ii 
plus  grande  partie  du  genre  humain  a  été  pri- 
vée de  l'ufage  du  feu,  ce  n'eft  pas  que  cet 
élément  ne  fe  m.anifeflàt  en  bien  des  manières; 
mais  c'eft  qu'on  ignoroit  l'art  de  s'en  fervir,  de 
le  rranfporter  &  de  le  reproduire  après  qu'il 
étoit  éteint.  »  Auffi  tous  les  peuples  ont- ils 
w  confervé  foigneufement  les  noms  de  ceux  aux- 
?>  quels  ils  ont  cru  être  redevables  d'une  décou- 
^>  verte  û  importante.  Ils  les  ont  même  regar- 
99  dés  comme  les  inventeurs  des  arts,  parce 
*»  qu'en  effet  il  n'y  a  prefqu'aucun  art  qui  puiffe 
?>  Te  pafler  du  feu  «.     . 

L'art  de  faire  le  pain  eft ,  fans  contredit ,  la 
plus  importante  de  toutes  les  découvertes  ;  quoi- 
que les  procédés  en  foient  fort  fimples  aujour- 
d'hui, les  homm.es  n'ont  acquis  cette  connoif- 
fance  qu'à  force  de  tems,  de  recherches  &  de 
Riéprifes;  telles  font  les  conje61:ures  que  l'anti- 
quité nous  fournit  à  ce  fujet.  On  a  dû  commen- 
cer par  mander  les  grains,  comme  la  nature  leS 
produit,  &  fans  aucune  préparation.  On  a  d'a- 
bord obfervé  que  ces  grains  étoient  broyés  par 
les  dents ,  &  leur  fubftance  délayée  par  la  fa- 
live  ;  qu'en  cet  état ,  raflemblés  &  pétris  par  la 
langue,  ils  defcendoient  dans  l'eftomach,  où  ils 
recevoient  les  qualités  propres  à  la  digeRion. 
Sur  ce  modèle,  on  forma  le  plan  de  la  prépa- 
ration qu'on  de  voit  donner  au  bled  pour  éire 
converti  en  aliment.  On  imita  ra<9:ion  des  dents, 
en  broyant  le  bled  entre  deux  pierres  :  on  mêla 
gnfuite  la  farine  ayçc  4e  l'eaiu  ^  en  rerau3;ît 
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&  pétriiTant  ce  mélange,  on  en  fit  une  pâte 
qu'on  mit  cuire  d'abord  fur  la  cendre  chaude  , 
jufqu'à  ce  qu'enfuite,  &  par  degrés,  on  eût  in- 
venté les  fours.  Les  premiers  hommes  ont  pu  con- 
noître  d'affez  bonne  heure  le  fecret  de  convertir 
le  bled  en  farine;  mais  celui  de  convertir  la  fa- 
rine en  painj  n'aura  pas  été  trou\é  auïîî  promp- 
tement.  De  quelque  manière  qu'on  y  (bit  par- 
venu, cette  découverte  eft  fort  ancienne.  L'é- 
criture nous  apprend  qu'Abraham  fervit  du  pain 
aux  trois  anges  qui  lui  apparurent  dans  la  val* 
Jée  de  Mambré.  11  n'entroit  alors  dans  le  pain 
que  de  la  farine  &  de  l'eau ,  &  peut  être  du 
{q\.  C  eroit  une  efpece  de  gâteau  plar  Sl  mince, 
qu'on  rompoit  facilement  avec  les  mains  fans  le 
fecours  d'aucun  inftrument  :  il  paroîc  qu'on  ne 
pétriflbit  la  pâte  qu'au  moment  où  Ton  vou- 
loit  s'en  fervir  ;  ufage  qui  fubfifte  encore  dans 
plufieurs  pays. 

Ceft  à  la  première  époque  que  M.  Goguet 
aflîgne  i'invenrion  de  la  greffe.  Cette  décou- 
verte peut  être  mife  au  rang  de  celles  qui  font 
entiéremeat  dues  au  hafard.  xMais  quel  a  été 
ce  hafard  }  Ceiï  fur  quoi  on  ne  peut  former 
que  des  conje<51:ures  plus  ou  moins  vraifembla- 
bles.  Celle  que  Lucrèce  propofe  (  Livre  5.  v, 
1360,  &c.)  fur  la  découverte  de  cet  art,  pa- 
roît  affez  heureufe;  ce  n'eft  pourtant  pas  celle 
qu'adopte  l'auteur.  37  Je  penferois,  dit  il  à  ce 
5)  fujet,  que  l'idée  de  la  greffe  fera  venue  fur 
»  les  réflexions  qu'aura  fans  doute  occafionnées 
»  la  vue  de  deux  branches  de  difiérens  arbres 
jl  fruiii(?rs  incerporéçs  fur  un  même  tronc.  Oa 
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w  voit  affez  communément  les  branches  Si  mé- 
»»  me  les  troncs  de  certains  arbres  ,  plantés  af- 
5)  fez  près  les  uns  des  autres,  s*attacher  &  fe 
5>  réunir  très-intimement.  Le  xcnt^  ou  quelqiî*au- 
j)  tre  haiard  ,  aura  fait  hotter  les  branches  de 
»  deux   arbres  fruitiers  aiTez   fortement  lune 

V  contre  l'autre ,  pour  pouvoir  s'ccorcher  &  fe 

V  réunir  enfuite  ;  l'écorce  rompue  aura  donné 
»  lieu  à  la  fève  de  s'introduire  réciproquement 
w  dans  les  pores  de  ces  arbres.  Cet  accident  leur 
I*  aura  fait  porter  des  fruits  plus  beaux  Si  meil- 
>»  leurs  que  ceux  qu'ils  avoient  accoutumé  de 
jj  produire.  On  en  aura  mangé  ,  &  la  dltTé- 
5>  rence  qu'on  aura  remarquée  entre  ces  fruits 
î>  &  ceux  des  autres  arbres  de  la  même  efpece, 
3)  aura  fait   rechercher  la  caufe  qui  avoit  pu 

w  roccafionaer. &  il  eft  affez  probable  que 

I*  dès-lors  on  aura  tâche  d'imiter  cette  opéra- 
»  tion  de  la  nature ,  &  de  fuivre  les  indica- 
5>  lions  qu'elle-mêm.e  avoit  données.  A  force 
»  d^effais ,  de  tentatives  Si  de  réflexions,  on 
r  fera  parvenu  à  trouver  les  difFérentes^  manie- 
j»  res  de  greffer. 

Pour  ce  qui  eu  des  arts  de  defîîn ,  il  feroît 
aufii  difficile  qu'inutile  iïcn  rechercher  l'ori- 
gine précife  dans  i'obfcurité  des  premiers  tems. 
On  ne  peur  rien  dire  de  certain  fur  l'époque 
&  la  gradation  de  ces  connoiflances  ;  on  peut 
alfurer  feulement  qu'elles  font  de  la  plus  haute 
antiquité.  L'homme  ed  né  imitateur ,  &  Ton  re- 
trouve chez  les  nations  les  plus  fauvagcs  des 
traces  de  ce  caraâ:ere  ;  toutes  offr-nt  qix^Iques 
monuûieBs  grolfiers  de  çç  pepck^nt  inné  à  r€* 
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produire,  par  l'imitation,  les  divers  objets  de 
la  nature.  Nous  croyons  donc  avec  M.  Goguer , 
que  l'ombre  produite  fur  une  furface  par  tout 
corps  piacé  entre  cette  furface  &  la  lumière  dont 
il  eft  frappé ,  aura  fufîi  pour  donner  la  première 
idée  du  deiîîn.  Quelqr 'ui  ou  plus  intelligent , 
ou  plus  oifif  que  les  autres,  s'étant  arrêté  à 
confidérer  cet  effet  de  l'ombre ,  aura  décrit  fur 
Je  trait  qu'elle  formoit  une  ligne  exuâ:e  &  pré* 
cife  ,  d'où  fera  réfulré  quelque  reffemblancç  avec 
î'cbjet  qui  avoit  produit  l'ombre.  Il  eft  affez 
probable  que  tel  a  dû  être  le  premier  pas  qu'on 
ait  fait  dans  l'art  de  la  peinture.. 

Dans  fes  recherches  fur  l'origine  de  la  pcé- 
fie ,'  M.  Goguet  obferve  qu'il  n'y  a  point  eu  de 
peuple  qui  n'ait  eu  les  poètes,  &  que  c'eft  un 
de  ces  talens  qui  fembîent  tenir  à  l'efTence  de 
l'humanité  ,  mais  qu'on  ne  fauroit  lui  affigner 
une  feule  &  même  fource  chez  les  difFérens  peu- 
ples qui  l'ont  cultivé.  Quelques  écrivains  ont 
cru  la  trouver  dans  le  cœur  de  l'homme  ravi , 
extafié,  tranfporté  hors  de  lui-même  à  la  vue 
des  grandeurs  &.  des  bienfaits  du  tout-puifTant. 
M.  Goguet  réfute  cette  opinion,  &  fon  plus 
fort  argument  eft  que  la  convitlîon  d'un  être 
fuprême ,  qui  naît  à  la  vue  du  magnifique  fpec^ 
tacle  de  la  nature ,  eft  un  f^ntiment  réfléchi , 
profond  &  férieux,  mais  peu  capable  d'infpirer 
cet  enthoufiafme,  fans  lequel  il  n'eft  point  de 
véritable  poéfie.  11  ne  croit  pas  non  plus  qu  elle 
doive  fa  nailTance  à  l'amour,  &  la  raifon  qu'il 
en  donne  ,  efl  que  cette  paflîcn  fi  bien  faite 
pour   infpirçr  à   l'ame    l'efpeee   d'ivrefle    qui 
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échauffe  les  poëres,  n'étoit ,  pour  les  homaies 
groiTiers  des  premiers  fiecles  ,  qu'un  moment 
brutal  &  toujours  incompatible  avec  les  fenti- 
laens  délicats  &  tendres  ,  qui ,  dans  des  fiecles 
plus  heureux ,  ont  fait  le  charme  de  cet  art  ei>: 
chanteur.  Comme  on  voit  que  dès  les  tems  les 
plus  reculés,  la  poéfie  a  fervi ,  chez  tous  les 
peuples,  à  conferver  le  fouvenir  des  événemens 
mémorables ,  l'auteur  demande  û  l'on  ne  pour- 
roit  pas  hafarder ,  que  cette  efpece  de  langage 
doit  fa  naiiTance  à  l'amour-propre  qui  préfide 
toujours  au  récit  des  hauts  faits  chez  les  nations 
même  les  plus  modérées.  Cette  manie  commune 
à  tous  les  peuples ,  »  emploie  volontiers  à  cet 
»  effet  l'exagération  ,  les  figures  hyperboliques, 
5>  les  termes  &  les  tours  les  plus  ampoulés. 
))  Uamour-propre  s'efforce  alors  d'agrandir  les 
3ï  objets  par  l'emphafe  des  exprelîions  ,  par  la 
»  hardieffc  des  images  j  par  l'abus  de  mérapho- 

»  res Les  chanfons  des  fau\^ges ne  con- 

>»  tiennent  que  les  louanges  &  les  exploits  de 
»  leur  nation.  Les  habitans  des  ifles  Marianes, 
»  qu'on  doit  mettre  au  rang  des  peuples  les  plus 
»  bornés  ,  fe  croyoient ,  avant  la  venue  des 
j>  Européens,  la  feule  &  unique  nation  de  l'u- 
»  nivers.  Les  fi6lions  de  leurs  poètes  les  con- 

M  firinoient  dans  cette  prétention  ridicule 

9»  U  fera  donc  arrivé,  dès  les  premiers  tems, 
V  qu'au  lieu  de  raconter  les  faits  fimplement , 
n  &  tels  qu'ils  s'étoient  paffés ,  quelques  gé- 
»  nies  inventifs  fe  feront  appliqués  à  chercher 
w  des  termes  &  des  tours  particuliers  pour  com- 
?;  pofer  leurs  narrations....»,  C«  ftyle  au-deffus 
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»  du  langage  ordinaire  aura  plu ,  parce  qu'il 
M  flattoit  l'amour- propre  des  peuples.  La  cou- 
»  tLime  l'aura  confacré.  Ceft  ainfi  qu'inienfi- 
i>  blement  la  poéfie  aura  pu  fe  former.  L'ufage 
»  enfuite  s'en  fera  étendu  à  tous  les  objets  dont 
»  les  hommes  fe  fentoient  afFe<5lé5  vivement.  « 

Selon  M.  Goguet,  la  reconnu i (Tance  a  dû  con- 
tribuer à  former  le  langage  exiraordinaire  de 
la  poéfie.  Le  plus  ancien  monument  de  ce  genre, 
le  cantique  compofé  par  Moife  ,  après  le  paf- 
fage  de  la  mer  rouge,  n'eft  qu'une  action  de 
grâces  de  la  proteâ:ion  fignalée  que  Dieu  ve- 
noit  d'accorder  à  fon  peuple  en  cette  occafion. 
Il  rêfulre  de  toutes  ces  rétlexions  ,  qu'on  ne 
peut  rien  dire  de  précis  fur  la  véritable  origine 
delà  poéfie;  mais  de  toutes  les  conjeélures  qu'on 
peut  faire  valoir  à  ce  fujet ,  celle  que  M.  Go- 
guet  rejette  d'abord,  nous  paroît  la  plus  vrai- 
femblable,  &  nous  croyons  qui!  ne  fut  jamais 
d'objets  plus  propres  à  faire  germer  le  génie 
poétique ,  chez  les  premiers  hommes  ,  que  les 
magnifiques  fcenes  &  la  confiante  harmonie  de 
la  nature. 

Dans  cet  ouvrage  avantageufement  connu  , 
&  juftement  apprécié  depuis  vingt  ans,  la  par- 
tie des  fcienccs  n'eft  pas  moins  traitée  que  celle 
des  loix  &  des  arts  ;  mais  les  bornes  qu'on  s'eft 
impofées ,  ne  nous  permettent  pas  même  d'in- 
diquer les  principales  recherches  de  l'auteur  fur 
cet  objet  important.  On  ne  le  fuivra  pas  non 
plus  dans  la  deuxième  Si  troifieme  époque  des 
arts  &  des  loix ,  dont  il  développe  1  hiftoire 
^vec  tant  de  /agacité,  de  prpfondeujr  6;  de  bonne 
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foi.  Encore  un  coup,  c'eft  la  nouvelle  édition 
d'un  ouvrage  déjà  fort  connu  que  nous  annon- 
çons; &ranalyfe  la  plus  détaillée  n'auroit  d'au* 
tre  mérite,  pour  le  grand  non^bre  des  lefteurs, 
que  de  remettre  fous  leurs  yeux  çq  qu'ils  fa« 
vent  déjà  de  cet  excellent  livre.  Quant  aux 
perfonnes  qui,  peu  faniiliarifetîs  avec  les  ou- 
vrages d'érudition  ,  rejerrenr  tous  ceux  dont  le 
titre  promet  plus  d'inftruc^ion  que  d'agrément , 
nous  les  invitons  à  s'engager  dans  la  lefture 
de  celui  ci  3  bien  periuaoés  qu'elles  trouveront 
afîez  fouvent  de  quoi  fc  délaifer  de  Tattention 
qu'exige  néce  flaire  m  eut  un  ouvrage  dont  l'ob- 
jet eft  d'inftruire.  Ceft  en  faveur  de  ces  lec- 
teurs décidés  à  ne  faire  que  des  études  amu- 
fantes,  que  nous  allons  cirer  encore  quelques 
morceaux  qui  ont  la  forte  d'intérêt  qui  peut 
leur  convenir. 

La  plupart  des  écrivains  qui  parlent  de  la 
corruption  des  mœurs  desBaby Ioniens,  en  attri-» 
buent  la  principale  caufe  à  une  cérémonie  re- 
ligiïufè  obfervée  chez  ces  peuples  de  tems  im- 
mém  variai. 

?»  Par  une  loi  fondée  fur  un  oracle ,  il  étoit 
»  ordonné  à  toutes  les  femmes  de  (e  rcFidre, 
»  une  fois  dans  leur  vie  ,  au  temple  de  Vénus 
*  pour  fe  proftituer  à  des  étrangers.  Voici 
»  le  cérémonial  qui  s'obfervoit  dans  ces  occa- 
»  fions  :  chaque  femme  ,  en  arrivant  au  tem- 
V  pie  de  la  déelTe  ,  alloit  s'afleoir  la  tête  cou- 
»  ronnée  de  fleurs.  11  y  avoit  dans  cet  édifice 
s>  quantité  de  galeries  &  de  détours  ,  où  fe 
»  tençifut  k$  étrangers,  que  j[«  çoùt  pour  la 
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^  débauche  ne  manquoit  jamais  d'y  attirer  en 
»>  grand  nombre.  li  leur  éîoit  permis  de  choifir 
»  entre  toutes  les  femmes,  qui  venoient  pour 
)>  iatisfaire  à  la  loi,  celle  qui  leur  plaifoit  da- 
j>  vantage.  L'étranger  étoit  obligé,  îoriqu'ii  abor- 
»  doit  l'objet  de  fon  choix ,  de  lui  donner  quel- 
»  ques  pièces  de  monncie  ,  &  de  dire  ,  en  pré- 
>»  Tentant  cet  argent  :  f  implore  en  votre  faveur 
5>  U  décjjc  M  liîia  {^'^)',  il  l'emmenoit  en  fuite 
»  hors  du  temple ,  dans  un  endroit  retiré  ,  & 
5>  faiisfaifoit  fa  paflîon.  La  femme  ne  poavoit 
»  pas  rejetter  la  fomme  qui  lui  étoit  offerte , 
y>  quelque  modique  qu'elle  fût  ,  attendu  que 
»  détoit  un  point  de  religion.  II  ne  lui  étoit 
5)  pas  libre ,  non  plus ,  rîe  refufer  l'étranger  qui 
"  s'étoit  préfenré  le  premier  :  elle  étoit  obligée 
»  de  le  {uivre ,  de  quelque  condition  qu'il  pût 
»  erre. 

Si  le  jugement  de  Socrate  couvre  les  Athé- 
niens d'un  opprobre,  que  tout  l'éclat  dî  leurs 
belles  aflions  n'effacera  jamais;  fi  le  fupplice 
des  Hérauts  que  Darius  leur  avoit  envoyés 
pour  les  fommer  de  fe  foumettre  à  fa  domina- 
tion ,  les  dénonce  â  la  poftérité  ,  comme  des 
violateurs  du  droit  des  gens  &  de  l'hunianité  ;  ù 
l'on  ne  peut  leur  pardonner  la  fureur  avec  la- 
quelle ils  condamnèrent  à  mort  dix  de  leurs  gé- 
néraux ,  auxquels  on  n'avoit  d'autre  crime  à 
reprocher  que  d'avoir  négligé  ,  après  le  gain  d'un 


<*  )  C'eft  le  nom  que  les  BabyloniçfiS  d^njieiént  ^ 
[VénuSi  H<T9d,  /,  /,  ».  r95>. 
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combat  naval ,  de  ramaffer  les  corps  flottans  de 
leurs  foldats  ,  pour  pourfuivre  l'ennemi  avec 
plus  d'ardeur,  leur  hifloire  offre  d'ailleurs  tant 
de  trairs  de  clémence  &  de  géncrofité ,  qu'on 
ne  fauroit  attribuer  leur  cruauté  même  qu'a  cette 
inconflance  naturelle,  à  cette  légèreté  carac- 
tériftique  de  leurs  moindres  actions.  Piufarque 
raconte  un  fait  fingulier  &  bien  propre  à  faire 
connoître  quelle  étoit  en  général  la  ëouceur  de 
ce  peuple.  »  Lcrfque  la  conftruftion  du  tem- 
M  pie ,  nommé  Hécatonpedon  ,  fut  achevée  , 
»  les  Athéniens  ordonnèrent  qu'on  mît  en  li- 
»  berté  toutes  les  bêtes  de  charge  qui  avcient 
5)  été  employées  à  ce  travail ,  &  qu'on  les  laif- 
»  fat  paître  librement  dans  les  meilleurs  pâtu- 
«  rages,  le  refte  de  leur  vie.  Une  mule  que, 
»>  conformément  à  cette  ordonnance  ,  l'on  avoit 
M  laiffée  en  pleine  liberté ,  étant  venue  enfuite 
»  fe  préfenter  d'elle-même  au  travail,  &  fe 
»  mettre  à  la  tètQ  de  celles  qui  traînoient  les 
5>  voitures  pour  la  citadelle  ,  le  peuple  charmé 
3j  de  cette  action,  fit  un  décret  qui  portoir, 
3)  que  cette  mule  feroit  particulièrement  foignée 
))  &  nourrie,  jufqu'à  fa  mort  ,  aux  dépens  du 
j>  public.  «  Ce  trait ,  quoique  alTez  puérile , 
fait  pourtant  honneur  au  caraftere  des  Athé- 
niens ,  &  donne»  lieu  de  fuppofer  qu'il  y  avoit 
dans  les  mœurs  de  ce  peuple,  plus  de  fimpiî- 
cité  qu'on  ne  l'imagine  communément. 

Ce  qu'on  vient  de  rapporter  de  Touvrage  de 
M.  Goguet  fufEt  pour  donner  une  idée  de  fa 
inanicre  d'écrire.  Elle  n'efl  pas  dénuée  ,  com- 
me on  l'a  déjà  dit,  de  toute  efpecç  d'ornemensa 
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&  Tauteur  y  répand  quelquefois  toutes  les  fleurs 
dont  fa  matière  ei^  iiifceptible  :  (à  didion  eii 
d'ailleurs  nature;le  &  prefquetoujours  pure  ;  il  y 
a  même  du  nombre:  &  de  l'harmonie  dans  plu- 
sieurs détails.  Et  peut-être  qu'il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  conftituer  la  perfeélion  da 
ftyle  de  ces  fortes  de  difc»iffions.  De  la 
clarté  ,  de  la  précifion  ,  une  grande  fimpli- 
cité  dans  les  tours  &i  dans  l'expreffion  ,  telles 
étoient  chez  les  anciens  les  feules  qualités  re- 
quifes  pour  tout  ouvrage  didaftique  ;  mais  plu- 
fieurs  modernes  ont  poné  dans  ce  genre  le  luxe 
des  figures  oratoires ,  le  fatle  des  grands  mots , 
&  toute  la  magnificence  d'un  ftyle  pompeux 
&  brillant.  Le  bon  goût  s'offenfe  de  cette  pro- 
digalité d'ornemens  ,  dans  des  ouvrages  qu'une 
diâion  modefte  &  tempérée  doit  fur-tout  carac- 
tcrifer.  Mais  enfin  la  plupart  des  ledeurs  goû- 
tent cette  manière  d'écrire  ,  n'importe  en  quelles 
çirconftances  ^  &  le  coloris  de  M.  Goguet  Igur 
paroîîra  fbible  &  même  un  peu  terne  ,  fur-tout 
dans  les  difTertations  qui  terminent  ion  ouvrage. 
Elles  font  au  nombre  ic  neuf  &  roulent ,  pour 
la  plupart ,  fur  des  objets  relatifs  aux  recher- 
ches qui  les  précèdent.  Ces  objets  y  fontdifcutés 
avec  autant  de  fagacité  que  d'érudition  ,  & 
il  fuffiroit  de  ces  neuf  opufcules  pour  aiiigner 
à  M.  Goguet  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
favants  de  ce  fiecle.  La  dilfertation  fur  San- 
choniaton  ,  écrivain  antérieur  à  la  guerre  de 
Troyes ,  eft  fur-tout  intérefTante.  Cet  auteur 
Phénicien,  a  voit  écrit  dans  fa  langue  naturelle, 
un  ouvrage  dont  Eufebe  aous  a  tranfmis  i'ex- 


îio  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

trait  d'après  la  traduclion  grecque  qu'en  avoît 
faite  Phiion  de  Bybîos  ,  qu'on  ne  doit  pas  con^ 
fondre  avec  Phiion  le  Juif,  dont  les  écrits  nous 
font  parvenus.  Le  principal  objet  de  cet  ouvrage  , 
étoit  de  prouver  qu'originairement  les  anciens 
Dieux  avoient-  été  des  hommes  célèbres ,  déi- 
fiés enfuite  par  la  Tuperilition ,  comme  c'eft 
l'opinion  de  l'auteur  des  recherches ,  6>cc  ,  qui 
dans  rhifloire  des  anciennes  divinités  rejette  ab- 
folument  le  fyftême  des  allégories  ;  il  avoit  le 
plus  grand  intérêt  à  conftater  l'authenticité  du 
Sanchoniaton ,  qu'ont  attaquée  quelques  favans 
du  dernier  fiecle.  Il  les  réfute  de  la  manière 
la  plus  fatisfaifante  ;  cz  il  réfulte  de  fes  preuves, 
que  cette  pièce  ,  la  plus  ancienne  que  nous  con- 
noiffions  après  l'hiftoire  de  Moïfe  ,  doit  occu- 
per la  première  place  entre  tous  les  monumens 
de  l'antiquité  profane  ,  échappés  aux  ravages 
des  fiecles. 

On  trouve  à  la  fin  du  fixieme  volume  ,  des 
extraits  ,  que  le  favant  M.  des  Hautes  Rayes, 
a  tirés  des  hiftoriens  de  la^  Chine.  Comme  ils 
font  adrclTés  à  l'auteur  des  recherches ,  dont  ils 
juftifient  pliifieurs  conje<5lures ,  qu'ils  ont  d'ail- 
leurs tout  l'intérêt  que  peut  offrir  un  ouvrage 
hérifle  de  noms  trop  fouvent  inlifibles  ,  ils  font 
dignes  de  figurer  dans  ce  volume  où  l'érudition 
cft  fur-tout  prodiguée. 

(  Journal  des  fcienccs  6*    heaux-arts,  ) 
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MELANGES. 


Conversation  du  roi  de  Pruff: ,  &  de  M.  GeL'^ 
LERS.  Extrait  d'une  lettre  de  Ceif/ick, 

J_jE  18  o<5lobre  de  Tannée. :;.;  à  3  heures 
après-midi,  le .  profefleur  Gellers  ,  enveloppé 
dans  fa  robe-de-chambre,  en  bonnet  de  nuir, 
afîis  devant  un  pupitre,  fort  indirpofé  ,  enten- 
dit frapper  à  fa  porte.  —  Entrez  —  Je  fuis  le 
major  G.  *  *  *  qui  vient  vous  faluer  ;  charmée 
de  vous  connoître  ,  fa  majefté ,  qui  defire  de 
vous  parier^  m'envoie  pour  vous  conduire  chez 
elle.  —  M.  le  major,  confidérez  l'état  où  je  fuis. 
Le  roi  ne  s'accommodera  pas  d'un  homme  ma- 
lade ,  qui  ne  fauroit  parler.  —  11  eu.  vrai ,  vous 
n'êtes  pas  bien  ;  mais  ne  vous  y  trompez  pas; 
cette  défaire  ne  vous  tirera  pas  d'affaire.  Vous 
êtes  le  maître  de  ne  pas  m'accompagner  aujour- 
d'hui, je  reviendrai  demain  ,  &,  û  vous  n'êtes 
pas  mieux ,  après  demain  ,  &  ainfi  de  fuite  , 
jufqu'à  ce  que  vous  puiffiez  fortir.  Je  repalTerai 
ù  4  heures;  c'eft  u.ne  heure  pour  prendre  vo- 
tre réfolution,  que  vous  aurez  la  bonté  de  me 
dire.  —  Oui ,  M.  le  major  ,  cela  eft  bien ,  nous 

verrons  comme  je  me  trouverai  à  votre  retour 

Là-deiTus  le  major  fe  retira.  Il  revint  à  4  heu- 
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res ,  le  profeiTeur  étoit  prêt.  Ils  fe  rendirent 
chez  le  roi  :  il  fe  trouva  dans  l'anti- chambre 
quc.ques  perfonnes  qui  furent  ravies  de  faire 
connoiiTance  avec  cet  eftimable  favant.  La  porte 
du  cabinet  s'ouviit  ;  le  major  &  Gel  1ers  entrè- 
rent, &  reileient  feuls  avec  fa  majeilé  ,  tant 
que  la   convtrfation  dura. 

Lr  Roi.  Vous  êtes  le  profefTeur  Gellers? 

Gellers.  Oui,  Sire. 

Le  Roi.  L'envoyé  d'Angleterre  m'a  dit  infi- 
niment de  bien  de  vous.  D'où  êtes-vous  ? 

Gellers.  De  Hunichen ,  près  Freyberg. 

Le  Roi.  N'avez-vous  pas  encore  un  frère  à 
Freyberg } 

Gellers,  Oui ,  Sire. 

Le  Roi.  Dites  moi  donc,  M.  Gellers,  pour- 
quoi n'avons-nous  pas  de  bons  écrivains  Alle- 
mands ? 

Le  Major.  Votre  majefîé  en  voit  un  devant 
elle ,  que  les  François  eux-mêmes  ont  traduit  , 
&  qu'ils  nomment  le  la  Fontaine  de  l'Allemagne. 

Le   Roi.  C'eft   beaucoup.    Eftimez-vous   la 

Fcntaioe  ^ 

Gellers.  Oui ,  Sire  ;  mais  je  ne  l'ai  point 
imité,  je  fuis  original. 

Le  Roi.  Tant  mieux  :  vous  devez  être  un 
bon  auteur?  Mais  pourquoi  n'en  avons-nous  pas 
davantage  è 
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Cellers.  Votre  majefté  eft  prévenue  contre 
les  Allemands. 

Le  Roi.  Je  ne  dis  pas  cela. 

Gellers.  Au  moins  contre  les  écrivains  Al^ 
lemands. 

Le  Roi.  Cela  eft  vrai.  Pourquoi,  par  exem- 
ple ,  n'avons-nous  pas  de  bons  hiftoriens  ? 

Gellers.  Il  ne  nous  en  manque  pas  ;  nous 
avons  Mafconer ,  nous  avons  Cramez ,  qui  a 
continué  BoiTuet. 

Le  Rot.  Comment  feroit-il  poffible  qu'un  Al- 
lemand eût  continué  BofTuet.^  cet  homme  l'a 
donc  compris? 

Gellers.  Le  public  le  croit. 

Le  Roi.  Mais  pourquoi  perfonne  nefe  met- 
il  à  Tacite,  dont  il  faudroit  donner  une  bonne 
tradudion  ? 

Gellers.   Tacite  eft  difficile  à  traduire ,  & 
nous  en  avons  des  tradu6tions  françoiies  qui  ne    . 
valent  rien. 

Le  Roi.  Vous  avez  raifon. 

Gellers.  En  général ,  il  y  a  plufieurs  cau- 
fes  qui  ont  empêché  jufqu'ici  les  Allemands  de 
fe  diftinguer  dans  tous  les  genres  d'écrire.  Dans 
le  teins  que  les  fciences  &  les  arts  fleuriffoient 
chez  Ie6  Grecs ,  les  Romains  faifoient  la  guerre; 
peut-être  eft-ce  à-prérent  le  Cecle  miUtaire  de 
l'Alleaiagne  :  peut-être  aufTi  les  Augufte  &  les 
Louis  XiV  lui  ont  manqué. 
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Le  Roil  Eh  !  vous  avez  eu  deux  Auguftes 

en  Saxe? 

Gellers,  Aufli  avons-nous  de  bons  commen- 

cemens  ? 

Le  Roi.  Comment  voulez-vous  qu'il  y  ait 
un  Augufte  pour  toute  l'Allemagne  ? 

Gellers.  Ce  n'eft  pas  ma  penfée;  je  fouhai* 
terois  feulement  que  chaque  prince  dans  fes 
états  encourageât  le  génie. 

Le  Roi.  Nëtcs-vous  jamais  forti  de  Saxe  ? 

Gellers.  J'ai  été  une  fois  à  Berlin. 

Le  Roi.  Vous  devriez  voyager. 

Gellers.  Sire, /je  n'en  ai  ni  la  voloaté,  nî 
les  moyens. 

Le  Roi.  Quelle  maladie  avez-vows }  appa- 
remment celle  des  fkvans  ? 

Gellers.  Puifque  votre  majefté  lui  a  donné 
elle-même  ce  nom,  foit;  dans  ma  bouche,  il 
eût  été  trop  vain. 

Le  Roi.  Je  l'ai  eue  comme  vous  ;  Je  veux 
vous  guérir.  11  faut  prendre  de  l'exercice,  mon- 
ter à  cheval  tous  les  jours. 

Gellers.  Sire ,  cette  ordonnance  pourroit 
Vien  ne  me  pas  réulîir.  Si  le  cheval  fe  portoit 
mieux  que  moi,  je  ne  pourrois  pas  le  mon- 
ter; &,  s'il  étoit  auffi  malade ,  je  navanccrois 
guère. 

Le  Roi.  Eh  bien!  allez  en  voiture. 


JUILLET,    i77§.       2IJ 
Gellers.  Je  ne  fuis  pas  affez  riche. 

Le  Roi.  Voilà  ce  qui  manque  toujours  aux 
favans  d'Allemagne:  les  tems  d'à-préfent  font 
fafls  doute  difficiles. 

GELtERs.  On  le  dit  ;  Se  û  votre  majefté 
vouioit  feulement  donner  la  paix  à  l'Allemagne. 

Le  Roi.  Comment  le  puis-je .''  N'avez-vous 
pas  oui  dire  qu'ils  font  trois  contre  un  ? 

Gellers.  Je  m'occupe  plus  de  l'hiiloire  an^ 
cienne  que  de  l'hiftoire  moderne. 

Le  Roi.  A  qui  donnez-vous  la  préférence  ^ 
dans   la  poéfie  épique,  à  Homère,  ou  à  Vir^ 

gile  } 

Gellers.  Homère  paroît  devoir  l'emporter,; 
en  qualité  d'original. 

Le  Roi.  Mais  Virgile  a  beaucoup  plus  de  goût 
&:  de  politelTe. 

Gellers.  Nous  fommes  trop  éloignés  d'Hô- 
mere ,  pour  pouvoir  juger  exaftement  du  lan- 
gage &  des  mœurs  de  (on  tcms.  Je  m'en  fie  à 
Quintilien  ,  qui  préfère  Hpmere.  ^ 

Le  Roi.  Ah  !  il  ne  faut  pas  être  efclave  dés 
jugemens  des  anciens. 

Gellers.  Je  ne  le  fuis  pas;  je  ne  les  adopte, 
que  quand  l'extrême  antiquité  ne  me  perme^ 
pas  de  juger  par  moi-même. 

.  Le  Major.  Il  a  auflî  écrit  des  lettres  Aile  • 
mandes. 

Le  Roi.  Oui.  Avez-vous  cenfuré  le  jftyle 
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des  procédures  ?  Pourquoi  ne  le  change  t-on 
pas  ?  Ceft  quelque  chofe  d'horrible  ;  on  me 
préfente  des  feuilles  entières  où  je  n'entends  pas 
un  mot. 

Gellers.  Si  votre  majefté  n'y  peut  remé- 
dier ,  je  le  puis  encore  moins  ;  je  n'ai  que  U 
voie  des  confeils ,  &  elle  peut  ordonner. 

Le  Roi.  Ne.  favez-vous  aucune  de  vos  far 
bles  par  cœur  ? 

Gellers.  J'en  doute;  ma  mémoire  eft  fort 
infidelle. 

Le  Roi.  Penfez-y  ;  je  ferai  un  tour  en  at- 
tend mr.  . .  Eh  bien  !  en  avez-vous   une  ^ 

Gellers.  Oui,  Sire. 

»  Un  célèbre  peintre  d'Athènes,  qui  travail- 
»  loit  plus  pour  la  gloire  que  pour  le  gain  , 
i)  voulut  confulter  un  connoilTeur  fur  l'un  de 
7)  fes  tableaux  qui  repréfentoit  le  Dieu  Mars. 
V  Le  connoiffeur  ne  put  déguifer  fa  penfée  ; 
»  il  trouva  le  tableau  imparfait;  Fart  y  paroif- 
5)  foit  trop  :  le  peintre  défendit  fon  ouvrage  ; 
I)  le  critique  combattit  toutes  fcs  raifons;  mais 
>»  il  ne  pouvoir  le  persuader.  Un  fat  arrive  , 
t>  coniidere  le  tableau,  &  au  premier  coup' 
»  d'œil ,  ô  Dieux!  s"écria-til,  quel  chefd'œu» 
M  vre  !  Mars  refpire  dans  cette  peinture.  Quels 
»  pieds  !  quels  ongles  !  que  de  délicatefle  6:  ds 
9)  niagnlficenve  dans  ce  cafqae  ,  ce  bouclier  & 
»  toute  cette  armure  !  Le  peintre  rougit ,  ôc 
»  regardant  fon  cenfeur ,  d'un  air  humilié  ,  je 
i}  fiûs  convaincu ,  lui  dit  il  ;  votre  jugement 
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»  n'eft  pas  trop  févere.  Le  fat  fortit,  &  le  ta- 
»  bleau  fut  efFacé. 

Le  Roi.  Et  la  morale  ? 

Gellers.  Sire ,  la  voici  : 

»  Quand  les  écrits  ne  plaîfent  pas  aux  con- 
w  noiffeurs  ,  c'eft  déjà  un  mauvais  f;gne  ;  mais 
»  dès  que  les  fors  les  louent ,  il  eft  lems  de  les 
»  jetter  au  feu  «, 

Le  Roi.  Bien,  très-bien  !  je  comprends  tout 
cela  ;  mais  quand  Gottched  m'a  lu  fa  traduflion 
d'Iphigénie,  j'avois  le  françois  fous  les  yeux, 
&  je  ne  comprenois  pas  un  mot  de  ce  qu'il  li- 
foit  ;  on  m'a  apporté  encore  les  poéfies  d'un  P... 
je  les  ai  jettées  là. 

Gellers.  Et  moi,  Sire,  j'en  ai  fait  autant. 

Le  Rol  Si  je  fais  quelque  féjour  ici ,  il  faut 
que  vous  reveniez  fouvent  ;  vous  apporterez 
vos  fables ,  &  vous  m'en  lirez. 

Gellers.  Je  ne  fais  û  je  lis  bien.  J'ai  le  ton 
chantant  de  nos  montagnes. 

Le  Roi.  Oui  ,  comme  les  Siîéfiens  ;  mais  il 
faut  pourtant  que  vous  lifiez  vos  fab'es  vous- 
même  ;  fans  cela  elles  y  perdroient. . .  Allez, 
&  revenez  bientôt. 

Quand  Geilers  fut  forti ,  le  roi  dit  :  c'eû  un 
tout  autre  homme  que  Gottched  ,  &  je  ne 
connois  pas  en  Allemagne  ,  un  favant  plus  rai- 
fonnable. 

(  Journal  des  dames.  ) 
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P  ART  I  C  u  L  A  RIT  ES  curîeufes  fur  r  ancienne 
acadsmie  &  les  philofopkes  d' Athènes  ,  avec  un 
abrégé  des  mœurs  &  coutumes  les  plus  remarqua- 
blés  de  la  rece  moderne ,  des  Turcs  &  des  yithc' 
nhns ,  habîtans  de  cette  ville ,  &  de  [es  terri' 
toires  ,  extraites  des  voyages  du  dofteur  Chan- 
nzERSf  dans  la  Grèce,  nouvellement  publiées 
à  Londres. 


A 


Thenes,    foii5  les  Romains,  conferva  fa 
réputation  pour  la  philofophie  &   l'éloquence, 
&  continua  d'érre  ,  même  après  avoir  été  fub- 
juguée,  la  métropole  des  fciences,  1  école  des 
arts ,  le  centre  du  goût  &  du  génie.  Le  collège 
6f  les  jardins  ces  philofophes  étoient  ornés  des 
chef-d'œuvres  des  plus  grands  maîtres.  Ils  font 
encore  fréquentés.  La  Grèce  &  les  fciences  adou- 
cifToient  le  plus  farouche  guerrier ,  &  Athènes 
humaniîoit  &  polilToit  les  vainqueurs  de  l'uni- 
vers. Mais  Sylla  porta  un  coup  fcnefte  à  cette 
ville  ,  en  tranfportant  à  Rome  la  bibliothèque 
publique,  fondée  p^ir  Pififtrate,  tranfportée  par 
Xercès  dsns   la  Grèce  ,    &.  rétablie  long-tems 
après  par  Seleucus  Nicanor.  Le  goût  des  fcien- 
ces commençoit  à  s'altérer  &  à  tom.be r  ;  &:  la 
jeuneiTe  romaine  ,    fous  le  règne   de  Tibère, 
aiioit  faire  ies  études  à  Marfeille  ,   de  préfé- 
rence à  Athènes.  Il  y  avoit  mé;r;e  des  Gaulois 
barbares  qui  venoient  y  briguer  rkonaeur  de 
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remporter  îa  palme  de  l'éloquence  &  de  la  phi- 
loOjj.he.  Ils  penfionnoient  les  fophiites  &l  les 
médecins  ,  pour  les  engager  à  s'étai:iir  chez  eux  , 
&  la  Grèce  civilifoit  les  nations. 

L'empereur  Adrien  enrichit  Athènes  d'une 
belle  bicilo.heque  &  d'un  nouveau  'v7o!lege  ,  & 
rétablit  les  fciences  dans  leur  premier  éclat; 
Loilianus ,  citoyen  d'Ephefe  ,  fut  élevé  le  pre- 
mier a  la  iupréme  dignité  du  trône  fophiilique , 
qui  depuis  fut  occupé  par  Atticus  Herodes , 
&  par  plufieurs  autres  favans  &  illurtres  per- 
fonnages.  Le  philofophe  Antonin ,  qui  étudia 
fous  Herodes  ,  augmenta  le  nombre  des  philo- 
fophes  ;  il  en  établit  treize.  Deux  plaroniftes, 
deux  oéripatériciens  ,  deux  ftoïciens  ,  deux  épi- 
curiens ,  deux  rhéteurs  ,  deux  profefTeurs  de 
droit  civil  ,  &  un  préfet  de  la  jeuneiTe.  Les  étu- 
dians  pafîbient  de  la  phiiofopiiie  à  la  rhétori- 
que ,  &  enfuite  au  droit  civil.  La  penfion  atta- 
chée à  chaque  ch.ire  de  profeffeur,  fe  montoit 
à  fix  cens  (  aurei ,  enviroi  46S  l.  )  pièces  d'or  : 
celles  du  droit-civil  étoient  d'un  talent.  Les  pro- 
felTeuis,  à  moins  qu'ils  ne  fulTent  nommés  par 
les  empereurs  ,  n'étoient  élus  qu'après  avoir 
fubi  un  examen  rigoureux  devant  les  plus  iavans 
magiftrats. 

L'éducation  floriffoit  alors  dans  toutes  Tes 
branches,  à  Athtnes.  Tous  les  citoyens  de  Ro- 
me alloient  s'inftruire  à  fes  écoles.  La  gloire 
&  ^les  richeffes  accomp3gnoient  toujours  les 
traîtres  habiles.  On  avoit  foin  de^  bien  préparer 
ks  jeunes  gens  aux  études  mâles  de  ia  philo- 
fophie  &  de  l'éloquence.  On  les  avancoit  félon 
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leur  âge  &  leur  capacité.  Ceux  qui  montoient 
aux  hautes  clafies  ,  étoient  in(crits  parmi  les 
philofophes ,  &  portoient  le  même  habilleaient. 
Quand  ils  a  voient  un  âge  mûr  &  une  profonde 
érudition  ,  on  leur  donnoit  le  titre  de  fophiftes  , 
-honneur  d'autant  plus  recherché,  qu'il  fembioit 
donnera  ceux  qui  le  portoient  le  privilège  d'être 
les  plus  orgueilleux  &  les  plus  infolens  des  hom- 
mes. Les  maîtres  avoieat  coutume  d'écrire  fur 
des  tablettes  de  marbre  les  noms  de  leurs  éco- 
liers; ceux  d'Athènes  étoient  rangés  félon  leurs 
tribus  refpeélives  &  félon  les  villes  où  ils  étoient 
nés.  Quelques-uns  de  ces  regiftres  font  confer- 
vés  dans  la  coiledion  d  Oxford  ,  &  on  en  trouve 
encore  plufieurs  à  Athènes. 

Athènes  abondoit  alors  en  philofophes.  Elle 
fourmilloit,  au  rapport  de  Lucien,  d^  manteaux, 
de  barons  &  de  petits  facs  ;  on  ne  rencontroit 
par-tout  que  des  gens  à  longue  barbe  ,  portant 
un  livre  à  leur  main  gauche  ;  on  les  retrouvoit 
dans  les  promenades  par  compagnies,  raifonnant 
&  argumentant.  Le  manteau  ,  ou  le  tribonium , 
étoit  l'habillement  de  tous  les  ordres.  Les  plus 
communs  étoient  noirs  ,  mais  ceux  des  cyniques 
étoient  blancs  ,  &  les  ftoïciens  les  portoient' 
pliirés.  Une  de  leurs  épaules  étoit  nue;  leur 
chevelure  étoit  longue  &  flottante  ;  ils  laiflbient 
croître  leur  barbe.  Les  cyniques ,  ainfi  que  les 
ftoïciens  &  les  pythagoriciens  ,  étoient  mal- 
propres &  pareffeux ,  avec  des  manteaux  tout 
déchirés.  Ils  laiflbient  croître  leurs  ongles  fort 
longs ,  &  alîoient  pieds  nuds.  Les  cyniques 
fembloient   ne  s'armer  d'un  bâton  que  pour 
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ie  défendre  des  chiens  &  de  la  canaille.  Les 
fophiû^s  étoient  ornés  de  pourpre  ,  &  annon- 
çcient  ordinairement  dans  leurs  habits  &  dans 
leur  perfonne  ,  ainfi  que  dans  leurs  mœurs  & 
le;;r  langage  ,  un  air  de  politefTe.  Les  profeiîeurs 
fe  couvroieat  aiiiTi  de  pourpre ,  à  ce  qu'afTure 
Lucien  ,  pour  être  plus  fuperbement  parés;  & 
pour  infpirer  plus  de  vénération  à  ceux  qui 
ies  approchoienr ,  ils  portoient  toujours  une  barbe 
flottante  &  longue  à  proportion  des  honoraires 
qu'ils  rece voient  de  l'empereur. 

Un  favant,  qui  vivoit  du  tems  de  Julien  à 
Athènes,  a  décrit  de  quelle  manière  on  y  re- 
cevoir les  novice>  à  leur  arrivée  ,  &  avec  quelle 
cérémonie  ils  étoient  iniriés.  D'abord  le  nouveau 
venu  étoit  environné  des  clercs  &  des  partifans 
des  difFérens  fophiftes  ,  foupirant  après  la  recom- 
mandation de  leur  maître  favori.  On  lui  don- 
noit  l'hofpitaiité ,  &  enfuite  on  engageoit  les  étu- 
dians  à  argumenter  contre  lui  avec  plus  ou  moins 
de  chaleur  ,  félon  que  chacun  s'y  fentoit  porté. 
Ceci  fe  pratiquoit ,  à  ce  que  préfume  le  narra- 
teur ,  pour  humilier  fon  amour-propre  &  pour 
le  rendre  plus  traitable.  Aufli-tôt  après  il  étoit 
revêtu  de  l'habit.  Ils  étoient  arrangés  deux  à 
deux  ,  à  une  diftance  égale  ;  ils  le  conduifoient 
en  proceflion  à  travers  VJ^ora ,  au  bain  public , 
à  celui,  probablement,  qui  eft  au-delà  du  D" 
piton ,  près  du  tombeau  d'Antémocrite.  On  fei- 
gnoit  de  l'empêcher  d'approcher  de  la  porte  , 
les  uns  le  repouffant  &  s'oppofant  à  {on  entrée , 
les  auires  le  preffant  d'entrer  &  heurtant  à  la 
porte.  Ceux-ci  l'emportoient  à  la  fin  ;   on  l'in- 
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troduifoit  dans  une  cellule  chaude  où  il  étoit 
lavé  ,  &:  enmite  revêtu  du  tnBonium.  En  fortant , 
on  le  faluoit  comme  un  égil ,  &  en  le  recon- 
duifoit.  On  ne  fouffroit  point  qu'aucun  parût 
avec  cet  habillement  à  Athènes.,  ni  dans  cetie 
€érémonie  qui  enrraînoit  des  frais  confidérables, 
fans  la  permiffion  des  fophifîes. 

Les  philofophes  fe  diftinguerent  long-tems 
par  leur  averfion  pour  le  Chriftianifme,  &  par 
ia  fmgularité  de  leur  habillemenr.  Cette  aver- 
fion eft  dépeinte  par  Juflin  ,  martyr ,  partilaa 
du  tîibcnïum  qu'il  portoiî  avant  fa  converfion. 
Quelques  moines  ,  que  les  gentils  nommoient 
impofteurs,  s'en  revêtirent  auffi  ,  affe<51ant  beau- 
coup d'humilité  &  d'indifférence  pour  ks  choies 
mondaines.  Mais  l'empereur  Jovien  fit  fermer 
les  temples,  &  défendit  les  facrifices  ;  ce  qui 
obligea  les  philofophes  prudens  de  cacher  leur 
profeiiion  &:  de  quitter  le  manteau  pour  pren- 
dre i'habiilemient  commun.  L'ordre  fut  traité 
avec  une  grande  févérité  par  Valens  Ton  fuc- 
cefleur  ,  parce  que  quelques  -  uns  d'entr'eux  , 
pour  encourager  leur  parti ,  avoient  prédit  que 
le  futur  empereur  feroit  païen,  lîs  s'appliquoient 
à  l'art  de  deviner  &  à  la  magie.  L'habillement- 
n'étoit  pas  encore  tout  à- fait  oublié.  Sous  le  règne 
fuivant ,  il  s'éleva  une  fédition  à  Alexaixlrie , 
lorfque  le  philofophe  Olympius ,  qui  portoit 
un  manteau  ,  prefïbit  vivement  les  gentils  de 
chaffer  les  réformateurs  ,  &  de  ne  pas  fe  refroi- 
dir ou  fe  décourager,  parce  qu'on  les  avoit 
privés  de  leurs  idoles.  Car  les  puiffances  qui 
habitoient  parmi  eux ,  étaient ,  difoit-il,  mon- 
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tées  dms  les  cieux.  Les  philolbphee  païens  dif- 
parurent  inlenfibiement. 

Il  faiir  que  la  décadence  de  la  philcfophie, 
ait  porté  une  atteinte  bien  confidéraî.Ie  à  la 
profpérité  d'Athènes.  Elle  devint  infenfibtement 
déferte.  Minerve  ne  poiivoit  plus  protéger  fa 
cité  favorite.  Sa  beauté  fut  flétrie  par  le  pro- 
con4iî  qui  retrancha  Pœcetc  du  nombre  de  fes 
précieux  tableaux.  La  profpérité  l'abondonna, 
&  elle  auroit  encore  iong-tems  langui  dans  fa 
décadence,  fi  les  Barbares  ,  qui  furvinrent, 
n'euifent  précipité  fa  ruine.  Lorfque  ,  fous  le 
règne  de  Claudius  ,  les  Goths  s'en  emparèrent, 
deux  cent  foixante-neuf  années  après  Jefus- 
Chrift  ,  ils  ramaiTerent  tous  les  livres  ,  dans 
l'intention  ,  dit-on  ,  de  les  brûler  ;  mais  ils  chan- 
gèrent de  fentiment ,  lorfqu'on  eut  repréfenté 
que  les  Grecs  ,  en  fe  dégoûtant  de  l'étude ,  pour- 
roient  devenir  foldats.  Alaric ,  fous  Arcadius 
&  Honorius,  n'avoit  pas  peur  qu'ils  devinfîeat 
foldats.  La  ville  fut  mife  au  pillage,  &  les  bf- 
biiotheques  furent  brûlées.  Le  ravage  régnoic 
dans  !a  ville ,  &  la  folitude  hors  de  fes  murailles. 
On  n'eniendit  plus  la  voix  de  ces  féduifantes 
fyrenes ,  de  ces  mélodieux  rolîignols  ,  doux 
noms  qu'on  donnoit  aux  fophiftes.  La  philo- 
fophie  &  l'éloquence  furent  exilées ,  &  leur 
ancien  fiege  fut  occupe  par  des  ignorans  qui 
recueiiloient  le  miel  du  mont  Hyniette. 

Lorfqu'Athenes  fut  abandonnée  des  Gorhs  , 
il  eft  à  préfûmer  que  le  re{^e  de  fes  habltans 
conferva  dans  les  fiecîes  fui  vans  fes  mœurs  & 
fon  langage.   L'hifloire   ne    parle  point  de  ce 
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qu'ils  ont  fouffert  des  dernières  guerres.  L*a- 
bondance  &  l'espérance  de  la  profpérké  pro 
dp.ifirent  de  nouveaux  èrablifTemens.  Mais  où 
il  n'y  a  point  de  commerce,  l'industrie  languit, 
&  la  Grèce  ne  fut  jamais  célèbre  par  (a.  félicité. 
La  peften  y  fur  pas  auffi  fréquente  qu'à  Smyrne , 
parce  qu'ils  eurent  peu  de  commerce  avec  les 
Ifles  &  les  autres  endroits  ,  &  qu'ils  éroient 
éloignés  de  la  mer.  La  peile  décrite  par  Thu- 
cidide ,  commença  dans  le  Pyrée ,  &  les  Athé- 
niens crurent  d'abord  que  l'ennemi  avoit  em- 
polionné  les  puits.  Si  par  malheur  la  contagion 
fe  répand  aujourd'hui  dans  la  ville  ,  les  Turcs, 
ainfi  que  les  Grec,  s'emprefTent  de  quitter  leurs 
mai.br^s  &:  d'à' 1er  dans  la  campagne  ou  dans  les 
monafteres,  &  rarement  elle  y  fait  de<i  ravages 
suffi  longs  &  aulTi  terribles  que  dans  les  grandes 
villes  &  fur  les  côies. 

Une  colonie  de  nouveaux  citoyens  fut  en- 
voyée à  Athènes  par  Mahomet  1  ï  ;  mais  le 
peup'e  venant  à  capitu-er,  s'aiTura  de  quelques 
privilçges,  &  ils  en  ont  depuis  obtenu  davantage 
par  adrefle  ou  par  argent.  Les  Turcs  ont  pour 
eux  des  ég;ards  ,  &i  les  traitent  avec  douceur. 
Ils  ont  pour  p»orecleur  laga  ,  ou  le  chef  des 
eunuqnes  noirs  de  Conftantinople  ;  c'eft  lui 
qui  en  nomme  les  magiflrats.  Le  vaivcde  paye 
tous  les  ans  un  tribut  pour  être  maintenu  dans 
fon  gouvernetnent  ;  mais  il  ne  peut  en  perce- 
voir les  revenus  qu'en  ufant  de  beaucoup  de 
circônfpeftion  &  de  m.énagement  ;  fa  charge 
e{l  environnée  de  la  crainte  &  du  danger. 
Si- tôt  que  l'opprèfTion  devient  génèiale  ,   tout 
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le  peuple  fe  révolte.  Les  Turcs  réunis  avec 
leurs  vaiTaux  fe  faififfent  de  leurs  tyrans , 
les  taillent  en  pièces  ,  ou  les  forcent  de  fe  ré- 
fugier dans  les  montagnes  ou  dans  l'Acropolis. 
Peu  de  tems  avant  notre  arrivée ,  il  s'y  fit 
une  révolte  ,  parce  que  la  difette  d'eau  qu'ils 
éprouvèrent  dans  la  forterefTe,  à  ce  que  nous 
apprîmes  ,  les  avoir  réduits  à  la  dernière  ex- 
trémité. 

Les  Turcs  qui  reftent  à  Athènes  font  ordi- 
nairement beaucoup  mieux  policés ,  plus  focia- 
bles  &  plus  affables  que  le  refte  de  cette  or- 
gueilleufe  nation.  Ils  vivent  plus  aifément  avec 
leurs  concitoyens ,  &  ont  quelque  chofe  du 
cara6lere  grec.  Le  même  mélange  qui  a  adouci 
leur  auftérité  ,  a  corrompu  leur  tempérance  ; 
&  plufieurs  d'entr'eux  ont  violé  les  loix  de 
l'abftinence  nationale,  en  buvant  fans  réferve 
&  en  toute  liberté ,  excepté  durant  leur  Ra- 
mafan  ou  carême.  Quelques-uns  ,  long-tems 
après,  ont  repris  leur  ancienne  rigidité,  &s'y 
font  attachés  icrupuleufement ,  comme  s'accor- 
dant  mieux  avec  la  gravhé  de  leur  barbe  & 
l'antiquité  de  leurs  aïeux.  Plufieurs  familles 
datent  leur  établiffement  du  jour  de  la  prife 
de  la  ville.  On  en  compte  environ  trois  cens. 
Leur  nombre ,  quoique  beaucoup  plus  petit  , 
en  comparaifon  des  autres  habitans,  eft  plus 
que  fufHfant  pour  faire  fentir  aux  chrétiens  leur 
fupèriorité.  D'un  feul  regard  ils  font  trembler 
leurs  plus  puiffans  vafTaux.  Leur  maintien  an- 
nonce un  air  févere  &  hautain.  Plufieurs  d'en- 
tr'eux fe  diitingucnt   par  une  probité    rigide. 
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par  la  ponctualité  Se  la  droiture  de  leurs  ac- 
tions, &  prefque  tous  font  paroître  une  grande 
pureté  de  mœurs.  S'ils  paiTent  pour  être  extrê- 
ment  bornés  ,  c'eft  qu'ils  ont  eu  peu  d'éduca- 
tion ,  &  l'avarice  qui  les  caraclérife  ,  efl  la  con- 
féquence  naturelle  des  fréqxiens  brigandages  qu'ils 
exercent  chez  eux. 

Les  Grecs  a6luels  peuvent  être  regardés  com- 
me lesrepréfentans  des  anciens  Athéniens.  Nous 
avons  rapporté  qu'à  notre  arrivée  dans  le  Pyrée, 
un  archon  vint  de   la   ville  pour    nous  rece- 
voir. Le  lefteur  inftruit  eft  peut-être  frappé  de 
ce  titre  refpeéliable ,  &  y  attache  une  portion 
de  fon  autorité  clafîique  ;    mais   archon  n  ell 
qu'un  fmiple  nom;  ils    n'ont  de  plus  «^ue  les 
autres  ,    qu'un  grand  bonnet  fourré  ,    &  font 
fiiieux  habillés  que  le  commun  du  peuple.  Quel- 
ques-uns,tiennent  boutique  dans  le  Ba/ar;  quel- 
ques-uns font  marchands  ou  fermiers  des  reve- 
nus publics.  Les  familles  qui  ont   le  titre  d'ar- 
chon;iques,  font   au  nombre  de  huit  ou  dix; 
la  plupart  font  éteintes;  l'archon  qui  vint  au- 
devant  de  nous  palTe  pour  être  un  des  plus  an- 
ciens. Il  s'établit  à  Athènes,  à  ce  qu'il  dit,  il 
y  a  environ  trois  cens  ans ,  ou  après  le  règne  ^ 
de  Mahomet  fécond.    Sa  fortune   a   beaucoup 
fouffert  des  extorsions  d'un  tyrannique  vaivo- 
de  ;  mais  il  a  réparé  fes  pertes  p^r  le  commerce, 
&  en  affermant  de  petits  gouvernemens.  L'ha- 
billement   ordinaire    du  menu  peuple  eu,  un 
bonnet  rouge  garni  de  laine ,  un  gillet  entouré 
d'une  ceinture  par  le  milieu ,  &  de  grandes  cu- 
lottes ,  qu'ils  attachent  avec  un  |;rp§  nççud  par- 
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devant ,  &  une  longue  veile ,  qu'ils  fufpendent 
fur  leurs  épaules  ,  doublée  de  laine  ou  de  peau, 
pour  le  garantir  du  froid.  Les  bas  artifans  peu- 
vent à  peine  fournir  à  leur  fubfuîance ,  payer 
les  taxes ,  &  acheter  des  habits  pour  les  jours 
de  fête  ;  quand  l'orgueil  &  la  vanité  de  paroitre 
bien  mis  s'élèvent  parmi  eux,  ils  font  i'impof- 
fible  pour   fe  furpaffer. 

Quand  le  Turc  hautain ,  &  le  Grec  vif  & 
bouillant,  eurent  négligé  le  pâturage  &  l'agri- 
culture, cette  province,  qui,  dansl'Afie  mineure, 
eft  occupée  par  les  Turcomans  ,  fut  conquife  en 
Europe  par  les  Albaniens  ou  Albanois.  Ces  der- 
niers font  des  peuples  éloignés  de  leur  pays 
natal ,  qui  eft  près  de  la  mer  Cafpienne  ,  aimant 
à  voyager  &  à  cultiver  les  terres  étrangères  ; 
&  comme  anciennement  adonnés  à  une  agri- 
culture univerfelle  &  fujets  à  de  fréquentes  mi- 
grations ,  ils  ne  s'occupent  qu'à  labourer  ,  fe- 
mer  &  recueillir ,  à  faire  des  foffés  ,  clore  de 
haies,  planter  &  tailler  les  vignes.  Ils  arrofent 
les  oliviers  &  en  recueillent  les  fruits ,  vont  aa 
travail  dès  la  pointe  du  jour,  &  reviennent 
joyeux  quand  ils  ont  fini  leur  journée.  Comme- 
les  bergers ,  ils  vivent  fur  les  montagnes ,  dans 
les  valions  ou  dans  la  plaine,  fuivant  la  fai- 
fon  ;  tantôt  fous  des  berceaux ,  à  l'ombre  des 
arbres  touffus,  ils  gardent  leurs  moutons,  trayent 
leurs  brebis  &  leurs  chèvres ,  &  font  du  beurre 
&  du  fromage  qu'ils  portent  à  la  ville.  Accou- 
tumés de  bonne  heure  à  la  fatigue  &  à  l'ardeur 
du  foleil ,  ils  font  robuftes  &  vigoureux  ;  ils 
ont  le  port  mâle,  bien  différens  des  Grecs,  qui 
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font  Toupies  &  rampans ,  &l  d'un  courage  â€ 
défe^poir  dans  leur  foibleffe  ,  quand  ils  font  for- 
cés ,  par  la  nécefîîté  ou  l'oppreflion  ,  de  fe  raf- 
fembler  ,  &  d'extorquer ,  pour  ainfi  dire ,  un 
adouciflement.  Leur  habillement  efi:  fimple  & 
court ,  &  ne  defcend  qu'aux  genoux.  Ils  par- 
lent la  langue  de  leur  pays ,  &  font  membres 
de  la  communion  grecque. 

Les  chrétiens ,  tant  Grecs  qu*AIbaniens ,  font 
plus  particulièrement  gouvernés  par  un  arche- 
vêque ,  ou  par  deux  épitrapes  ou  curés  choifis 
parmi  les  principaux  citoyens ,  &  reTpeftables 
par  leur  longue  barbe.  Ces  minières  s'appli- 
quent à  calmer  toutes  les  difputes,  &  confeillent 
aux  parties  de  recourir  au  févere  tribunal  du 
cadi  ou  du  juge  Turc  ;  ils  veillent  fur  la  fo- 
ciété  &  en  règlent  la  police  intérieure  ,  qui 
conferve  encore  quelques  foibles  reftes  de  l'an- 
cienne forme  populaire ,  mais  qui  n'a  plus  de 
dignité  ni  d'importance.  Le  fiege  étoit  alors  oc- 
cupé par  Bartholomée  ,  citoyen  de  Valachie  , 
qui  Tavoit  acheté  depuis  peu  à  Conf^aiitinople. 
II  étoit  abfent  quand  nous  arrivâmes;  mais  quand 
il  fut  de  retour  à  Athènes  ,  il  nous  envoya  un 
préfent  de  fruits  excellens  &  de  miel  du  mont 
Hymette  ;  il  vint  nous  voir  au  couvent  ;  il 
ctoit  à  cheval ,  fuivi  d'un  huiffier  &  de  fon 
clergé ,  à  pied.  C'étoit  un  homme  grand  &  bien 
fait ,  de  bonne  mine  ,  qui  avoit  une  barbe  noire 

6  épaifle» 

On  nous  raconta  à  Smyrne ,  &  depuis  à  Athè- 
nes j  une  vieille  hiftoire  ,  pour  nous  donner 
vsiQ  idée  de  la  vivacité  làaturelle  >  de  Tefprit 
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&  de  la  conception,  qui  eft  comme  héréditaire 
à  cette  nation ,  parmi  ceux  même  de  la  lie  du  ' 
peuple.  Une  perfonne  en  fit  l'épreuve  avec  un 
berger  qu'il  rencontra ,  conduifant  fon  trou- 
peau. Il  lui  fit  cette  queflion  :  îi'Tro  Tra;  kcli  tu; 
KcLt-sToo-cL.  D'oii  viens  tu  ^  Où  vas  tu  }  Com- 
ment t'appelles  tu  ?  Combien  as-tu  de  moutons? 
11  lui  répondit  fans  héfuer ,  &  avec  la  même 
brièveté  :  cd-t^ci(iny'.if  aç  AnficcS^ici  ',  QsoS'co^ç  Kctt 
'T^svr  ciKo^ici.  D'Athènes ,  en  Livardie ,  Théo- 
dore ,  cinq  cens.  Cette  heureufe  d.fpofition  , faute 
d'avoir  été  bien  cultivée  ,  au-lieu  de  produire 
le  génie ,  a  dégénéré  en  finelTe.  C'efl  avec  rai- 
fon  qu'ils  font  réputés  pour  être  les  peuples  les 
plus  fins  ,  les  plus  fubrils  &  les  plus  rufés.  On 
nous  afTura  ,  en  plaifantant ,  que  les  Juifs  ne 
peuvent  vivre  avec  eux ,  parce  qu'ils  font  tou- 
jours dupés.  Ils  reconnoifTent  leur  foumifîîon 
aux  Turcs.  Plus  on  les  opprime ,  plus  ils  font 
fouples.  Au  fou  venir  de  la  bafhonnsde  &  des 
outniges  qu'ils  ont  éprouvés  ou  cju'ils  ont  vu 
éprouver  aux  aurres  ,  ils  craignent  la  peine  at- 
tachée à  la  Téfifiince  ;  ce  qui  arrive  lorfqu'ils 
ont  ofé  lever  la  main.  Mais  leur  caractère  eft 
toujours ,  comme  autrefois ,  turbulent.  Leur  tran- 
quillité eft  fouvent  troublée  par  des  intrigues 
faftieufes  &  des  animofités  particulières  Le  corps 
politique  eft  affoibli  par  des  divifions  &  agit 
fouvent  contre  fcî»  propres  intérêts.  Ils  ont  deux 
écoles ,  dont  l'une  poiTede  une  petite  bibliothe^ 
que  ,  &  reçoit  un  paiement  annuel  de  Venife, 
bienfait  qu'ils  doivent  à  un  charitable  Athé- 
nien; mais  cette  rente  ne  leur  eft  pa*  payée 
exademenr. 
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Le  Turcs  &  les  Grecs,  à  Athènes, '  capti-- 
vent  prefque  également  la  liberté  du  beau-fexe. 
Leurs  maiibns  font  mafquées  par  de  hautes  mu- 
railles &  des  fenêtres  qui  ferment  fur  la  rue^ 
tellement  couvertes  &  barricadées,  qu'il  eft  im- 
poiîîble  à  l'air  d'y  pénétrer.  Le  haram ,  ou  ap- 
partement des  femmes  Turques ,  eft  non-feule- 
ment inacceffible  ,  mais  il  eft  même  défendu 
de  le  regarder  de  côté  avec  quelqu'attention. 
Les  approcher  quand  elles  fortent,  c'eft  les  in- 
fulter  ;  &  quand  on  ne  peut  pas  éviter  leur 
rencontre  dans  la  ville,  il  faut  fe  tourner  la 
face  contre  la  muraille  ,  &  y  refier  fans  les  re- 
garder ,  jufi^u'à  ce  qu'elles  foient  paffées.  Cet 
ufage  eft  de  bienféance  à  Athènes, 

11  eft  permis  aux  femmes  Turques  de  fortir 
une  fois  la  femaine  ,  quand  elles  vont  voir  leurs 
parens;  &  on  les  voit  aller  par  compagnies  au 
bain ,  ou  s'affeoir  fur  les  tombeaux  de  leurs  ma- 
ris ,  de  leurs  enfans ,  de  leurs  parens  ou  de- 
leurs  amis.  Enfuite  elles  fe  couvrent  &  s'enve- 
loppent de  façon  qu'il  eft  impoftîble  de  voir  ft 
elles  font  jeunes  ou  vieilles  ,  belles  ou  laides. 
Leurs  têtes  font  couvertes  d'un  voile  blanc , 
qui  defcend  depuis  les  fourcils  jufqu'au  bas  du 
vifage  j  leur  nez  &  leur  bouche ,  qui  fe  pré- 
fentent  en  avant,  leur  donnent  un  air  de  mo- 
mies. Elles  laiffent  tomber  fur  leurs  yeux  un 
voile  de  gaze  noire ,  fi-tôt  qu'elles  apperçoivent 
un  homme  ou  un  garçon.  Elles  portent  d'am- 
ples &  courtes  bottes  de  cuir  rouge  ou  jaune, 
&  couvrent  leur  habillement  ordinaire  d'un  grand 
drap ,  qui  les  fait  paroître  fort  grolTes  &.  fort 
pef^^tes^ 
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L'habillement  des  dames  Grecques,  eft  de 
drap  rouge  ou  bleu ,  leur  corfet  eft  fort  court; 
une  longue  jupe  leur  tombe  en  replis  jufqu'à 
terre;  un  fin  voile  de  moufTsline  bordé  d'or, 
flotte  fur  leur  tête  &  fjr  leurs  épaules.  La  pa- 
rure des  filles  qR  une  longue  robe  rouge,  avec 
une  efpece  de  manteau  carré  ,  de  fatin  jaune^ 
qui  kur  pend  parderriere.  Eiles  marchent  les 
mains  cachées  dans  leurs  poches  ,  &  le  vifage 
voilé.  Elles  prennent  quelquefois  l'habillement 
Turc.  La  prudence'  &  la  modeftie  ne  permet- 
tent point  que  les  filles  fe  faifent  voir  aux  hom- 
mes avant  que  d'être  mariées.  La  beauté  d'une 
fille  peut  enflammer  un  Turc  ,  qui  peut  la  pren- 
dre légalement  au  lit  de  force  ,  fuivant  un  ar- 
rêt du  cadi  ou  du  juge.  Si  les  filles  Grecques 
avoient  le  malheur  de  découvrir  leur  vifage  , 
même  fans  le  vouloir,  devant  des  hommes,  elles 
feroient  réputées  criminelles  &  regardées  avec 
mépris. 

Les  femmes  d'Albanie  font  accoutumées  de 
bonne  heure  à  une  vie  dure,  à  la  fatigue  &  à 
l'ardeur  du  foîeil.  La  faim  &  la  pauvreté  ren- 
dent leurs  traits  difformes ,  &  l'air  alrere  leur 
tempérament.  Leur  habillement  eft  fimp'e  & 
gfofiier.  Leur  cheoiife  defcend  jufqu'aux  talons; 
elles  fe  ceignent  d'une  greffe  ceinture,  &  fe 
couvrent  d'un  court  &  ample  mantelet  de  laine^ 
Leurs  cheveux  font  divlfés  en  deux  parties  ; 
elles  en  attachent  le  bout  à  un  cordon  de  foie 
rouge  qui  pend  ,  avec  un  ruban,  jufques  fur 
leurs  talons  ;  elles  les  chargent  fouvent  de  pie- 
ces  d'argent  de  différentes  grandeurs ,  qui  vont 
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en  diminuant  infenfiblement  jufqu'au  bas.  Parmi 
ces  pièces  ,  les  antiquaires  y  trouvent  fouvent 
des  médailles  d'un  grand  prix.  On  les  voit  por- 
ter de  l'eau  fur  leur  dos ,  dans  des  jarres  de 
terre  qu'elles  tiennent  par  les  anfes ,  fe  laver 
au  bord  des  fontaines ,  ou  s'alTembler  près  Vllif- 
fus,  après  la  pluie  ,  avec  les  femmes  efclaves 
des  Mahométans,  &  les  autres  fervantes.  Elles 
favonnent  leur  linge  ,  ou  le  battent  avec  une 
efpece  de  battoir  fort  pefant.  Elles  retendent 
fur  la  terre  ou  fur  des  builTons  pour  le  faire 
lechet ,  &:  elles  le  chargent  dans  des  panniers 
ou  corbeilles ,  fur  un  âne.  Elles  ont ,  pour  la 
plupart ,  les  jambes  &  les  pieds  nuds.  Elles  fe 
couvrent  la  tête  d'une  efpece  de  longue  fer- 
viette ,  qui  fait  le  tour  de  leur  col ,  dont  l'un 
des  bouts  pend  pardevant  &  l'autre  parder- 
riere.  Les  filles  portent  un  bonnet  rouge,  dou- 
blé de  peau  ,  &  couvert  de  peraus  ou  pièces  d'ar- 
gent de  Turquie  ,  percés  par  le  milieu  &  arran- 
gés comme  des  écailles  de  poiffon. 

Les  Grecs  laiffent  entrer  quelquefois  un  voya- 
geur dans  leur  Cynecceum  ou  appartement  de 
leurs  femmes.  Chez  elles,  elles  font  prefque 
nues,  &  font  parées  tout  autrement  que  quand 
elles  fortent.  Là  une  fille  ,  comme  une  autre 
Thétis  ,  marche  fur  un  doux  tapis;  fes  pieds 
blancs  &  délicats  font  nuds ,  &  les  ongles  en 
font  teints  de  rouges.  Elles  portent  des  caleçons 
de  drap  pendant  l'hiver  ,  &  dans  l'été  ils  font 
d'une  Iselle  toile  des  indes  ou  d'une  gaze  tranf- 
parente  ;  ils  leur  defcenden.  depuis  la  hanche 
jufqu'à  la  cheville  du  pied,  et  flottent  à  grands 
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plis  autour  d'elles.  Le  bas  eft  orné  de  fleurs 
brodées;  leur  chemilè,  dont  les  manches  font 
amples  &  ouvertes,  pendent  julqu'a  terre,  & 
Jes  coutures  &  Jes  bords  font  n-availlés  à  l'ai- 
guille avec  beaucoup  d'art.  Leur  corfct,  qui  eft 
de  foie,  moule  exactement  la  formiC  de  leur 
fein  &  la  taiîle  de  leur  corps  ;  il  fert  plu- 
tôt à  le  couvrir  quà  le  cacher;  il  eft  plus  court 
que  la  chemife.  Elks  boutonnent  quelquefois 
leurs  manches,  qui  font  doublée»;  oe  iarin  ri:)Uge 
ou  iaune.  VnQ  riche  ceinrjre  qui  les  encoure 
par  le  milieu  d:i  corps,  efl  attachée  pardevant 
av  ec  uriQ  agraffe  d'argent  doré  ou  d'or  ,  enri- 
chie de  pierres  précieufes.  FardelTus  leur  cor- 
fet  eft  une  robe  doublée  d'hermine  ,  pendant 
l'été;  &  dans  l'hiver,  doublée  de  fo'.îrrures  ; 
elles  fe  couvre^it  la  tére  a'un  bonr.et  fourré, 
rouge  ou  verd ,  orné  de  perles ,  un  ruban  fous 
le  menton,  &  un  bandeau  jaune  fur  le  front. 
Leurs  bras  font  ornés  de  braifelets  d'or;  &  com- 
me l'aurore,  elles  ont  des  doigts  de  rofe,  moi- 
rés par  les  bouts.  Leur  collier  eft  un  cordon 
de  {echlus  ^  efpece  de  monnoie  d'or  ou  de  pie- 
ces  nommées  b'n^antïnes.  Le  long  de  leurs  joues 
tombe  une  boucle  de  cheveux  qui  ombrage 
leur  vifage;  &  parderriere  défcendent  de  grof* 
fes  touffes  de  cheveux  qui  flottent  fur  leurs 
épaules.  A  la  fortie  du  bain  ,  elles  paflent  beau- 
coup de  tems  à  s'arranger  &  à  treifer  leurs  che- 
veux ;  &  dons  les  grandes  fêtes ,  à  les  orner 
&  à  les  poudrer  de  petites  pièces  d'argent  do- 
ré ,  de  la  forme  d*un  violon  ,  &  travaillées 
avec  beaucoup  de  fymmétrie.  Elles  fe  peignent 
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le  tour  des  yeux  de  bleu  ;  &  en  dedans  des 
paupières  ,  ils  font  teints  ùe  noir.  Les  dames 
Turques  ont  àpeu-près  la  même  parure,  & 
ufent  du  même  artifice  pour  relever  leur  beauté 
naturelle. 

Pour  fe  peindre  les  paupières  &  le  dedans 
des  yeux ,  elles  jettent  de  l'encens  ou  de  la 
gomme  de  Vabdanum  fur  des  charbons  de  feu  ; 
elles  en  reçoivent  la  f^mée  qui  s'cxha'e,  avec 
une  afîiette,  &  en  ramalTent  la  fuie.  Voici  com- 
me je  l'ai  vu  faire.  Une  fille  afîife ,  les  jam- 
bes croifées  (  c'efl  félon  la  coutume  )  fur  \\n 
iopha ,  ferma  un  œil ,  &  prit  les  deux  paupiè- 
res entre  le  doigt  index  &  le  pouce  de  fa  maia 
gauche ,  les  tira  en  avant ,  puis  inférant  dans 
l'angle  extérieur  un  poinçon  qu'el'e  avoit  trem- 
pé dans  la  fuie,  &  le  retirant,  les  particu- 
les s'y  attachèrent ,  refterent  au  dedans  ,  & 
s'arrangèrent  auffi-tôt  au.o.r  de  fon  œil.  Cttiç. 
fuie  (  à  ce  qu'on  dit  ")  rend  les  yeux  plus  bril- 
lans ,  les  conferve ,  &  les  fait  paroître  plus 
grands. 

La  culture  de  l'efprit  &  de  la  morale  ,  à  Athè- 
nes, n'eft  pas  regardée  comme  une  des  moin- 
dres parties  de  l'éducation  des  femrn^.  On  ap  • 
prend  aux  filles  à  danfer ,  à  pincer  la  guitare 
turque  ,  à  battre  du  tambour  ou  timbrel  ,  &  à 
broder ,  art  dans  lequel  elles  excellent.  Une 
femme  qui  fait  bien  lire  &  bien  écrire ,  eft  re- 
gardée comme  un  prodige  de  favoir  &  d'éru- 
dition. La  mère  d'Ofman  Aga ,  Turc  ,  qui 
venoit  fouvent  nous  voir  ,  eft  de  ce  petit  nom- 
bre, Elle  eft  fi  redoutée ,  nous  difoit-il ,  poiir 


JUILLET,  177S  235 
fon  favoir  ,  qu'elle  faifoit  trembler  Achmet  Aga 
fon  parent,  quand  elle  lui  faifoit  fa  vifite  an- 
nuelle. Ordiiiairemenc  la  femme  fert  fon  mari^ 
&  après  avoir  apprêté  les  provikors  quil  a 
acheté  ,  elle  mange  feule  avec  une  efclave^ 
tandis  que  fon  fier  époux  mange  feu!  ou  avec 
d'autres  Turcs  de  fes  amis. 

(  Journal  Ans,lois.  ) 


Lettre  aux  auuurs  du  Journal  de  Paris  ,  fuT 
deux  articles  inférés  F  année  dernière  ,  dans  Us 
papiers  publics.  (*) 

20  Avril  177S. 


D 


Ans  les  affiches  de  Picardie  &  du  SciJJon' 
nois,  on  lit  ce  qui  fuir,  feuille  du  5  avril  17775 
page  56  ;  5>  Nous  joindrons  icv-  une  épitaphe 
M  flnguliere  qui  fe  trouve  dans  l'une  des  de  us 
i>  égîifes  de  Buffi-le-Long,  village  près  de  Soif- 
w  fons.  Sur  une  tombe  de  pierre  dans  le  chœur  , 
»  on  voit  gravés  un  panier,  un  coq  fur  l'anfe 
«  du  panier  ,  &  dans  le  panier  douze  poufuns 
»  avec  ces  mots  r  Ci  gît  le  coq  qui  fit  for  tir 
»  de  fon  panier  quatre  poulets  &  huit  cocqs.  « 
Je  vous  certifie  ,  Mefîieurs,  que  dans  aucune 
des  deux  églifes  de  Buffi-le  long^  on  ne  voit  ni 
cette  épitaphe,  ni  la  tombe  dont  parle  l'auteur 


(*)  Journal  de  juilUt  1777,  pagQ  33$, 
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des  affiches.  C'eft  à  Pemant ,  autre  village  à 
cinq  quarts  de  lieue  de  Soiffons,  fur  la  route  de 
Coinpiegne ,  qu*exiftoit  encore ,  il  n'y  a  pas  plus 
de  cinq  ans,  la  tombe  en  queflion,  fi  r  laquelle 
éfoient  gravés  un  homme  avec  fa  fe  nme  ,  & 
au  deffus  de  leurs  figures  un  panier  contenant 
douze  p  ^uffins  ,  avec  Tinfcription  fuiv^nts&la 
date  1673  • 

»♦  Ci'defTous  gît  le  Coq  > 
t>   Qui   en  foixante  qv^atrc    ans 
»»  A  fait  de  fon  panier    éclorre 
*  Quati'e  poules  &  huit  coqs. 

Cette  tombe ,  placée  à  l'entrée  du  chœur  de 
réglife  de  Pernant,  au  deffous  des  cloches, 
étant  fort  ufée  ,  le  curé  a6):uel  la  fit  relever  il 
y  a  cinq  ans  ;  & ,  pour  en  conferver  la  mémoire , 
il  en  fit  encallrer  dans  le  mur  du  bas  côté  à 
droite  ,  une  partie,  fur  le  revers  de  laquelle 
il  a  fait  graver  les  quatre  lignes  ci  deffus  qu'il 
aflure  avoir  fidellement  copiées  fur  Toriginaî.  Le 
Coq  &  fa  femme  Panier  étoient  les  père  &  mcre 
de  Pierre  le  Coq  ,  curé  de  Pernant ,  à  l'époque  de 
l'épitaphe  en  queftion. 

Il  réfulte  du  détail  que  vous  venez  de  lire 
&  que  j'ai  vérifié  fur  les  lieux,  qu'il  n*exifte 
plus  dans  l'églife  de  Pernant  qu'un  refte  de  la 
pierre  tombale  de  le  Coq ,  &  une  copie  moderne 
de  fon  épitaphe  ;  que  l'on  a  confondu  BuJJi-le- 
long  &  Pernant,  villages  qui  font  à  deux  lieues 
Tun  de  l'autre;  que  l'on  copie  très  infidellement 
cette  épitaphe  ,  fans  même  en  donner  la  date; 
<jue  les  quatre  poulets  de  la  copie  irifidelle  ns 
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préfenfent  aucun  fens  ;  au  lieu  que  les  quatre 
poules  &  huit  coqs  de  l'original ,  défignent  clai- 
rement quatre  filles  &  huit  garçons,  nés  du  ma- 
riage de  le  Coq  enterré  à  Pernanr. 

Dans  le  même  N^.  des  affiches  de  Picardie^ 
on  rapporte  une  autre  épitaphe  de  1  eglife  de 
BiiJJiares  ,  en  l'accompagnant  de  réflexions  qui 
n'ont  aucun  fondement.  C'eft  ce  que  je  vais 
prouver. 

Cette  épitaphe  eft  dans  la  facriftie  de  Téglife 
de  Buffiares  ,  village  du  dioceie  de  Soifîbns , 
à  trois  lieues  de  (Château -Thierri.  E.le  nous 
apprend  que  Jean  Mertel ,  écuyer,  natif  du 
pays  dAlftce,  mourut  l'an  1556  (&  non  pas 
1536,  comme  on  l'a  écrit  p.r  erreur  dans  l'af- 
fiche )  &  de  plus ,  que  Charles  Mentel  ,  fon 
fils,  dé.éda  en  1579;  ce  que  l'on  n'a  point  dit 
dans  l'affiche.  L'épitaphe  eft  composée  de  trois 
diftiques  latins ,  au-deiTus  defque's  eft  gravé 
récuîîbn  de  Jean  Mentel.  Cet  écuffon  f^it  dire 
au  réda(5>eur  de  l'affiche,  que,  "  comme  ce  Tont 
»  ies  mêmes  armoiries  que  l'empereur  Frédé- 
»  rie  III  (ou  IV)  accorda,  en  1466,  à  Jean 
»>  Mentel,  en  le  déclarant  feul  inventeur  de  rim- 
n  primericy  &  lui  permettant  d'ajo  ter  une  cou- 
»>  ronne  d'or  au  lion  qu'il  portait  déjà  dans  fes 
n  armes ^  !e  monument  de  Buffiares  paroît  four- 
»  nir  une  preuve  en  faveur  de  Mentel.  u  II 
y  a  long-tems  que  les  gens  inftruits  révoquent 
en  doute  la  réalité  de  Vz&.q  de  conceffion  pré- 
tendue faite  en  1466;  jamais  cet  a6le  n'a  été 
produit;  jamais  Jacques  Mentel,  médecin  de 
Paris,  &  partifan  intéreffé  de  l'opinion  qui  at- 
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tribuoit  à  Jean  Mentel  l'invenrion  de  l'impri- 
merie, n'a  pu  le  préfcnter,  rr;êiîie  par  extrait, 
quoiqu'il  eut  été  fortement  preifè  là  deffus  par 
lVîa:linckrot  ,  doyen  de  Mamter.  Il  y  a  plus; 
en  fuppofant  même  la  réaiiré  de  cet  acte^  il 
eft  démoinré  que  l'empereur  n'a  pas  pu  en 
1466,  y  accorder  une  diiliiiâion  à  Mcnrel  en 
qualité  (£ inventeur  At  Timprimerie,  puisqu'il  exifte 
du  même  prince  des  conceiîions  antérieures  fai- 
tes à  d'autres  3  en  qualité  d'imprimeurs.  En  un 
mot,  ce  titre  de  14^6,  tel  qu'il  a  été  annoncé 
par  le  médecin  de  Paris ,  eft  une  chi.T.ere  ;  & 
par  conféquent  la  pierre  tombale  de  Buffiares 
ne  prouve  rieu  ,  ablolument  rien,  en  faveur 
des  prétentions  de  iMentel.  Il  me  feroit  aifé 
de  préfenrer  ici  les  preuves  qui  démontrent  la 
futilité  de  ces  prétentions  ;  mais  des  détails  de 
cette  nature  ne  pouvant  être  que  fdilidieux 
pour  le  gr  md  nombre  de  vos  leiSleurs  ,  je  me 
borne  430ur  le  préfent,  à  indiquer  les  Vïnd'içï<Xr 
T  pozraphïciz  de  M.  Schoej^ffin,  &  les  Origines 
T  pographka  de  M.  Meerman ,  à  ceux  d'en- 
tr'eux  qui  feroient  curieux  d'examiner  cette  quef^ 
tion.  Depuis  la  publication  de  ces  deux  favans 
ouvrages  (le  premier  a  paru  à  Strasbourg  en 
1760  ,  &  le  f>-Coad  à  La  Haye  en  1765  )  on 
fait  à  quoi  s'en  tenir  fur  la  vraie  prétention 
des  .Menteîs,  &  en  particulier  fur  les  afîertions 
du  médecin  Jncq  les  Mental,  qui  fe  plaiibit  à 
réalifer  une  chimère  flarteale  pour  fon  amour- 
propre,  par  des  fuppofirions  qu'il  donnait  fans 
feçon  pour  autant  de  vérités.  L'épitaphe  de  Buf- 
Êares  a'en  cù.  pas  moixis  un  nioaument  curieux; 
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H  m*a  fourni  l'oecafion  de  prendre,  à  Buffiares 
même,  des  renftignemens  certains  fur  la  famille 
des  Menteis  réfugiés  en  France  en  1548;  & 
ces  renlèignemens  m'ont  confirmé  dans  l'opL- 
nion  que  la  led.'re  des  écrits  de  Jacques  Men- 
tel  m 'a  voit  déjà  force  de  prendre,  de  l'excef^ 
five  &  ridicule  vanité  de  l'auteur.  Je  ne  relevé 
pomt  ici,  MxVI. ,  les  autres  méprifes  du  rédac- 
teur de  Taffiche  d'Amiens ,  dans  i'énumération 
qu'il  fait  (d'après  quelque  mauvais  dictionnaire) 
des  dlïFérens  perionnages  à  qui  l'invention  de 
l'imprimerie  a  été  attribuée  :  cette  lettre  n'eiè 
déjà  que  trop  longue ,  &c. 

L'abbé  de  St,  V*\ 


Invocation    à    la  pauvreté ,  attribuée   i 
Charles    Fox, 


o 


Pauvreté ,  au  teint  pâle  &  décharné  !  fi 
tu  te  plais  en  ma  fociété;  fi  tu  dois  toujours 
accompagner  mes  p.îs  ,  du  moins  continue  d'êrre 
à  l'avenir,  comme  tu  l'as  étéjufqu'à  ce  jour, 
une  amie  pour  moi.  Lorfque  1  Ecolîois  ,  par 
{Kjn  exemple,  nfeméigne  finjufUce  ou  le  par- 
jure, ou  labus  d'un  dépôr  confié  à  ia  fidélité, 
fais-moi  reconnoîire  l'erreur  ou  le  vice  qui  veut 
me  c  rrompre;  &  appreiids  moi  à  fuir  le  monde 
pour  aller  dans  ton  fein  trouver  le  repos  de 
l'innocence.  Quand  la  fortune  étalera  à  mss 
yeux  ébl.^uis  l'éclat  d'un  or  coupab'e;  lorfque 
l'intérêt  ferjnera  mon  oreille  aux  cris  du  ui^heu-. 
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r€ux  ,  ou  que  l'exemple  du  courtlfan  rampant 
voudra  plier  ma  raifon  à  flatter  baflement  mon 
ennemi ,  ou  à  abandonner  mon  ami  ,  vole  à 
mon  fecours ,  bienfaifantc  pauvreté ,  oppofe 
devant  moi  ton  égide  tutélaire  ,  &  dans  cette 
lutte  périlieufe  des  pallions  avec  la  vertu ,  ra- 
mene-moi  vainqueur  du  champ  de  bataille. 

Si  jamais  la  volage  fortune  revient  à  ma  porte 
avec  tout  l'appareil  de  la  pompe  vaine,  &  de 
{es  richî^ffes  ennemies  du  repos;  fi  Tambition 
perfide  prélente  à  mes  yeux  Ton  magique  mi- 
roir; fi  l'avarice  veut  me  forcer  à  placer  ma 
confiance  dans  (on  or,  hâte  tes  pas,  verrueufe 
divinité,  &  amené  avec  roi  le  cortège  de  tes 
jeunes  fœurs,  la  fanté,  la  liberté  &  la  f^-geffe, 
fœurs  aimables  ,  dont  les  charmes  égaient  la 
condition  la  plus  trille ,  relèvent  l'ame  abat- 
tue fous  le  poids  des  plus  cruels  de{lin<; ,  con- 
folent  les  chagrins,  &  défarment  le  défefpoir. 
Oui,  leurs  charmes  puiffanis  font  trouver  le 
plaifir  jufquts  dans  les  feux  &  dans  les  tour- 
mens;  ils  font  fourire  au  dernier  inftant  de  la 
vie,  &  braver  d  un  œil  ferein  les  horreurs  de 
la  mort  même. 

(  Journal  An^lois»  ) 
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DlSSERTATloy  fur  les  antiquités  de  la  ville  d'An* 
tre  en  Franche-Comté  ,  adreffie ,  en  forme  de  let- 
tre ^  à  M***  ;  par  M.  Mu  Y  ART  de  Focr-^ 
CLAIES,  bailli  de   Moirans, 

X  Uifque  vous  defirez ,  Monfieur ,  que  je  vous 
faffs  part  de  mes  obfervations  fur  les  antiqui- 
tés romaines  qui  font  auprès  de  Moirans  ,  & 
connues  dans  le  pays  fous  le  nom  de  Pont  des 
arches ,  &  Lac  d'Antre ,  je  vais  tâcher  de  vous 
fatisfaire.  Si  je  ne  puis  remplir  vorre  attente, 
j'efpere  du  moins  que  vous  aurez  quelque  égard 
à  ma  volonté. 

Vous  favez ,  Monfieur ,  que ,  fur  la  fin  du 
dernier  fiecle ,  il  s'éleva  une  difpute  aiTez  vive 
entre  deux  partis  ,  dont  l'un  prétendoit  que  ces 
monumens  étoient  les  ruines  de  l'ancienne  ville 
d'Avenche ,  autrement  dite  VAventicum  de  Pto- 
lomée  ;  &  l'autre  ,  qu'ils  annonçoient  fimple- 
inent  l'établifTement  d'une  colonie  romaine ,  au- 
quel un  temple  avoit  donné  lieu.  Le  P.  Duaod  , 
jéfuite,  dans  fon  hiftoire  des  Séquanois^  (tom.  ler. 
5e.  differtation ,  où  il  traite  cette  matière)  n'a 
embraffé  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  fentimens ,  & 
s'eft  fait  un  fyftéme  particulier;  de  forte  que 
tout  eft  encore  dans  l'obfcurité ,  &  y  fera  pro- 
bablement toujours,  à  moins  qu'il  ne  plaife  au 
gouvernement  de  tendre  une  main  fecourabîe 
(comme  il  l'a  fait  à  la  même  époque,  je  veux 

Jomc  VIL  L 
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dire  fur  la  fin  du  fiecle  dernier ,  &  au  com- 
mencement de  celui-ci)  pour  travailler  à  de 
nouvelles  découvertes ,  qui  pourroient  fervir 
à  répandre  du  jour  fur  l'hiftoire  de  la  provin- 
ce ,  que  des  plumes  habiles  ont  entreprife  ;  pour 
moi,  je  me  borne  aujourd'hui  à  vous  donner 
une  idée  générale  de  l'état  aéluel  des  lieux ,  & 
à  vous  communiquer  quelques-unes  de  mes  ré- 
flexions à  cet  égard. 

Ce  que  l'on  appelle  le  Pont  des  arches  n'eft 
point ,  à  proprement  parler ,  un  pont  ;  ce  font 
deux  aqueducs  parallèles,  où  coule  un  ruifieau, 
&  qui  ont ,  chacun,  lo  à  1 1  toifes  de  longueur 
fur  14  pieds  de  haut,  &  4  pieds  de  I  irge.  Ils 
font  construits  avec  ôqs  pierres  prodigieufes,  ce 
qui  dénote  un  ouvrage  des  Romains  :  il  eft  aifé 
de  s'appercevoir  que  ces  aqueducs  étoient  beau- 
coup plus  longs,  parles  débris  qui  en  reftent, 
&  que  d'autres  y  aboutiïïbient  latéralement; 
on  en  voit  encore  les  ifTues;  mais  le  refte  eft 
obftrué. 

Dans  une  étendue  de  terrein  affez  confidé- 
rable  on  remarque  ,  d'efpace  en  efpace  ,  des  vef- 
tiges  de  bâtimens  qui  étoient  conftruits  avec  la 
même  folidiré  ,  &  j'y  ai  fait  recueillir  divers  dé- 
bris de  colonnes  ,  piliers ,  bafes  &  chapiteaux 
en  pierre ,  avec  quelques  morceaux  de  marbre , 
outre  un  grand  nombre  de  médailles  qui  ont 
été  trouvées  en  labourant  les  terres ,  &  dont 
je  parlerai  plus  bss. 

Il  n'y  a  pas  long-tems  qu'ayant  fait  creufer 
entre  quatre  murs  ,  à  peu  de  diftance  de  ces 
aqueducs  ,  il  s'y  trouva  un  pavé  de  pierres  lar- 
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ges  &  carrées,  fort  polies,  d'une  couleur  rou- 
geâtre ,  &  dont  les  murs  étoient  également  re* 
vêtus  dans  l'intérieur ,  &  bien  cimentés  ;  à 
côté  &  dans  la  même  enceinte  ,  on  découvrit 
un  canal  en  ciment  fort  dur  ,  &  plus  bas  les 
débris  d'une  voûte  ;  ce  qui  me  fit  conjecturer 
qu'il  y  avoit  eu  là  des  bains  publics. 

J'ai  remarqué  dans  mes  recherches,  que  les 
Romains  faifoient  de  trois  forres  de  cimens  : 
l'un  compofé  de  chaux  vive  &  de  briques  pi- 
lées ,  qui  me  paroît  analogue  à  celui  du  Sr. 
Loriot,  qui,  dans  ce  cas,  n'auroit  fait  que  re- 
nouvelîer  le  ciment  des  Romains,  &  ce  feroit 
beaucoup;  le  fécond  auiïi  mêlé  de  briques  &  de 
chaux  vive  ,  mais  de  briques  feulement  con- 
cafTées;  le  troifieme,  où  il  entre  beaucoup  de 
rocailles  &  de  cailloux  de  rivière  :  j'ai  dés  échan- 
tillons de  ces  trois  fortes  de  mairie  ou  ciment , 
que  l'on  employoit  fuivant  la  nature  de  l'ou- 
vrage ,  &  qui  font  connoître  avec  combien  de' 
folidité,  &  même  d'économie  les  Romains  tra- 
vailloient ,  puifqu'ils  tiroient  parti  de  tout. 

A  un  quart  de  lieue  à-peu-près,  &  fur  un* 
hauteur ,  eft  le  lac  d'Antre ,  auprès  duquel  on 
voit  auffi  de  beaux  reftes  d'antiquités  ;  l'on  s'en 
eft  fervi ,  en  partie ,  pour  bâtir  la  maifon  qui  eft 
au  bord  du  lac;  on  a  mis  à  contribution  ,  en- 
tr'autres ,  une  belle  &  grande  corniche  qui  fert 
de  bafe  au  bâtiment  du  côté  du  nord  ;  c'eft  fu: 
une  pierre  qui  eft  employée  à  langle  d'un  mur 
au  midi ,  qu'on. lit  l'infcription  Marti  Augufto.... , 
à  laquelle  on  a  donné  différentes  interpréta- 
tions ;  les  premières  lignes  font  affez  lifibles, 
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mais  le  refte  eft  prefque  efFacé  par  les  injures 
du  tems  ;  l'on  en  voit  cependant  aflez  pour 
faire  juger  que  ces  explications  ne  font  pas  bien 
fidèles ,  fur-tout  relativement  à  ces  mots  unà  cum 
militibus  Nilîacis ,  qui  m'ont  paru  ne  pouvoir 
point  s'adapter  à  la  ligne  où  on  les  fuppofe, 
&  dans  laquelle  on  voit  un  O  affez  bien  formé , 
lettre  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  mots  qui 
eompofent  cette  ligne:  aulTi  obferve-t-on  à  l'é- 
gard de  cette  infcription ,  que  ce  n'eft  que  fur 
une  copie  coutrouvée  que  les  auteurs  ont  écrit. 
Par-là  donc  s'évanouiroit  le  raifonnemeat  tiré 
de  la  tranfmigration  de  foldats  Egyptiens  dans 
la  ville  d'Antre  ,  dont  ils  formoient  la  garnifon. 
L'on  voit  encore  une  autre  infcription  fur  u» 
pilier  pofé  au  bas  d'un  efcalier  de  cette  maifon  ; 
mais  elle  n'eft  pas  iifible. 

Au  refte ,  tout  concourt  à  faire  penfer  qu'il 
y  avoit  autrefois  un  temple  au  bord  du  lac  d'An-» 
ire  avec  fes  entours  &  fes  dépendances  ;  mais 
je  ne  puis  me  perfuader  qu'il  y  ait  eu  une  ville, 
comme  le  prétend  le  P.  Dunod  ,  auteur  de  l'hif- 
tûire  de  la  découverte  de  la  ville  d'Antre ,  & 
qu'il  appelle  la  ville  haute  :  d'abord  l'emplace- 
ment qui  eft  entre  la  roche  &  le  lac  eft  trop  ref- 
ferré  ,  fur-tout  quand  le  lac  eft  débordé  :  enfuite,' 
j'ai  remarqué  que  les  terres  n'y  font  point  mé- 
langées de  briques  &  de  tuiles  ,  comme  aux  en- 
virons du  pont  des  arches,  &:  dans  une  enceinte 
fort  étendue.  Quant  à  l'opinion  que  la  ville 
étoit  où  eft  le  lac,  rien,  à  mon  avis,  de  plus 
hafardé. 

Revenons  aux  infcriptions  :  outre  celles  dont 
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je  viens  de  parler,  le  P.  Dunod ,  dans  fon  hif- 
toire ,  fait  mention  d'une  infcription  qui  a  été 
trouvée  au  Grand-Villard  ,  près  du  pont  des 
arches  ,  &  dont  M.  le  préfident  Bouhiera  donné 
l'explication.  Je  pofTede  la  pierre ,  mutilée  ea 
partie  ,  fur  laquelle  elle  eu  gravée  ,  &  que  j'ai 
fait  retirer  de  terre  ,  où  on  l'avoit  enfouie  de 
nouveau. 

J'en  ai  une  autre  découverte  depuis  peu  de 
tems,  &  dont  voici  la  defcription  :  c'eft  une 
pierre  de  2  pieds  de  haut  fur  un  pied  i  o  pou- 
ces de  large ,  fur  laquelle  on  lit  ces  mots  en 
gros  caraderes  romains  : 

;  BELLONE  lis  forment  chacun ,  corn- 

RNUS  comme  on  le  voit,  l'ex- 

JSVIC  trêmité  de  trois  lignes  qui 

compofoient  cette  infcription  encadrée  ;  le  com- 
mencement de  ces  lignes  manque  ;  je  laifTe ,  M. , 
à  votre  fagacité  ,  ainfi  qu'à  votre  érudition  ,  le 
foin  d'y  fuppléer ,  n'ofant  pas  l'entreprendre , 
ni  même  vous  confier  mes  foibles  conjedures 
à  ce  fujet. 

Depuis  quelque  tems  je  m'attache  à  faire  une 
colleélion  de  médailles  ;  j'en  ai  déjà  un  certain 
nombre  ;  j'ai  donné  la  defcription  d'une  partie 
dans  quelques  ouvrages  périodiques,  particuliè- 
rement dans  le  journal  encyclopédique  ,  en  1774.' 
Elles  ont  été  trouvées ,  la  plupart ,  dans  les  rui- 
nes dont  il  s'agit;  elles  font  toutes  anciennes  & 
des  premiers  fiecles  ,  conféquemment  du  haut 
empire.  J'en  ai  de  tous  les  métaux  ,  &  notam- 
ment une  de  Vitellius  ,  en  or  ;  il  y  en  a  plufieurs 
de  remarquables ,  twint  par  le  caraétere  des  têtes 
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que  par  la  rareté  des  revers  ;  la  dernière ,  qu'on 
m'a  apportée  depuis  peu ,  a  fixé  mon  attention  , 
&  me  parok  mériter  ici  une  defcription  parti- 
culière qui  pourra  fervir  de  notice  pour  les  au- 
tres :  c'eft  une  médaille  fourrée  ,  c'eft-à-dire , 
de  bronze  couvert  d'une  feuille  a*argent  ;  elle  a 
8  à  9  de  lignes  de  diametrej^^:  offre,  d'un  côté ,  la 
tètQ  de  l'empereur  Trajan ,  &  au  revers  l'on  voit 
une  figure  à  demicouchée,  tenant  de  la  main 
droite  une  roue  ,  ayant  fur  le  bras  gauche  une 
efpece  de  corne  d'abondance  j  &  au  bas  on  lit 
Via  Trajana. 

Cette  médaille  ne  viendroit-elle  point  à  l'ap- 
pui du  fentiment  du  P.  Dunod  ,  qui  prétend 
qu'il  y  avoit  autrefois ,  &  du  tems  des  Romains  , 
un  grand  chemin  tirant  de  Tltalie  en  Allemagne  , 
&  pafTant  par  Genève ,  Nantiia  en  Bugey  ,  la 
ville  d'Antre  ,  Poligny ,  Befançon  &  Mandeu- 
re  ?  D'ailleurs ,  comme  il  y  a  dans  la  Franche- 
Comté  des  vertiges  de  voies  romaines  ,  ne  pour- 
roit-on  pas  en  inférer  qu'elles  ont  été  faites  ou 
rétablies  fous  l'empire  de  Trajan  ?  Je  crains , 
M.,  que  ces  induélions  ne  vous  contentent  pss  ; 
mais  en  tout  cas ,  prenez-les  de  ma  part  pour  une 
petite  licence  numifinatique ,  s'il  eft  permis  de 
m'exprimer  ainfi ,  d'autant  plus  que  c'eft  affez 
le  propre  d'un  amateur  en  ce  genre,  de  donner 
carrière  à  fon  imagination. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 
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Lettre  aux  auteurs  du  journal  de  Paris. 

3  'Allai  il  y  a  quelques  jours  au  Luxembourg , 
&  après  quelques  tours  de  promenade ,  je  pris 
féance  fur  un  banc  pour  y  rêver  à  mon  aile. 
Deux  femmes  aflez  bien  mifes  vinrent  s'affeoir 
auprès  de  moi  &  j'eus  bientôt  appris  qu'elles 
étoient  fœurs ,  que  l'une  habitoii  le  Marais  & 
que  l'autre  demeuroit  dans  l'Iile  de  St.  Louis.  A 
propos,  fais-tu  ,  dit  l'une  des  deux  ,  que  M.  P***. 
marie  fa  fille.  Oui,  répondit  l'autre,  &  je  fais 
auffi  qu'il  fait  un  aiTez  fot  mariage  :  il  donne  en 
dot  60000  liv.  &  il  prend  un  gendre  qui  n'a 
pas  2000  liv.  de  rente  &  qui  a  quarante  ans 
pafTés.  En  vérité,  cela  elt  ridicule,  mais  je  ne 
me  mêle  jamais  des  affaires  des  autres.  Ni  moi 
non  plus,  reprit  l'autre,  mais  c'eft  qu'on  pré- 
tend qu'il  n'aime  pas  cette  fille-là ,  &  qu'il  cher- 
che à  s'en  défaire  pour  fe  remarier  enfuite.  On 
le  dit ,  &  l'on  prérend  même  qu'après  la  mort 
de  fa  femme,  il  a  fraudé  la  communauté  &  qu'il 
a  volé  fes  enfans  pour  époufer  une  inclinatioa 
qu*il  a  depuis  long-  tems  &  qui  le  ruinera  ,  mais 
cela  le  regarde  :  je  ne  me  mêle  pas  des  affaires 
des  autres. 

Ce  pauvre  M.  F***,  eft  donc  mort  ?  ~  Oui , 
on  l'a  enterré  bien  mefquinement  :  —  oui  le  pau- 
vre homme  n'a  cherché  qu'à  ménager  toute  fa 
vie  ,  &  pourquoi  ?  pour  enrichir  des  héritiers 
avides  qui  fe  moquent  de  lui ,  &  qui  ne  feront 
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que  déshonorer  fa  mémoire.  —  Cela  eft  bien 
vrai ,  c'étoit  en  vérité  bien  la  peine  de  fe  retran- 
cher le  néceflaire ,  mais  tant  pis  pour  lui  ;  je 
ne  me  mêle  point  des  â^aires  des   autres. 

M.  B***  a  acheté  une  charge  à  Ton  fils ,  ra^is 
comment  a-t-il  fait;  il  étoit  l'année  paffée  fur 
le  point  de  faire  banqueroute  comme  fon  oncle.  Il 
y  a  apparence  qu'il  veut  marier  le  jeune  homme 
&  attraper  quelqu'un.  11  faut  y  prendre  garde , 
mais  je  ne  me  mêle  pas  des  affaires  des  autres. 

Les  L***  ont  un  procès  épouvantable ,  c'eiî 
Ja  mère  qui  a  tort ,  les  enfans  ne  font  pourtant 
pas  fans  reproche.  Cette  affaire  Ic^  ruinera  ; 
mais  je  ne  me  mêle  pas  des  affaires  des  autres. 

Après  deux  heures  de  converfatien  pareille  , 
mes  deux  commères  levèrent  le  fiege  ,  &  je  con- 
nus que  c'étoit  deux  de  ces  caillettes  de  quartier 
qui  paflent  leur  vie  à  médire  ,  en  difant  quelles 
fte  fc  mêlent  pas  des  affaires  des  autres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

LE  Solitaire  du  Lvxembovrç. 
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POÉSIES  FUGITIVES, 


DISCOURS 

Sur  Us  dégoûts  de  la  Littérature. 

j)   v^  Uoi  l  tant  d'autres  ont  pu,  dans  ce  fieclc 

j>  commode , 
M  Habiller  la  raii'on  ôc  la  rime  à  leur  mode! 
j>  Sur  l'Hélicon  François ,  de  nouveaux  conquérans 
j>  Auront  prefcrit  des  loix  ,  auront  fixé  les  rangs  l 
ï)  Tant  d'autres ,  d'un  vain  tasd'ceuvresaffoupif- 

»  fautes, 
5)  Fatiguent  de  Lambert  les  preffes  gémiffantesl 
»  Et  toi  de  leur  iuccès  ,  fpedateur  indolent , 
»  Tu  voudrois ,  fans  pudeur  ,  enfouir  ton  talent! 
j>  Quoi  I  la  palme  t'invite  ,  &L  tu  crains  d'y  pré- 

îj  tendre  1 
w  Celui-ci ,  cependant ,  crie  à  qui  veut  l'entendre  ,' 
î)  Que  la  fcene  tomboit ,  fi,  par  un  fort  heureux  , 
3>  Il  n'avoit  inventé  le  genre  ténébreux, 
M  L'autre  ,  d'une  brochure  allongeant  la  préface  ,' 
j>  Croit   qu'avec  une  efiampe ,  il  n'eft  rien  qu'il 

î)  n'efface. 
3)  Mefiîeurs,   crie    un  troifieme,  il  doit  tout   à 

»  Cochin  l 
w  Je  le  démontrerai  l'ordinaire  prochain. 
î>  Les  fotifes  qu'on  fait,  c'eft  moi  qui  les  recueille  : 
n  Etes-vous  amateurs  ?  foufcrivez  pour  ma  feuille* 
8,  —  Mefiîeurs  ,  vous  dit  un  autre  ,   oubliez  ce 

î)  brouillon, 
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3ï  Qui  remplit  de  Ton  fiel  les  journaux  de  B  ..  ;;2 
»  Moi ,  je  veux  au  rabais  vous  vendre  tous  mes 
»  drames. 

j> Meilleurs ,  j'ai  contre  Dieu  ,  broché  des  épi- 

î>  grammes  , 
»  Et  je  rime,   fur  l'ame  ,  un  fyftême  nouveau. 

„ MelTieurs  ,  mon  héroïde  eft  réliée  en  veau. 

n  — ^  Meilleurs  ,  par  mes  leçons  ,  les  rois  s'im- 

îï  mortaliientj 
»  Trop  heureux  les  iujets. . .  fi  les  princes  me  H- 

j>  fent  I 
3^  —  A  moi ,  meflieurs,  à  moi  !  j'inilruis  fur  la 

»  clef  é'ut  l 
w  Hors  l'opéra-comique  .  il  n*eil  point  de  falut. 
?)  Tous  vous  preiTent  ainfi ,  d'un  ton  fier ,  d'un 

»  air  rogue , 
»  D'acheter  de  leur  baume ,  &  de  croire  à  leur 

»  drogue. 
»  Chacun,  de  la  raifon  ,  croit  hâter  les  progrès  , 
9>  Chacun  ,  du  Dieu  du  goût ,  croit  dicter  les  ar- 

y>  rets. 
»  Crains-tu  de  t'égarer  fur  des  traces  fi  belles  ?  " 
Ah  !  que  fans  vouloir  plaire  à  des  lecteurs  re- 
belles , 
J'aime  mieux  ma  pareiïe  ôc  mon  obfcurité  ! 
Que  mon  humble  fiience  a  de  fécurité  ! 
Je  pourrois  ,  enivré  d'un  charme  épidémique , 
Difputer,  comme  un  autre  ,  un  prix  académique. 
Et  mettant ,  à  la  fois ,  tout  le  Pinde  à  l'envers  , 
Faire  des  vers  en  profe ,  &  de  la  profe  en  vers. 
L'efprit  efl  de  nos  jours  ,  û  commun,  fi  facile î 
Pégafe  ,  à  nos  rimeurs  ,  fe  montre  û  docile  l 
J'ea  ai  vu  ,  traduifant  le  grec  avec  fuccès  , 
Sans  avoir  jamais  lu  le  grec ,  ni  le  françois. 
Je  pourrois  donc  paiTer ,  dans  ma  verve  légère^ 
Sur  ces  difficultés  que  le  goût  exagère  ; 
Je  pourrois. . . ,  mais  je  crains  ujî  honneur  dange- 
yeux  ; 
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S'il  eft  beau  d'être  illuftre ,  il  efl  doux  d'être  heu- 
reux. 
La  gloire  efl  un  tourment  plus   qu*une  récom- 

penie. 
Dans  la  retraite  obrcure  oîi  je  vis  où  je  penfs, 
A  loifir ,  enfoncé   dans  mes  rêves  favans  , 
Je  puis  ,  avec  les  morts  ,  oublier  Us  vivans  ; 
M'éelairer,  en  fecret ,  au  flambeau  de  l'étude; 
Braver  les  préjugés  ,  rois  de  la  multitude  ; 
Et,  fans  craindre  jamais  de  me  voir  dénigré  , 
Raifonner  à  ma  guife  &  rimer  à  mon  gré. 
O  félicité  pure  1  ô  fort  digne  d'envie  ! 
Qu'il  eft  doux  de  cacher  dc  d^oublier  fa  vie  î 
Voluptés  de  l'efpritl  plaifir  myftérieux  ! 
Qui  vous  goûte   en  fecret ,  vous  favoure  bien 

mieux. 
Je  fuis  feul.  Je  fuis  libre  ,  &,  loin  de  tout  profane; 
j'admets,  ou  je  profcris  ;  j'abfous  ,  ou  je  con- 
damne ; 
Le  vol  de  ma  penfée  embrafie  l'univers. 
Si  Paris  eft  en  feu  pour  quelques   petits  vers,* 
Si  Rome  fait  la  guerre  à  la  philofophie. 
Si  Londre  eil:   en  procès  avec  Philadelphie  , 
Je  fuis  leur  juge  ,  &c  nul  ne  contefte  mes  droits. 
Mais  c'efl  peu  de  juger   les  favans  &  les  rois  , 
Je  pefe ,  en  ma  balance  ,  &  l'homme  &  la  nature. 
Et  les  ficelés  paffés ,   &.  la  race  future  ; 
Je  fais ,  auprès  du  doute ,  affeoir  la  vérité  ; 


Au  prix  de  ce  bonheur  ,  vantez  votre  chimère» 
Ecrivains  couronnés  d'un  palme  éphémère  ! 
Mes  rêves,  j'en  conviens  ,  ne  feront  pas  loués; 
Mes  drames,  fi  j'en  fais,  ne  feront  pas  joués> 
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Par  un  crayon  flatteur,  ma  tête  deffinée  , 
N'ira  pas  d'un  falon  parer  la  cheminée  ; 

Je  n'enchaînerai   pas  ,  en  rimeur  courageux,' 
.e  tumulte  &.  les  flots  d'un    parterre  orageux  ; 
Je  mourrai  tout  entier  :  l'auteur  du  Nécrologe 
Ne  pourra  ,  dans  fon  livre  ,  inférer  mon  éloge  ; 
Et  les  grâces  en  deuil ,  &  les  mufes  en  pleurs , 
Sur  ma  tombe     jamais  ne  répandront  de  fleurs. 
Mais  eft-il  un  triomphe,  un  fuccès  que  n'altère. 
De  quelque  ennui   fecret ,  le  mélange  adultère  ? 
Compterai-je  pour. rien  les  dédains  qu'un  rimeur 
Dévore  ,  en  rougifTant ,  chez  un  fot  imprimeur. 
Et  des  cenfeurs  royaux  l'abfurde  rigorifme. 
Et  des  pédans  jaloux  le  pointilleux   purifme. 
Et  la  fièvre  ,  iur-tout ,  d'un  poëte  troublé, 
i^u'attendent  les  iifflets    du  public  aiTimb'é  ? 

Avant  que  l'on  me  fifïîe,  ou  que  ma  pièce  amené 
\Jn  peuple  admirateur  aux  jeux  de  Melpomene, 
M'en  irai- je  aux  foyers  ,  humble  &  timide  auteur. 
Des  princes  du  théâtre  efTuyant  la  hauteur , 
Eflropier  mes  vers  pour  gagner  leur  fufFragé  ? 
Au  fond  du  répertoire  ,  enterrer  mon  ouvrage? 
Et,  courbé  trop  long-tems  fous  un  indigne  loi, 
Renouveller  enfin  la  mort  de  Dubelloi  ? 

Si  ma  mufe,  de  Plawte  imprudente  écoliere. 
Pour  confoler  ton  deuil  ,  ô  veuve  de  Molière  , 
Veut  tracer,  de  nos  mœurs,  les  tableaux  refTem- 

blans  , 
De. Molière  lui-même  euffai-je  les  talens, 
N*ai-je   pas  tout  à  craindre?  &:  peut-on ,  fans 

fcrupule, 
Moiffonner  aujourd'hui  le  champ  du  ridicule  ? 
De  ce  champ  11  fécond ,  n'a-t-on  pas  écarté 
L'audace  nécefîaire  &  la  libre  fierté  , 
Qui  f^ns  craindre  la  haine,  ou  ménager  le  vice; 
Des  catins  &  des  fots  nous  auraient  fait  jufliceè 
P  hoFite  î  ô  déshonneur  du  théâtre  fr^nçois  î 
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A  ces  dangers ,  fe  joint  le  danger  du  fuccès, 
Verrai-je,  fans  frémir,    qu'un  vil  folliculaire 
Soutienne  ,  fi  j'ai  plu,  que  je  n'ai  pas  dû  plaire; 
Et,  qu'en  dogue  acharné  contre  tous  les  pafTans, 
Il  abboie  après  moi ,  comme  après  le  bon  fens  ? 
Dieux  1  à  combien  d'écueils  me  fouftrait  ma  pru- 
dence , 
Oui,  je  refte  à  jamais  dans  mon  indépendance. 
Au    charme  libre  &  pur  de  mes  amufemens. 
Que  peuvent  de  la  gloire  oppofer  les  amans  ? 
Quelle  eft ,  de  leurs  travaux ,  la  fuite  accoutu- 
mée ? 
Pour  loyer  de  leur  vie ,  ils  ont  de  la  fumée. 
Nous  pleurons  leur  mifere  en  répétant  leurs  vers  2 
Et  le  fort  les  punit  aéclairer  l'univers. 
Et  cet  univers  même,  où  par  la  renommée, 
Tout  modefte  rimeur  voit  fa  gloire  femée  , 
Cet  immenfe  théâtre ,  où  fes  vers  font  connus ,' 
Qu'elVil  à  des  regards  un  peu  moins  prévenus? 
Des  dieux  de  l'Helicon  ,  l'univers  eft  le  temple  ; 
L'univers  nous  entend  ;  l'univers  nous  contem- 
ple ; 
Un  petit  auteur  croit,  dans  un  petit  foupé. 
D'un  petit  madrigal  l'univers  occupé. 
On  nourrit  fa  folie,  on  l'entoure  ,  on  le  prône; 
De  la  litérature  on  lui   dreffe  le  trône  ; 
Il   trouve,   dans  fon   cercle,  ôc  le    Pinde  ,  &. 

Paphos ; 
Les  dames  du  logis,  qu'il  nomme  des  Saphos,' 
Retrouvent  à  leur  tour,  dans  fon  vers  foible  ÔC 

vuide , 
Le  tendre  Anacréon  &  le  galant  Ovide. 
Notre  auteur  fe  rengorge!  il  ne  fe  doute  pas 
Que  fon  triomphe  expire  à  la  fin  du  repas  : 
Si  même  auparavant  fa  vanité  naïve 
N'a  pas  fait,  dans  un  coin,  rire  un  malin  canvive; 
Et  û  dôs  gens  du  jnondo  excitant  les  bi  ocards  ^ 
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Il   n'a  pas,  à  leurs  yeux  ,  avili  les  beaux-arts. 

Toutes-ibis,   j'y  confens,  foyez  à  jufte  titre. 
Du  ParnafTe  moderne,    &   l'idole  &  l'arbitre  : 
Mais  vous  favez  alors  quelle   fatalité 
Pourluit  les   alpirants   à  l'immortalité. 
Dans  les  fiecles  fameux  que  les  arts  enrichirent > 
Sous  le  joug  du  malheur ,  tous  les  talents  fléchi- 
rent : 
Plus  le  mérite  eft  grand  ,  plus  il  efl  outragé. 
Le  chantre  d'Athalie  eft  mort   découragé  ; 
Les  méchans  démafqués  tourmentent  la  Bruyère, 
Et  Tartuffe  difpute  une  tombe  à  Molière. 
Envain  me  direz-vous  que  la  pofîiérité. 
Tôt  ou  tard ,  en  fon  jour  ,  place  la  vérité  ; 
Que  des  contemporains  les  jugemens  peu  f^ges. 
Ne  corrompent  jamiais  la  jufiice  des  âges  ; 
Et  qu'en    cefTant   de  vivre,   on  cefTe  d'irriter 
Ces  haines   qu'il  eft  beau  pourtant  de  mériter. 

Du  préfent  dépouillés,  l'avenir  nous  demeure. 
Pour  défarmer  l'envie  ,  il  fuffit  que  l'on  meure; 
Je  le  fais  :  mais  quoi  donc  l  bornerai-je  mes  vœux , 
A  réulHr  un  jour  chez  nos  derniers  neveux? 
Puis-je  de  mille  affronts   dévorer  l'amertume. 
Dans  Tefpoir  incertain  d'une  gloire  pofthume! 
De  ce  beau  dévoûment  quel  fera  donc  le  fruit  ? 
De  ma  gloire  future  ,   entendrai-je  le    bruit  ? 
Au  fond  de  mon  tombeau  ,  la  vaine  renommée 
Viendra-t-elle   éveiller  ma  cendre  inanin-iée  ? 
R*ouvrirai-je  les  yeux,  pour  voir ,  avec  orgueil, 
Ces  lauriers  qui,   trop  tard,  croîtront  fur  mon 
cercueil  ? 


D'ailleurs,  qui  vous  Ta  dit,  que  l'implacable 
envie 
Ne  me  pourfuivrcit  pas  dans  i'aiyle  des  moru? 
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Connoît-elîe  la  honte  ?  a-t-elle  des  remords  ? 
N'av'ons-noiis  pas  oui  des  clameurs  frénétiquss 
Oftenfer  de  Boileau  les  mânes  poétiques  ; 
Et  le  fatal  cifeau  des  infernales  fœurs 
Ravit-il  notre  Horace  aux  traits  de  fescenfeurs? 
La  vertu  qui  n'efl  plus  efl  encor  déchirée. 
Et  toi ,  Voltaire,  &  toi ,  dont  la  mufe  adorée 
A ,  par  fes  longs   fuccès  ,  irrité  fi  fouvent 
Les  ennemis  jaloux  du  mérite  vivant , 
Quel  fpectacle  offrira  ton  incroyable  hiftoire  ? 
Ta  vie  entière  embraffe  un  fieck  entier  de  gloire  y 
Ton  Ferney  ,  de  nos  jours  ,  fut  le  facré  vallon. 
Les    princes   à  l'envi ,    courtifans   d'Apollon  , 
Accrurent  dans  Ferney  l'honneur  du    diadème» 
Tufcule ,  ni  Tibur  ,  ni  les  bois  d'Acadême 
Ne  reçurent  jamais  tant  d'hommages  divers. 
Le  voyageur  parti  des  bouts  de  Tunivers  , 
Demanda  )e   féjour   du  père  de  Mérope  ; 
Il  fallut  voir  Ferney  ,  pour  avoir  vu  l'Europe. 
Cependant,  ô  douleur!  quand  nous  ne  pourrons 

plus 
T'offrir  que  des  regrets  &  des  pleurs  fuperflus. 
Les  reptiles  impurs  des  marais  du  Parnafle 
Ranimeront  alors  leur  facrilege  audace». 
Du  Finie  vainement  tous  les  dieux,  à  la  fois^ 
En  chœur  harmonieux ,   élèveront    leurs  voix  ; 
Cette  hydre  de  l'envie,  impuilTante  ,  abattue,  ^ 
Ofera  mordre  encor  les  pieds  de  ta  flatue  : 
Nous  la  verrons  encor  défigurer  tes  traits  , 
Et  blafphêmer  ta  gloire ,  &  fouiller  tes  portraits  j 
Et  vomir  contre  toi  les  poifons  de  fa  rage. 
Qu'un  tel  penfer  m'afflige ,  &  qu'il  me  décourage  t 
Si,  du  nom  d'écrivain,  l'infruilneux  honneur 
Te  fit  payer  la  gloire  aux  dépens  du  bonheur^ 
Si  tu  ne  forças  pas  les  pédants  à  fe  taire  ^ 
Qui  les  y  forcera  ?  quel  autre  que  Voltaire 
Des  cerbères  àx  Pinde  enchaînaat  I3  fureur  ^ 
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Dira  la  vérité  fans  allarmer  l'erreur  ? 

Quel  autre  ,   aux  fots  humains  ,   impofant  pluiî 

d'eftime  , 
Sera  leur  bienfaiteur ,  fans  être  leur  viftime  , 
Et  n'a. ira  pas  befoin  ,  à  fon    dernier  foupir , 
D'implorer  des  vengeurs  au  fein  de  l'avenir  ? 

Maiô  je  pardonne  encor  à  ces  lâches  corfaires; 
Du  goût  &  du  génie  ennemis  néceuaires. 
Nous-mêmes  peucotitens  d'être  infultés  par  eux, 
Falloit-il  nous  flétrir  par  nos  débats  affreux  } 
Quel  tumulte,  bon  dieu!  quelles  clameurs  fau- 

vages 
Du  PermeiTe  agité  font  frémir  les  rivages? 
Sont-ce  là  ces  efprits  ,  fi  paifibles  ,  fi  doux  ? 
Ils  prêchent  la  concorde,  &  fe  détruifent  tous. 
Les  plumes ,  dans  le  fiel  artiftement  trempées , 
Servent ,  à  ces  guerriers  ,  de  lances  &  d'épées. 
Ce'jx-ci  de  textes  grecs,  cuirafTés  favamment. 
Traînent  un  lourd  bagage  &  marchent  pefam- 

ment  ; 
C>euxla,  pour  l'efcarmouche ,  armés  à  la  légère, 
L'épigramme  à  la  main,   font  la  petite  guerre. 
DatiS  leurs  vallc^s  écrits ,  les  chefs  font  retranchés; 
Sous  le  canon  d'autrui  ,  les  gouj?.ts  font  cachés: 
On  fe  mêle  ,  on  s'efcrime,  &  d'eltoc  &  de  taille; 
Les  libelles  aigus  font  rangés  en  bataille  ; 
On  fait  pleuvoir,  au  lieu  de  la  flamme  &i  du  fer, 
L'injure,  &  l'ironie,  &.  le  farcafme  amer. 
La  difcorde  en  fourit;  noire  d'encre  &  de  crimes,' 
Elle  met  en  lambeaux  &  la  profe  8t  les  rimes  ; 
Et ,  témoin  du  combat ,  le  public  en  fufpens  , 
Ne  fait  auquel  entendre,  &  rit  à  nos  dépens. 
Vainement,  de  nos  jours,  l'auteur  d'une  fatyre 
A  blâmé  tous  ces  maux  que  la  difpute   attire  ; 
Digne  élevé  d'Horace  ,  il  d?montre  fort  bien  , 
Qu'il  ne  faudroit  jnmais  le  quereller  fur  rien, 
A  la  ville,  à  la  cour,  &pa$  même  çnSorbonne. 
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Difcutez,  nous  dit-il.  La  maxime  eft  très-bonne  ; 
Les  vers   plaifent  :  chacun  eft  d'accord  fur  ce 

point  ; 
Mais  c'eft  un  beau  fermon  qui  ne  convertit  point. 

Eh!   qui  peut  ramener  l'union  fur  la  terre? 
Les  fermons  n'y  font  rien  :  l'homme  eu.  né  pouP 

la  guerre  ; 
Du  temple  de  la  paix  ,  les  talens  font  exclus  ; 
L'efprit ,  pour  la  difcorde ,  efl  un  titre  de  plus. 
Ainfi  donc  les  neufs  Sœurs ,  vaines  enchante- 

refles , 
N'ont  plus  qu'un  miel  perfide  &  de  fauffes  carefles: 
Malheureux  qui  fe  fie  à  leurs  traits  ingénus  ! 
Telles,  depuis  Colomb,   fi  funefte  à  Vénus, 
De  timides  beautés  ,  des  nymphes  féduftrices 
Affafiinent ,  au  fein  des  plus  tendres  délices , 
Le  jeune-homme  imprudent,  dont  Tamour  croit 

faifir , 
Ce  fugitif  éclair  qu'allume  le  plaifir. 

Et  l'on  veut  cependant  que  j'aille ,  foible  atômc^ 
D'un  renom  chimérique  embraffant  le  fantôme. 
Au  caprice  d'autrui  vouer  tous  mes  inftans  ? 
Pour  me  rendre  immortel ,  mourir  avant  le  tems  ? 
Mendier  le  fuffrage  &  l'appui  d'un  infe6ie  ? 
Honorer  des  grimauds  ,  pour  me  faire  une  fecle. 
Ou,  contre  moi,  du  Pinde  armer  les  embrions? 
Ménager  fes   tyrans  ?   craindre  fes  efpions  ? 
Et  fervir  de  fujet  au  naiffant  journalifte  , 
Qui ,  des  auteurs  vivans  nouvel  anatomifte , 
Vient ,  le  fcapel  en    main ,  fur  ma  produ(^ioiî  p 
ElTayer  fes  talens  pour  la  diffedlion  ? 
Puis,  tout  eftropié ,  me  trouver  avec  gloire 
L'objet  d'un  vaudeville  ,  ou  d'un  réquiutoire  ; 
Afin  qu'en  me  voyant,  un  fénateur  tout  fier, 
Dife  :  voilà  l'auteur  que  nous  brûlâmes  hieri 
Ah  î  que  d'un  fol  efpoir  une  mufe  enivrée 
Tente  unç  mer  perfide  aux  aquilons  livrée  : 
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Je  dérobe  à  l'éclat  de  ces  triftes  revers , 
Le  papier  indulgent  qui  recevra  mes  vers. 
Oui ,  j'en  fais  aujourd'hui  l'authentique  promefTe , 
Vous  ne  verrez  plus,  bords  trompeurs  du  Per- 

mefl'e  ; 
Idole   des  guerriers,   reine  des  écrivains, 
O  gloire  ,  je   renonce  à  tes  fonges  divins  ; 
Va  de  nos  jeunes  fous  déranger  les  cervelles  ; 
"Dicie ,  à  de  vieux  auteurs,  des  fottifes  nouvelles; 
Je  fuis  fage  ,  j'immole  à  mes  pavots  chéris 
Tes  lauriers  que  la  foudre  a  trop  fouvent  flétris. 

C'eft  ainfi  que  Lyfis,  dans  fes  regrets  parjures  , 
Accabloit  les  neuf  fœurs  d'éloquentes  injures. 
Et  contre  Apollon  même  exha'oit  fon  dépit. 
La  rage  d'un  poëte  a  fes  jours  de  répit. 

Le  lendemain  Lyfis,  (ô  furprife,  ô  merveille  !) 
Adorateur  du  dieu  qu'il  blafphêmoit  la  veille. 
Rime  une  tragédie  en  cinq  a6les  complets  ; 
Pour  l'aclrice  à  la  mode  ,  arrange  des  couplets; 
Va  dilputer  au  Louvre  ,  &  manquer  les  médailles; 
Des  fiiBets  de  Paris  ,  palTe  a.  ceux  de  Verfailles  ; 
Brigue  un  fauteuil  vacant  chez  les  quarante  élus  , 
Et  protefte  ,  en  rimant ,  qu'il  ne  rimera  plus. 

Par  A/. 'François  de  Neufchateau, 


L'  O  P  T  I  Q  U  E. 

JLi  Es  hiflrions  de  bois,   la  vertu  magnétique,^ 
Le  flûteur  automate ,  &  les  verres  d'optique. 
Et  le  groffier  enfant  natif  de  Chambéri , 

Aux  cheveux  plats  ,  couchés  fur  les  oreilles. 
Qui  va  portant ,  prônant ,  &  montrant  ces  mer- 
veilles , 

Ne  font  plus  faits  pour  étonner  ici  : 
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Mais  que  notre  impofteur,  avec  tout  Ton  bagage. 
Pénètre  effrontément  chez  un  peuple  fauvage  , 
Et  vous  verrez  bientôt  tout  ce  peuple  ignorant. 
Surpris,  bouche  béante,  écoutant  fes  Cornettes, 

Crier  miracle  ,  adorer  le  manant  , 
Sa  table  ,  (es  tréteaux  &  fes  marionnettes. 
Et  fon  fmge  à  cheval  fur  un  ours  ambulant. 
C'eft  Taventufe  très-réelle 
De  monfieur  de  CoufTi-Coufla , 
Qui  démonta  la  pet'ti  cervelle 
Des  fauvages  du  Canada. 
Le  fat  s'étoit  rendu  leur  langue  familière  , 
Leur  avoit  fait  d'abord  cent  tours  de  gibecière^ 
Pour  les  accoutumer  à  le  croire  un  forcier  ; 

Mais  il  avoit  réfervé  fon  optique 
Com.me  le  fuperfin  de  l'art  &  du  métier  *, 
Et  l'on  devine  aflez  de  quel  ton  emphatique 
Il  en  avoit  vanté  l'effet  particulier. 
C'éto^it  le  grand-œuvre  magique  , 
L'oeuvre,  au  moins,  des  malins  efprits  : 
La  nation  ,  à  fa  cale  ruftique  , 
Vole  &  fe  précipite  en  jettant  les  hauts  cris. 

Notre  effronté  commence  à  fe  débattre  , 
Demande,  obtient  fdence,  &  braille  comme  quatre  , 
Promet  monts  &  merveille,  Ck,  pendant  fes  dirions, 
AUignant  nos  nigauds  le  long  de  fon  parterre» 

L'œil  &  la  tête  attachés  fur  un  verre. 
Il  vole  à  fon  théâtre  arranger  fes  cartons. 
La  toile  enfin  fe  levé  ,  &  la  troupe  étourdie 
Voit ,  en  vafte  horizon  ,  la  cabane  arrondie. 
- — Voilà  Conflantinople  &  fon  fameux  ferrail  , 

Le  grand-feigneur ,  fes  janiffaires, 
Ses  femmes ,  fes  muets ,  enfin  tout  l'attirail 
De  fes  grandeurs  héréditaires  l 
Voyez  fes  flottes,  fes  vaiiTeaux, 
Qui  fillonnent  le  fein  des  eaux , 
Et  vont  lever  des  tributs  fuf  TAfie  l 
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Obfervez  bien  ce  monftre  ,  un  cordon  à  la  main/ 
Qui ,  par  l'ordre  ablblu  de  fon  fier  fouverain 

Court  étrangler  le  Bâcha  d'Arménie  1 
Les  Hurons  frémiflbient  à  cette  tragédie. 

3>'  Comment  un  homme ,  entr'eux  le  diibient-ils, 
>i  ElVil  il  delpotique  ,  5c  les  autres  fi  vils?  u 
»  C'efl  par-tout  la  même  magie, 
.     5>  Leur  répondoit  mon  charlatan  ; 
M  Et  nous  voici  dans  l'Indouftan , 
5)  Auprès  du  plus  grand  roi  qui  gouverne  l'Afle.  « 
Cet  empereur  avoit  l'air  d'un  géant  ; 
Nains  le  fervoient  tout  fiers  de  leur  néant. 
Un  rideau  coloré,  faivant  l'art  de  l'optique, 

Produifoit  ces  divers  reflets. 
Et  mon  fot ,  gravement ,  jouifToit  des  effets 

De  ctne  fcene  fantailique. 
Il  paffe  du  monarque  aux  Dervis ,   aux  Lamas  ,' 
Perfonnages  facrés  que  la  bêtife  encenfe , 

Prêchant  un  Dieu  qu'ils  ne  connoiiTent  pas , 
Et  le  déshonorant  par  leur  rifte  démence. 
Ces  fainéans,  aux  yeux  des  peuples  ébahis  , 
Se  fefibient  ;  en  l'honneur  des  Dieux  de  leur  pays.' 
Ces  flagellans  amufcient  nos  fauvages  : 
Mais  des  objets  plus  importans 
Attachent  ieiuâ  regsrds,  allongent  leurs  vifages  ; 
C'efirafpeft  d'-me  ville  &  de  fes  habitans , 

Petits ,  moyens  ,  grands  perronna:^es. 
On  fait  à  nos  Hurons  remarquer  hautement 
Leurs  théâtres  ,  leurs  arts. — Fort  bien  affurément: 
Mais  où  vont  tant  de  gens  à  la  pêche,  à  la  chaffe  ? 
Il  faudrc-it  le  grand  lac(*)  pour  Hourrir cet  effaim. 
- — A'iilî  dans  la  campagne  une  petite  race 
Semé  pour  nos  géants,  &.  meurt  pour  eux  de  faim» 


{*)  Les  fauvages  appellent  ainfi  h  m«r« 
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Et  fur  le  champ ,  on  voit  les  dehors  delà  ville. 
Une  campagne  &  fes  travaux  , 
Un  grand  chemin  tout  couvert  de  traîneaux 
Portant  les  biens  des  champs  à  l'habitant  tranquille* 
— Mais  pourquoi  ces  traîneaux  s'arrêtent-ils  aux 

murs  ? 
- — Ils  ne  fauroient  paffer  dans  nos  \afles  pleu- 

plades  , 
Sans  être  vifités  par  ces  foldats  obfcurs 
Que  vous  voyez  rangés  le  long  des  barricades  ^ 

Répond  monfieur  Couiri-Coufla , 
Et  je  vous  ferai  voir  un  jour,  mes  camarades^ 
L'extrême  utilité  de  ces  legions-là. 

Mais  le  tems  prefTe ,  &i  d'une  main  légère. 
Pour  enforceler  nos   Hurons  , 
Il  étale  à  leurs  yeux  les  plus  brillans  cartons  ; 
Le  luxe  des  traitans,  comblant  notre  mifere. 
Leurs  palais  ,  cimentés  du  fang  de  leurs  égaux  ^ 
Pareils,  dans  leur  grandeur  qui  furcharge  la  terre. 
Aux  temples  de  nos  dieux  qui  couvrent  nos  tom^ 
beaux. 
Or  fus!  fulvez-moi  bien  ,  fauvages. 
Recueillez  vos  efprits  troublés  , 
Et  éxez  nos  aréopages , 
Où  ,  la  balance  en  main  ,  de  graves  perfonnages 
Pefent  les  intérêts  des  mortels  rafTemblés. 
Et  mon  charlatan  infidèle  , 
Dans  une  chambre  criminelle  , 
Avec  grand  appareil  ,  rafTemble  le  fénat , 
Et  s'époumone  en  vain  pour  faire  entendre 
A  nos  Hurons  fans  loix ,  ni  magiflrat , 
Des  vérités  qu'ils  ne  peuvent  comprendre. 
—Voyons  donc  les  arrêts  de  vos  fiers  fénateurs  î 
Où  font  les  accufés  &  les  accufateurs  ? 
Rien  ne  paroît  î — Tout  beau  î  la  féance  efl  au- 
gure ; 
L'homme  qu'ils  vont  juger  n*aguere  eft  expiré  , 
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Duement  atteint  d'un  forfait  ignoré. 
C'étoit  un  innocent  :  mais  le  fénat  efl  jufle. 

— -Eh!  va-t-il  le  refTufciter  ? 
•—Non,  mais  par  un  arrêt  doux  &  contradictoire. 
Ces  Meffieurs-là  vont   réhabiliter 
Du  pauvre  défunt  la  mémoire. 
—Et  nous  allons   venger  l'humanité  , 
S'écrie,  avec  tranfport,   le  fauvage  irrité, 

Qui  ne  craint  plus  ni  diable^  ni  grimoire. 
L'oeil  ardent  de  courroux  ,  la  mafTue  à  la  main, 

Nos  Hurons  fondent  fur  la  fcene  : 
Et  l'Afie  &  f2s  rois,  toute  la  race  humaine. 
Plébéiens  ,  fénateurs  ,  dirparoiffent  foudain. 
Mais  l'impofteur  conferve  encore  la  gloire , 
En  voyant  fouler  fes  cartons  , 
D'avoir  efcamoté  le  monde  à  nos  Hurons  : 
Tant  la  vérité  feule  efl  difficile  à  croire  l 

Par  M.  Rochon  de  Chabannes. 


ji  Madame  de  B.. .  La  veille  de  fa  fête ,  en  lui  en 
voyant  fon  portrait  dans  une  boîte, 

JnLVoWon  voyageant  dans  l'ifîe   de   Cythere ,' 
Trouva  l'Amour  achevant  ce  tableau. 

Il  s'étoit  mis  à   l'aife   aifis  fous   un  berceau  , 

Et  de  tout  l'attirail  de  l'amoureux  myflere 

Il  avoit  dépofé  le  pénible  fardeau. 
Ses  frères  d'une  aile  légère , 
Par    ordre  précis  de  leur  mère  , 
Voltigeoient  près  de  fon  flambeau. 
Celui-ci  tenoit  fon  bandeau  , 
Celui-là,  comme  un  vrai  cerbère, 
Gardoit  fon  arc  &  fon  carquois. 
Us  avoient  chacun  leurs  emplois  » 
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Et  Ton  voyoit  chaque  petit  compère  ; 

Lui  fouriantj  l'aider  dans  fes  travaux. 

L'un  dans  un  coin  préparoit  les  pinceaux; 
L'autre  avec  plus  de  connoilTances  , 
Des  couleurs  mêloit  les  nuances.... 
L'ouvrage  à  peine  étoit  fini  , 
Qu'Apollon  ravi,  hors  de  lui  , 
Le  prend ,  le  voit ,  tombe  en  extafe  ; 
Et  bientôt  monté  fur  Pégafe  , 

Il  fend  les  airs  Se  débarque  en  ces  lieux. . .  ; 

Tiens,  me  dit-il ,  je  veux  te  rendre  heureux  ; 
Prends  cette  précieufe  boëte , 

D'Adélaïde  c'eil  le  fidèle  portrait. 
Demain  eft  le  jour  de  fa  fête , 
Va  le  lui  donner  pour  houguet. 

ParD.,   R..: 


Adieux  du  vieillard.  (*) 

.lA-Dieu  ,  mon  cher  Tibulle  ,  autrefois  fi  volage, 

Mais  toujours    chéri  d'Apollon , 
Au  ParnafTe  fêté  comme  aux  bords  du  Lignon, 

Et  dont  l'amour  a  fait  un  fage. 
Des  champs  EHfiens  adieu  pompeux  rivage  > 
De  palais  ,  de  jardins  ,  de  prodiges  bordé  , 
Qu'ont  encore   embelli ,   pour  l'honneur  de  no- 
tre âge , 
Les  enfans  d'Henri  quatre  6c  ceux  du  grand  Condé. 


(*)  M.  de  Voltaire  ,  prêt  de  retourner  à  Ferney, 
a  fait  ces  vers  d'adieux  à  Paris  ;  il  ne  part  plus  ,  & 
Paris  jouit  de  fa  préfence  &  de  fes  vers  pleins  de 
grâce  ,  de  noblelTe  ,  de  facilité  &  de  fenûbilitét 
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Combien  vous  m'eochantiez ,  mules  ,  grâces  nou- 
velles , 
Dont  les  talens  Se  les  écrits 
Seroient  de  tous  nos  beaux  efprits 
Ou  la   cenfure  ou  les  modèles. 

Que  Paris  eu  changé  !  les  Welches  n'y  font  plus. 

Je   n'entends  plus  fiffler  les  ténébreux  reptiles  , 

Les  tartuffes  affreux  ,  les  infolens  zoïles  ; 

J'ai  pafTé  :  de  la  terre  ils  étoient  dilparus. 

Mes  yeux  après  trente  ans  n'ont  vu  qu'un  peuple 
aimable, 

Inftruit ,  mais  indulgent  ;  doux  ,  vif  &  fociable. 

Il  eft  né  pour   aimer.    L'élite  des  François 

Eft  l'exemple  du  monde  &  vaut  tous  les  Anglois^ 

De  la  fociété  les  douceurs  defirées 

Dans  vingt  états  puifTans  Ibnt  encore  ignorées  : 

On  les  goûte  à  Paris.  C'eft  le  premier  des  arts. 

Peuple  heureux  ,  il  naquit ,  il  règne  en  vos  rem- 
parts. 

Je  m'arrache  en  pleurant  à  fon  charmant  empire; 

Je  retourne  à  ces  monts  qui  menacent  les  cieux , 

A   ces  antres  glacés  où  la  nature  expire: 

Je  vous  regretterois  à  la  table  des  Dieux. 


RÉPONSE  aux  adieux  de  M.  DM  Voltaire, 

V^ Uand  la  ville  &  la  cour  vous  portent  leur  hom- 
mage, 
Et  qu'un  peuple  enchanté  vous  reçoit  dans  fes  bras; 

Quand  vous  rencontrez  fur  vos  pas 
Le  refpect  ôc  l'amour  peints  fur  chaque  vifage  ; 
Quand  vous  voyez  les  pleurs  échappés  de  nos  yeux. 

Répandus  à  votre  paffage  ; 
Yous  voulez  nous  quitter!  &  vous  fuyez  ces  lieux 

Qii  l'on  adore  votre  image  I 

Ces 
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Ce  François  autrefois  Ci  léger ,  fi  volage , 
CefTe  de  l'être  en  vous  aimant. 


Couronné  foixante  ans  des  mains  de  Melpomene, 
Par  vos  chef-d'œuvres  fur   la  fcene , 

De  tous  côtés  la  gloire  vous  affiege. 
Mais  l'amitié  pour  vous  n'a-t-elle  point  d'attraits? 
îMaître  de  tous  les  cœurs ,  ah  !   refte'z  à  jamaift 

Au  milieu    d'un  û  beau  cortège  l 


Soyez  témoin  de  vos  f accès 
Et  jouiffez  de  vos  conquêtes. 

Par  M.  le  marquis  DE  VîLLETTE. 


J 


ROMANCE 

â  mettre  en  Mujîque. 


E  ne  fais  rien,  qu'aimer  avec  fimpIefTe,' 
Aveux  naïfs  brûlent  de  m'échapper  , 
Mais  fans  amant,  à  quoi  fert  la  tendrefTe? 
De  plaire  ,  hélas  !  je  voudrois  m'occuper. 

Dites-le  moi;    dois-je  perdre  efpérance  ? 
Je  cherche  un  cœur  ;  je  veux  l'unir  au  mien 
Pour  me  guider,  j'ai  la   perfévérance  ; 
Defir  me  fuit,  qui  le  guettera  bien. 

Qui  m'apprendra  quel  charm.e  inévitable 
Peut  l'attirer,  le  fixer  près  de  moi? 
Nœud  d'amitié  fera-t-ii  plus  durable  ? 
Ou  l'amour  feul  m'aiTure-t-il  fa  foi } 
ToîtK  Vil,  M 
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Faut-il  avoir  la  beauté  de  Thémire  ? 
Ou  de  Chloé  le  parler  féduifant  } 
Eft-ce  des  yeux,  de  la  voix,   du  fourire. 
Qu'on  peut  troubler  un  cœur  indifFérent  ? 

Ah  !  fi  jamais  Licas  pour  moi  foupire , 
Dieu  des  amans,  avertis  mon  defir  ; 
Dillipe  en  lui  la  crainte  de  le  dire. 
Et  je  promets  une  offrande  au  plaïfir. 

Par  Mde.  de  Mo  NT  ANC  LOS. 


qU  A  T  R  A  1  N. 


D 


Ouce  amitié,  fous  votre  empire 
Le  ciel  a  fixé  le  bonheur  ; 
Vous  êtes  la  raifon  du  cœur , 
L'amour  n'en  eft  que  le  délire. 
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ACADÉMIES. 
SE  A  N  C  ES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


D 


j4cadÉmie    Françoifc. 


Ans  notre  journal  de  mai  (  *  )  ,  nous 
avons  dit  que  M.  de  Voltaire  étant  venu  à 
l'académie ,  M.  d'Aiembert  avoit  lu  en  fa  pré- 
fence  l'éloge  de  Defpréaux.  Cette  lecture  in- 
térelTa  doutant  plus  l'aflemblée  que  l'auteur, 
dans  un  extrait  de  l'éloge ,  faifoic  le  parallèle 
de  M.  de  Voltaire  avec  Defpréaux  &  Racine, 
&  ce  paraliele  étoit  d'autant  moins  fufpeél  d'a- 
dulation qu'il  n'avoit  pas  été  fait  pour  la  cir» 
confiance;  car  M.  d'Aiembcrt  l'avoit  lu  aupa- 
ravant à  la  féance  publique  du  25  août  1774. 
Comme  ce  morceau  a  eu  le  plus  grand  fuccès 
aux  deux  lectures  qui  en  ont  été  faites,  nous  en 


(*)  Pag«  262, 
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enrichirons  notre  journaî.  Nous  ne  doutons  pas 
que  nos  le61:eurs  ne  trouvent  comme  nous  dans 
ce  parallèle  la  juileffe  d'idées,  l'éîégante  préci- 
fion  &  la  tcu  nure  ferme  &  piquante,  qui  àiC- 
tingue  les  écrits  de  l'illuflre  fecrétaire  de  l'a- 
cadémie françoile. 

Parallèle  de  M.  de  Voltaire  avec  DesprÉav'x 
&   Racine, 

»  Defpréaux  difoit ,  comme  l'on  fait ,  en  p^r- 
»  lant  de  Racine  :  Je  lui  ai  appris  à  faire  des 
«  vers  difficilement.  Il  a  voit  mieux  fait  encore  , 
5)  Sl  peut-être  plus  qu'il  ne  croyoit;  il  lui  avoit 
3>  appris  à  faire  difficilement  des  vers  faciles;  car 
5)  cette  facilité ,  fi  délicieufe  pour  Icfprit  & 
'/?  pour  r©reille,eft  un  des  principaux  charmes 
w  que  la  lefture  de  Racine  fait  éprouver.  Ce- 
>j  pendant  il  eil  dans  la  poéfie  un  autre  méri- 
5>  te  ,  qui  n'a  pas  moins  de  prix  que  la  févere 
n  &  correéle  facilité  du  difciple  de  Defpréaux  ; 
î>  c'eft  cet  heureux  abandon  qui  fembie  faire 
yy  naître  les  vers  librcm.eat  &  pour  ainfi  dire 
i>  d'eux-mêmes  fous  la  plume  du  poëte,  comme 
>»  ime  belle  fuite  d'accords  fous  la  main  d'un 
j>  muficien  qui  prélude  de  génie.  Ne  feroit-il 
»  pas  facile,  d'après  ces  principes,  de  comparer' 
î)  enfemble  nos  trois  plus  grands  maîtres  en 
V  poéfie ,  Defpréaux ,  R.acine  oi  M.  de  Voltaire  ? 
«  (  je  nomme  ce  dersicr  quoique  vivant ,  car 
»  pourquoi  fe  refufer  au  plaifir  de  voir  d*a- 
»  vance  un  grand  homme  à  la  place  que  la  pof- 
w  térité  lui  deftine?)  Ne  pourroit-on  pas  dire. 
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»  pour  exprimer  ies  différences  qui  les  carac- 
»  térifent,  que  Defpréaux  frappe  &  fabrique 
»  très  heureufement  fes  vers  ;  que  Racine  jerte 
»  les  fiens  dans  une  efpece  de  moule  parfair, 
)>  qui  décelé  la  main  de  l'ardÛe  fans  en  conier- 
»  ver  l'empreinte,  &  que  M.  de  Voltaire,  pro- 
»  duifdnt  comme  par  infpiraîion  des  vers  qui  cou- 
»  lent  de  fource ,  femble  parler  fans  art  &  fans 
»  étude  fa  langue  naturelle?  Ne  pourroit-oii 
a  pas  obferver,  qu'en  lifant  Defpréaux  on  con- 
»  dut  &  on  fent  le  travail  ;  que  dans  Racine 
jj  on  le  conclut  fans  le  fentir,  parce  que  fi  d'un 
»  côté  la  facilité  continue  en  écarte  l'apparen- 
»  ce ,  de  l'autre  la  perfe6^ion  continue  en  rap- 
w  pelle  fans  cefTe  l'idée  au  lefteur;  qu'enfin  dans 
j)  M.  de  Voltaire  le  travail  ne  peut  ni  (s  fentir 
»  ni  Ce  conclure ,  parce  que  les  vers  moins  foi- 
3>  gnés  qu'il  laiiTe  échapper  par  intervalles ,  font 
«  croire  que  les  beaux  vers  qui  précèdent  & 
»  qui  fuivent,  n'ont  pas  coiité  davantage  au 
»>  poète  ?  Enfin  ne  pourroit-on  pas  ajouter  en 
>i  cherchant  dans  les  chefs-d'œuvres  des  beaux- 
»  arts  un  objet  fenfible  de  comparaifon  entrs 
ï)  ces  trois  grands  écrivains,  que  la  manière  de 
»  Defpréaux  ,  corre6le ,  ferme  &  nerveufe,  eil 
V  aiTez  bien  repréfentée  par  la  belle  ftatue  du 
»  Gladiateur  ;  celle  de  Racine ,  auiTj  corre<!^e , 
î)  mais  plus  m  ce  II  eu  fe  &  plus  arrondie  ,  par  la 
n  rénus  de  Médias  ;  &:  ce i le  de  M.  de  Voltaire, 
»  aifée,  fvelte  &  toujours  noble  ,  par  V Apollon 
iy   du  Belvédère  ?   u 

M.  de  Voltaire  afTifta  le  27  avril  à  une  féance 
particulière  de  l'académie  françoife.   M,  l'abbé 

M  3 
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-Delile  y  lut  quelques  morceaux  détachés  de 
ion  poème  fur  l'art  d'orner  ,  de  peindre  la  nature 
&  d'en  jouir,  &  Ja  traduftion  de  la  célèbre  épî- 
tre  de  Pope  au  dodeur  Arbutnor.  Ces  ouvra- 
ges ont  vivement  inrérefié  M.  de  Voltaire.  Il 
ië  rappelloit  les  vers  anglois  de  Pope ,  les  com- 
paroit  à  la  tradu<5iion  ,  &  fe  plailbit  à  faire 
fentir  combien  le  poëre  françois  les  a  voit  em- 
bellis ,  &  comment  la  gaieté  &  les  grâces  qui 
lui  font  fi  naturelles  avoient  fait  difparoître  pref- 
^ue  en  entier  la  dureté  &  l'amertume  que  l'on 
eft  fi  affligé  de  trouver  dans  les  fatyres  de 
l'auteur  de  Vcjfai  fur  Vhomme.  M.  de  Voltaire 
jouiflbit  avec  une  fenfibilité  touchante  des  ta- 
lens  de  fon  confrère  &  de  tout  ce  que  Ja  poé- 
iie  françoife  a  droit  d'en  attendre ,  &  l'on  au- 
roit  pu  leur  appliquer  ces  deux  vers  de  l'épître 
de  Pope  : 

Et  Driden  vieîlllflant 
Embrailoit  avec  joie  un  poète  naîflTant, 

fi  M.  de  Voltaire  n'étoit  pas  fi  fupérieur  à 
Driden ,  &  fi  le  premier  ouvrage  de  l'abbé  De- 
lille  n'a  voit  pas  été  un  chef-d'œuvre. 

M.  de  Voltaire  fe  plaignit  à  fes  confrères  de 
la  pauvreté  de  la  langue  françoife.  Car  moins 
on  s'apperçoit  de  la  pauvreté  de  la  langue  en  li- 
fant  les  ouvrages  d'un  grand  écrivain ,  plus  il 
l'a  fcntie  lui-même  en  les  écrivant.  M.  de  Vol- 
taire parla  enfuite  de  quelques  mots  peu  ufi- 
tés ,  &  qu'il  feroit  à  defirer  que  l'on  adoptât , 
celui  de  tragédien ,  par  exemple.  Car  il  eil:  bi- 
zarre d'appeiler  comédien  un  Ijorame  dont  l'é- 
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tat  eft  de  jouer  des  rôles  de  tragédie.  Notre  lan- 
gue eft  une  gueufe  fiere^  dlfoit-il ,  en  parlant  de 
la  difficulté  d'introduire  des  mots  nouveaux, 
il  faut  lui  faire  t aumône  malgré  elle. 

(  Journal  de  Paris.  ) 


I  L 


^Académie  royale  de  peinture  &  de  fculpture 
de  Paris. 

Le  25  avril  dernier  ,  le  fieur  Julien  ,  fculp- 
teurde  Saint  Polien  en  Auvergne,  a  fait  apporter 
à  l'académie ,  une  figure  repréfentant  un  gla- 
diateur bleffé.  Cet  artifte  a  été  agréé  d'une  voix 
unanime  ;  ce  qui  annonce  la  fatisfadion  géné- 
rale qu'a  produit  ce  morceau  dans  toute  l'af- 
femhlée. 

I  1  L 

^Académie  royale  des fciences  de  Paris. 

Le  29  avril,  l'académie  tint ,  fuivant  Tufage ; 
fa  féance  publique  d'après  Pâques.  L'affemblée 
fut  très-br'llanre  &  très-nombreufe.  M.  Fran- 
klin y  affilia  comme  afTocié  étranger  de  l'aca- 
démie ,  &  M.  de  Voltaire  ,  invité  par  plufieurs 
académiciens  ,  y  vintauffi  ,  pour  donner  à  cette 
compagnie  célèbre  une  marque  de  l'intérêt  qu'il 
prend  à  fa  gloire  &  à  fes  travaux.  Il  fut  placé 
avec  diftinfliion  au  rang  des  honoraires  de  l'aca- 
démie, &  reçu  de  toute  l'aifemblée  avec  les 
plus  grands   applaudiffemens  ;   ces  appIaudiiTe- 

M  4       • 


T]^  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 
îwens  redoublèrent ,  lorfque  M.  de  Voltaire  h. 
tA.  Franklin  s'embrafferent  en  préfence  du  pu- 
blic :  tous  les  fpeâ:ateurs  virent  avec  tranTpcrt 
&  avec  attendriiTement  la  marque  touci\ante 
d'eflime  &  d'amitié  réciproque  que  fe  donnoierit 
aux  yeux  de  la  nation  ces  deux  vénérables 
.vieillards. 

L'alTemblée  commença  par  la  leâ:ure  du  pro- 
gramme du  prix;  ce  prix  étoit  double,  &:  avoît 
pour  fujet  :  la  thècrie  des  perturbations  que  les 
comètes  peuvent  éprouver  par  Va6lio7i  des  planètes. 
La  moitié  de  ce  prix  double  a  été  adjugée  à 
la  pièce  qui  a  pour  devife  :  Nonjam  frima  pcto 
Mnejîkeus ,  nec  vincere  ccno ,  &c.  &  dont  l'au- 
teur ne  s'eft  point  fait  connoître  ;  l'aurre  moitié 
du  prix  a  été  rcfervée ,  &  l'académie  propofe 
encercle  m,éme  fujet  pour  l'année  17^*0,  avec 
un  prix  double  ,  en  exigeant  que  les  auteurs 
donnent,  non  le  calcul  arithmétique ^  mais  feu- 
-Jenient  îa  méthode  analytique  la  plus  fimple  & 
la  plus  eva(5î:e  pour  déterminer  le  retour  de  la 
comète  de  15 '^2  &  1661  ,  qu'on  attend  vers 
.1789  ou  1790. 

M.  d'Alembert  lut  enfuite  les  éloges  de  M. 
Trudi:ine  ,  de  M.  Ecurdelin  &  de  M.  de  Jufîieu , 
par  M.  le  marquis  de  Condorcet ,  fecrétaire  de 
l'académie.  Ces  éloges  qui  occupèrent  prefque 
tout  le  tems  de  la  fcance  ,  firent  écoutés  avec 
le  plus  grand  plaifir.  Ils  intéreiTerent  tous  trois 
par  des  genres  de  m.énte  ditlerens;  par  le  ta- 
bleau patriotique  des  principes  d'adminillration 
de  PA.  Trudsine,  &  de  fon  zèle  éclairé  pour 
le  bien  public  s  par  la  peinture  touchante  des 
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vertus  de  i\î.  Bourdeliii  ,  &  par  le  contralle 
piquant  diifavoir  &  du  génie  de  M.  de  Jufîieu , 
avec  la  finiplicité  de  ion  caraélere  &  de  ies 
mœurs.  Les  trois  ouvrages  dont  nous  parlons 
doivent  ajouter  encore  a  la  réputation  bien  mé- 
ritée que  M.  le  marquis  de  Condorcet  s'eft  déjà 
faire  par  les  beaux  éloges  de  MM.  Fontaine  &: 
de  la  Condamine  ,  imprimés  dans  les  volumes 
de  l'académie  de  1771  &:  1774.  Cette  compa- 
gnie voit  revivre  en  Itei  l'illuflre  Fonteneîle , 
avec  des  connoilTances  beaucoup  plus  étendues , 
une  philofophie  plus  profonde  ,  un  Tcyle  à  la 
fois  plus  ferme,  plus  noble  &  plus  fimple,  & 
un  goût  plus  Kir  &:  plus  épuré. 

Dans  l'éîoge  de  M.  Trud^ine  ,  M.  de  Con- 
dorcet parla  des  avantages  que  ce  digne  magif- 
trat ,  à  la  foUicitaîlon  de  M.  de  Voltaire ,  fit 
accorder  au  pays  de  Gex  ,  long  tems  habitépar 
ce  refpe6i:able  vieillard.  Le  public ,  qui  applau- 
dit beaucoup  à  ce  récit ,  fe  rappelîa  fans  doute 
alors  le  fouvenir  de  tant  d'afteç  de  bienfaifance 
que  M.  de  Voltaire  a  û  fouvent  exercé.s  ,  qu'il 
exerce  encore  tous  les  jours  (*),  &  qui  lui 
alTurent  la  reconnoiilance  &  l'amour  de  fes  con- 
citoyens. 


(*)  M,  de  Voltaire  ,  dans  ]€S  premiers  jov^rs  d«  Ton 
arrivée  à  Paris,  a  envoyé  à  M.  le  curé  de  S.  Sulpice 
600  liv.  peur  rétablifTement  fi  charitcble  &  fi  utile  qu« 
ce  digne  pafteur  vieat  de  faire  en  faveur  des  pauvres; 
étalililTenient  dont  on  a  parlé  avec  quelque  détail  daas 
U  jooriral  ie  janyiçr  ^e  cetw  année,  paig.  352-33 J» 
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Dans  l'intervalle  du  premier  éloge  au  fécond , 
M.  Macquer  lut  un  mémoire  fur  le  moyen  de 
faire  du  bon  vin  avec  des  raifms  qui  n'ont  point 
acquis  la  parfaite  maturité.  Ce  moyen  c©nfifte 
à  ajouter  au  moût  de  ces  raifms  verds ,  une 
afTez  grande  quantité  de  fucre  ou  de  quelque 
matière  faccharine,  pour  les  rendre  auili  fucrés 
que  le  moût  des  raifms  parfaitement  m.ûrs.  L'i- 
dée n'eft  pas  nouvelle  ,  mais  M.  Macquer  l'a 
développée  en  chymifte  habile  ,  &  a  montré 
les  avantages  qu'on  en  peut  tirer. 

MM.  Portai ,  Vie  d'Azyr  &  Bucquet,  fe  pro- 
pofoient  de  lire  trois  mémoires  intéreffans  ;  le 
prensier  fur  certaines  maladies ,  les  unes  attri- 
buées mal-à-propos  au  foie ,  les  autres  atîribuées 
mal-à-propos  à  d'autres  parties  que  le  foie  ;  le 
fécond  fur  l'oliie  des  oifeaux  ,  &  le  trolficme 
fur  la  manière  dont  la  chaleur  fe  communique 
aux  difFérens  fluides.  Mais  le  tems  de  la  féance, 
borné  à  deux  heures  ,  ne  permit  pas  de  faire 
ces  ledlures. 

(  Journal  de  politique  &  de  littérature.  ) 

I  V. 

^Académie  royale  de  chirurgie  de  Paris. 

L'académie  tint  le  30  avril,  fa  féance  pu- 
blique. 

M.  Louis ,  fecrétaire  perpétuel ,  en  fit  l'ou- 
verture par  un  difcours  relatif  au  fujet  du  prix 
qui  n'a  pas  été  remporté  ,  fur  la  queftion  fui- 
vante  :  Expofer   les  effets    du  mouvement   &  du 
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repos  y  &  les  indications  fuivant  UfqueUcs  on  doit 
en  prefcnre  l'ufa^s  dans  la  cure  des  maladies  chl' 
Turgicales.  Le  prix,  qui  eft  une  médaille  d'or  de 
500  livres,  fera  double  pour  l'année  1780. 

Le  même  fecrétaire  lut  enfuite  Vêlage  de  M. 
Haller.  M.  Sabatier  un  mémoire  fur  un  moyen 
de  fuppléer  à  l'amputation  du  bras  dans  l'arti- 
cle ;  M.  Louis ,  une  dijfcrtation  fur  une  queftion 
chirurgicale  relative  à  la  jurifprudence  ,  &  qui 
fut  très  applaudie;  M.  Pipelet  l'aîné  ,  une  obser- 
vation fur  l'épilepfie  communiquée  avec  la  petite- 
vérole. 

M.  Louis  termina  la  féance  par  un  rapport  {\}r 
les  obfervatioxns  &  les  expériences  communi- 
quées à  l'académie  pour  &  contre  la  fedion  de 
la  fymphife  des  os  pubis. 

(  Jouraal  encyclopédique,  ) 

V. 

Société  royale  d'agriculture  d'Orléans, 

La  fociété  avoit  propofé  un  prix  de  600 
livres  pour  l'ouvrage  qui  indiqueroit  :  Les 
meilleurs  moyens  de  faire  fubfifler  les  pauvres  dans 
leurs  paroijfes  ;  queftion  digne  d'exercer  la  plume 
des  philofophes ,  amis  de  l'humanité ,  &  qui  a 
été  fucceffivement  propoféepar  plufieurs  focictés. 

Le  prix  vient  d  être  adjugé  au  mémoire  qui 
a  pour  devife  :  Quis  talia  findo  tempent  à  lacry- 
mis  .^  par  M.  Gcnty  ,  profeileur  de  philofophie 
au  collège  royal  d'Orléaus. 

3La  fociété  >  après  avoir  couronné  Touvrage  l 
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a  cru  devoir  donner  à  l'auteur  un  témoignage 
particulier  de  fon  eftirae ,  en  rallociant  à  ics 
travaux. 

(  Affiches  (S»  annonces   de  Paris.  ) 

V  I. 

Société  libre  économique  de  Pétersbourg. 

La  fociété  propore  les  queftions  fuivantes  : 
'i^.  Il  furvient  fouvent,  au  tems  de  la  fenai- 
fon  ,  des  pluies  qui  empêchent  le  foin  de  lécher. 
Lorfqu*on  le  ferre  dans  cette  état,  il  s'échauffe , 
&  ne  peut  plus  fervir  At  nourriture  aux  bef- 
tiaux  :  il  s'agit  ^'indiquer  un  moyen  fur  &  peu, 
coûteux,  d^  conferyer  U  foin  ,  foit  en  employant 
le  fel ,  foit  autrement.  M.  le  comte  Sachar  de 
Tfchernitfchew ,  général  feld-maréchal ,  &  che- 
valier de  p'ufieurs  ordres,  promet  un  prix  de 
2  5  ducats  à  celui  qui  aura  le  mieux  fatisfait  à 
cette  queftion. 

2^.  On  demande  un  mémoire  fur  P^rigi^e , 
les  caraâeres  ,  &  les  mœurs  de  ces  vers  qui ,  queC^ 
^uefois ,  paroijfent  en  grand  nombre  an  prïntems  (S» 
en  automne  ,  d'abord  après  les  fe mailles  ,  &  qui  , 
pendant  ces  dernières  années  ,  ont  fait  des  dégâts 
confidérahles  dans  tln^ric  ,  F Ejîonie  &  la  Livonie, 
ipn  voudrait  connaître  aujjl  la  cauft  de  îextréme 
fécondité  de  ces  pernicieux  infeêles  ,  6»  fur- tout  un 
moyen  au£i  fur  que  facile  pour  les  détruire.  M. 
de  Goritfch,  général-major,  &  chevaUer  des 
ordres  de  l'impératrice  de  Ruflîe  ,  promet  à 
Tauteur  du  meilleur  ouvrage  fur  cette  œaiierc 
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une  médaille  du  prix  de  50  ducats,  &  une  ré- 
compenfe  de  100  ducats  en  nature. 

3  '^.  Le  même  officier  général  defline  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  50  ducats  à  celui 
qui  réfoudra  le  mieux  les  queftions  fui  vantes  : 
Quelles  font  la  efpeces  de  grains  êu  autres  pro- 
duElïons  utiles  qa  on  pourrait  cultiver  avec  avant ac^e 
dans  les  terrains  arides  des  contrées  méridionaUs 
de  la  RuJJle^  dont  k  fol  eft  en  général  fablonneux  ^ 
6»  oii  il  ne  tombe  des  pluies  quau  printems  &  en 
automne  ?  Quels  font  les  arbres  fruitiers ,  &  les 
arbriffèaux  de  P  Amérique  fepHntrionale  quon  pour' 
roit  cultiver  avec  fuccés  dans  le  nord  de  la  Ruf- 
fle  ^  &  en  Sibérie ,  ou  il  ne  croît  que  du  feigle ,  6» 
où  le  bled  ne  réujjit  pas  tous  les  ans  ?  Quelles  ef- 
peces de  pains  ou  de  racines  propres  à  la  nourriture 
des  hommes  feroit-il  pojpble  de  cultiver  dans  Us 
endroits  les  plus  froids  de  la  RuJJîe ,  ou  il  ne  croît 
pas  même  du  bled  ?  4^.  Donner  des  infîruclions 
théoriques  &  pratiques  fur  la  culture  du  faute  ,  avec 
la  manière  de  préparer  le  bleu  quon  peut  retirer  de 
cet  arbre ,  &  qui  at proche  un  peu  de  Vindigo  ,  ou 
faire  connaître  quelqu  autre  végétal  qui  puiffe  prO' 
duire  la  même  couleur? 

M.  le  comte  I\^an  de  Tfchernitfchew ,  vice- 
préfident  du  collège  de  l'amirauté,  &  chevalier 
de  plufieurs  ordres ,  promet  pour  cet  objet  un 
prix  de  50  ducats  :  5^.  Quelk  efl  la  manière  U 
plus  fure  ,  la  meilleure  &  la  moins  difpmdieufe  de 
procurer  une  nourriture  faine  &  fuffifante  aux  bê^ 
tes  â  cornes  ,  depuis  le  moment  quon  efl  obligé  de 
les  garder  dans  Pétable  ,  jufquau  tems  où  Von  peut 
{es  envoyer  aux  pâturages  ?  Les  auteurs  auront  foin 
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de  décrire  exatïement  le  fourrage  qiiïls  propoferont  » 
ils  marqueront  aujfi  U  quantité  qu'il  cnfaudia  donr 
ner  ^  par  jour  ^  à  chaque  animal^  6»  h  tems  ou  ï^ 
conviendra  de  la  lui  faire  prendre.  M.  le  COmte  Sa- 
char  de  Tfchernirfchew  deftine  un  prix  delà 
valeur  de  25  ducats  au  meilleur  mémoire  fur 
ce  fujet. 

6^.  Le  même  feigneur  promet  un  prix  de  la 
même  valeur  à  celui  qui  indiquera  le  moyen  le 
plus  avantageux  de  fuppléer  à  la  pierre  pour  les 
fondemens  des  maifons ,  &  autres  bâtimens  quon 
veut  conjîruire  dans  les  pays  dépourvus  de  carrières. 
On  exige  que  ces  fondemens  aient  de  la  foUdité,  & 
qu'ils  naugmentent  pas  la  dé-yenfe. 

7^.  Enfin,  on  demande  w/2f  méthode  économi- 
que 6*  facile  pour  découvrir  Us  différentes  mines  de 
charbon  qui  fe  trouvent  dans plufieurs  contrées  delà. 
RuJJie ,  6»  quelle  feroit  la  manière  la  plus  aifée , 
non-feulement,  d'exploiter  ces  mines  ,  mais  £en  em- 
ployer  utilement  le  charbon.  M.  le  prince  d'Or- 
low,  grand-maître  d'artillerie,  &  chevalier  de 
plufieurs  ordres,  affure  pour  cet  objet  un  prix 
de  50  ducats.  Les  ouvrages,  écrits  en  Ruffe  , 
en  Latin ,  en  François  ou  en  Allemand ,  doi- 
vent être  adrefîes  à  la  fociété  libre  économique  de- 
Pétersbourg. 

La  fociété  ajoute  cinq  prix  à  ceux  que  nous 
venons  d'annoncer. 

Ces  nouveaux  prix  font,  i**.  une  m.édaille 
d'or ,  de  la  valeur  de  3  5  ducats ,  deftinée  à 
Fauteur  qui  aura  compofé  la  meilleure  injlmâion 
pour  fervÏT  de  guide  au  régijfeur  d'une  grande 
terre. 
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1^.  Une  médaille  de  1 2  ducats  pour  le  mé- 
moire où  l'on  développera  de  la  manière  la 
plus  fatisfaifante,  l'abus  introduit  parmi  les  pay- 
fans  de  Ru.JJie ,  de  marier  leurs  fds  à  peine  fo'-tis 
de  t enfance  ^  avec  des  filles  avancées  en  â^e  ^  fous 
prétexte  de  procurer  une  bonne  ouvrière  à  la  mai" 
fon;  abus  dont  la  population  du  pays  fouffrc  beau- 
coup. 

3^.  Une  médaille  de  3  5  ducats,  réfervée  à 
l'auteur  d'un  Manuel ,  écrit  en  Allemand  ,  à  l'u- 
fioe  des  gens  de  la  campagne  ;  l'intention  de  la 
fociété  eft  q'^e  ce  Mamul  contienne ,  entr  autres 
ckofes  ,  un  traité  fur  V éducation  la  plus  convenable 
aux  enfans  des  pa\  fans ,  avec  tous  les  détails  de 
Vkonomie  ru[tique. 

4''.  Une  fornme  de  25  à  30  roubles  en  fa- 
veur de  celle  des  payfannes  d îngermanie  qui , 
dans  le  courant  de  l'hyvcr  ,  aura  fait  la  plus 
belle  toile  de  ménage  :  5**.  une  pareille  récom- 
penfe  pour  celle  qui  aura  filé  la  meilleure  filaffe. 

VIL 

Académie  des  fciences  de  Munich. 

L'académie  propofe  pour  les  prix  qu'elle  doit 
difîribuer  l'année  prochaine,  les  queflions  fui- 
.  vantes,  i^.  Classe  historique.  Eabon,  comte 
d'Abensberg  ,  eut,  félon  Aventin ,  22  fils  dc^ 
deux  femmes.  On  demaade  quels  font  ceux  qui 
naquirent  du  premier  mariage  ,  &  ceux  que  produi- 
Jit  le  fécond  ;  quelle  fut  Vannée  de  leur  naiffance  ^ 
quels  font  Us  biens  &  les  terres  quils  pojféderentj 
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€nfin^  quelles  furent  leur  poftérhé  &  leurs  armes]. 
Le  prix  eft  une  médaille  de  la  valeur  de  50  du- 
cats. 2^.  Classe  D£  PHILOSOPHIE.  Quelles  font 
les  parties  fubflantïelles  de  Carfejiic  ?  Quel  eft  fon 
effet  fur  les  métaux  &  demi-métaux  ?  Quel  étoit 
le  but  de  la  nature  en  Palliant  aux  métaux  ?  Efl- 
il  vrai  que  farfenic  ne  contribue  ni  à  la  formation  , 
ni  à  la  perfection  des  métaux ,  &  quil  leur  cjî 
flusnuïfible  qu  utile?  L'académie  de  Berlin  ayant 
déjà  propofé  une  queftion  iemblable  à  celle-ci, 
on  attend  de  nouvelles  expériences  &  de  nou- 
veaux détails.  Le  prix  confille  en  une  médaille 
de  50  ducats.  3^.  Classe  des  belles-lettres. 
Quelle  eft  Cinfliunce  des  belles-lettres  fur  les  haU" 
tes  fdences?  Le  prix  eil  une  médailie  de  12  du- 
cats. Les  ouvrages,  écrits  en  Latin  ou  en  Fran- 
çois ,  doivent  être  adrefTés  ,  francs  de  port, 
avant  la  fin  du  raois  de  juillet  1779  ,  à  M. 
Kennedy  y  fecrétaire  de  l'académie  de  Mu  lich. 
(  Journal  encyclcpédi^ue.  ) 

VI  IL 

.Académie  des  Arcades  de  Rotne. 

Le  17  avril  au  foir  ,  l'académie  s'afTembla 
dans  la  faile  du  conservatoire  ,  pour  célébrer , 
iùivant  fa  coutume,  le  myilere  de  la  palTion 
du  Sauveur.  M.  l'abbé  Pizzi,  garde  général,  ou- 
vrit la  féance  par  un  difccurs  dans  lequel  il 
propofi  d€  recevoir  au  nombre  des  bergers  d'Ar- 
cadie  ,  xM.  Fabbé  Antoine -Fran*^cis  Zsccaria  ; 
cette  propofition  fut  acceptée  avec  la  plus  grande 
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joie  ,  &  le  nouvel  académicien  répondit  aax 
témoignages  d'eftime  de  rafTerr-blée  en  lifaRt  une 
difTertation  qui  fut  généralement  applaudie.  En- 
suite on  récira  divers  morceaiiK  de  poéfie  fur 
la  mort  du  Sauveur  ,  &  entre  autres  M.  Tabb* 
Petrucci  lut  des  vers  fciolti ,  M.  l'abbé  Scarpelli , 
une  Canione,  &  M.  l'abbé  Comte  Fantaguzzi  une 
ode  Latine  ;  M.  l'abbé  Louis  Godard  fit  la  clô- 
ture par  des  fiances  fur  le  méflfie  fujet  en  vers 
Saruccioli, 

(  Noù^ie  dcl  mondo.  ) 

I  X. 

'Académie  de  dejfin  de  Florence. 

L'académie  a  reçu  dernièrement  au  nombre 
de  fes  membres  le  révérend  pereSébaftienConca , 
peintre  Romain,  mineur  obfervantin ,  &:c.  M. 
le  baron  Jofeph  Baliù ,  colonel  du  régiment  d'ar- 
tillerie de  Tcfcane,  qui  a  fait  préfent  à  l'aca- 
démie de  plu  fleurs  plans  d'architedure  tracés, 
de  fa  main  ;  M.  le  baron  J#an  Baliii  fon  fils  ; 
M.  Antoiïie  Poggi ,  peintre  de  Parme;  &  la  fx- 
gnora  Rofa  Piattoii  de  Florence  ,  également  di{- 
tinguée  par  fes  fuccès  dans  la  peinture. 

(  Notifie  del  mondo.  ) 


^^ 
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SPECTACLES. 


PARIS. 

OPÉRA. 

,1  i  A  nouvelle  adminiftration  fit  Touvferture  de 
ion  théâtre  ,  le  27  avril,  par  aine  nouveauté  qui 
a  pour  titre  ,  les  trois  âges  ds  repéra ,  dont  la 
mufjque  eft  de  M.  Gretry.  Cette  efpece  de  prolo- 
gue eut  tout  le  fuccès  qu'on  devoit  attendre  du 
choix  heureux  du  fujtt  &  du  talent  diftingué 
du   compofiteur. 

Les  trois  âges  font  les  trois  époques  ,  où 
Ton  a  vu  changer  les  formes  de  la  compofition 
muficale  ;  c'eft  à  dire  ,  le  tems  de  Lully  ,  celui 
de  Rameau,  &  enfin  celui  de  M.  le  chevalier 
Gluck.  Lully  &  Rameau  y  font  perfonnifiés. 
Ils  arrivent  entourés  des  principaux  perfonna- 
ges  de  leurs  opéra.  L'idée  de  cette  efpece  de' 
cortège  eft  heureufe,en  ce  qu'elle  rappelle  à 
ceux  des  fpetftateurs  qui  en  ont  vu  les  repré- 
fentations,  les  diiTérentes  fenfations  qu'ils  ont 
éprouvée?.  On  eft  fâché  cependant  de  voir  Ra- 
meau jaloux  &  fe  plaindre  avec  amertume  d'avoir 
vu  au  fein  de  la  patrie  forger  les  traits  qui  trou- 
blent fon  repos.  Il  eût  été  plus  adroit  &  peut- 
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être  plus  cligne  de  ce  grand  homme  d'afîîgner 
lui-même  à  M.  le  chevalier  Gluck  la  place  qu'il 
doit  occuper  ,  tandis  que  Melpomene ,  qui  re- 
présente ce  dernier  ,  lui  auroit  donné  y  ainfi  qu'à 
Lully  ,  les  éloges  qu'ils  méritent.  Il  nous  fem- 
ble  que  Rameau  ne  doit  pas  plus  s'affliger  des  re- 
proches qui  lui  font  faits. 

D'être  fec  ,    fans  mélodie 
Et  fauvage  dans  fes  airs. 

que  M.  le  chevalier  Gluck  d'entendre  croa/Ter 
loin  de  lui  qu'il  n'a  point  de  chant  &  qu'il  nous 
replonge  dans  la  barbarie. 

La  mufique  de  ce  prologue  préfentoit  des 
diïEcultés  d'autant  plus  grandes  que  l'auteur  ne 
pouvoir  fe  diflimuîer  qu'il  avoit  à  foutenir  la 
compofition  de  plusieurs  morceaux  de  choix 
de  ces  trois  fameux  compofiteurs  ,  &  qu'ayant 
à  faire  parler  Melpomene  ,  Polyminie  &  Terpfy- 
core  ,  il  falloit  prendre  les  ftyles  qui  différen- 
cient ces  trois  mufes.  M.  Gretry  a  parfaite- 
ment réuffi.  Pour  exprimer  1  etonnement  que 
caufe  au  peuple  le  tableau  rapproché  des  grands 
effets  que  produit  la  mufique  de  M.  Gluck  , 
il  fait  chanter  le  chœur  d'Armide  ,  un  feul mortel: 
cette  application  ,  très-heureufe  en  eî'e-méme, 
prouve  en  miéme-tems  combien  ce  célèbre  ar- 
ticle eft  fenfible  aux  beautés  qu'il  rencontre, 
même  dans  les  ouvrages  de  (es  contemporain?. 

C'ellainfi  qu'il  s'exprime  dans  une  lettre  adref- 
fée  zvLJGurnjlde  Paris:.,.",}  Quelquesperfonnesme 
3)  reprochent,  dit-on,  de  m'étre  occupé  de  cet  ou- 
n  vrage  du  momeiit.  Mais  lorfqu'il  s'agiffoit  de 
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»  la  gloire  de  Tart  que  je  cultive  ,  pouvois-je 
»  refulermes  efforts  pour  y  contribuer,  &  n'étoit- 
»)  ce  pas  une  heureufe  occafion  de  payer  mon 
»  tribut  d'admiration  au  génie  &  aux  taîens  d« 
»  ces  illuftres  artiftes ,  fur  le  théâtre  même  de 
»  leur  renommée  ?  "  Au  refte ,  M.  Gretry  eft 
bien  récompenfé  des  peines  qu'il  s'eft  données 
à  cet  égard  ;  les  trois  âges  de  la  mufique  lui 
font  beaucoup  d'honneur  ,  &  l'on  en  continue 
les  repréfenrations  avec  faccès. 

On  a  remis  à  ce  théâtre  la  fête  de  Flore, 
paftorale  en  un  ûv^ie ,  de  IM.  de  Saint-Marc, 
mufique  de  feu  M.  Trial ,  jouée  pour  îa  pre- 
mière fois  en  1771  ;  mais  à  cette  reprife  la 
pièce  a  été  fort  mal  accueillie ,  &  le  public  a 
eu  bien  de  îa  peine  à  l'entendre  jufqu'à  la  fin; 
on  n'a  plus  ofé  la  faire  reparoître.  Cependant 
cet  ouvrage  eut ,  il  y  a  quelques  années  ,  pir.s 
de  foixante  repréfentations  ;  &  tout  récemment 
encore  il  a  fait  le  plus  grand  plaifir  joué  de- 
vant toute  la  cour  à  Choify  ,  où  ilétoit  chanté 
par  la  dame  Trial  ,  la  demoifelle  le  VafTei'.r, 
&  le  fieur  le  Cros. 

On  a  f  ubftitué  â  la  fête  de  Flore  le  Devin  de 
Village ,  qu'on  ne  fe  laiie  pas  de  voir  ;  &  la 
Chercheufe  d'efprit,  ballet  pantomime  dont  nous 
avons  annoncé  le  iliccès  dans  fa  nouveauté. 

On  a  remis  auffi  Armidc  du  chevalier  Gluck , 
&  Roland  de  M.  Piccini,  que  l'on  joue  alter- 
nativement &  toujours  avec  le  même  fuccts. 
Le  public  a  vu  avec  le  plus  grand  pîaifir  ,  les 
efforts  qu'a  faits  M.  Piccini  pour  perfeftionner 
fon  ouvrage.  Ces  efforts  ont  été  fi  heureux, 
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que  la  fcene  des  fureurs  de  Roland ,  regardée 
auparavant  comme  la  plus  foible  de  l'ouvrage, 
en  eu  aujourd'hui  la  plus  belle.  Il  y  a  mis  un 
air  qui  eu.  de  l'expreflion  la  plus  énergique , 
&  qui  a  été  entendu  avec  tranfporr.  Jamais 
l'opéra  de  Roland  n^avoit  eu  de  û  grands  ap- 
plaudifTemens. 

Le  fuccès  que  ces  deux  ouvrages  ont  en  , 
&  qu'ils  auront  vraifemblement  encore  long- 
tems ,  prouve  leur  mérite  ,  fans  décider  la  quef- 
tion  de  la  fupériorité.  »  Eh  !  qu'importe  en  ef- 
î)  fet  dit  le  rédafteur  du  jmrnal  des  théâtres^ 
»  que  M.  le  chevalier  Gluck  l'emporte  fur 
»  M.  Piccini,  ou  que  M.  Piccini  (oit  fupérieur 
»  à  M.  le  chevalier  Gluck  ?  Leur  mufique  a 
ï>  prouvé  qu'ils  étoient ,  chacun  dans  leur  genre, 
»  d'excellens  compofiteurs  ;  mais  non  pas  que 
3>  Lulli  &  Rameau  valoient  moins  qu'eux.  Tout 
»  eil  de  m.ode  dans  ce  fiecle-ci  :  le  François 
»  eft  enthoufiafte  ;  mais  il  abandonne  fouvent 
3>  l'objet  de  fon  culte,  fans  pouvoir  donner  rai- 
7>  fon  de  fa  conduite.  Ami  de  la  nouveauté  ,  il 
î>  oublieroit  bientôt  &  les  talens  de  M.  le  che- 
j>  valier  Gluck  ,  &  les  hommages  mérités  qu'il 
w  a  rendus  à  fon  génie,  (i  quelque  nouvel  athlète 
»  fe  préfentoit  dans  !a  lice  ,  &  parvenoit  à  capti- 
j>  ver  fes  bonnes  grâces;  l'expérience  n'a  que 
»  trop  atrefté  cette  vérité.  " 

î»  Je  ne  décide  point  entre  Rome  &  Car- 
«  thgge;  mais  je  croîs  ,  n'en  déplaifeaux  Gluckif- 
M  tes  &  aux  Picciniftas  ,  que  l'opéra  de  Cajîor 
»  &  Pollux ,  pour  ne  citer  que  celui-là ,  vivra 
»  pOur  le  moins  aufîi  \Qn^xeîm,({u!Armid§  &: 
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»  Roland.  C'eft  fort  bien  fait  d'honorer  le  mé- 
»  rite  ;  mais  n'élevons  jamais  un  grand  hom- 
w  me  vivant  aux  dépens  de  celui  qui  n'eft  plus. 

Le  25  mai,  on  a  donné  la  première  reoré- 
fentation  de  la  fête  du  village  ,  paroles  de  M***, 
mufique  de  M.  Goffec. 

Cet  intermède ,  mêlé  de  chants  &  de  danfe 
eut  tout  le  fuccès  qu'on  devoit  attendre  des  ta- 
lens  du  muficien,  mais  beaucoup  plus  que  lui- 
même  ne  l'avoit  efpéré.  L'ouvrage  fut  entre- 
pris de  fa  part  &  exécuté  en  très-peu  de  tems , 
pour  donner  à  la  nouvelle  adminiflration  une 
preuve  de  fa  complaifance  &  de  fon  zèle.  On 
trouva  des  airs  de  danfe  très-agréables  ,  &  on 
y  admira  plufieurs  morceaux  de  chant  ;  oh  re- 
marqua un  trio  plein  de  grâces  &  de  gaieté. 

Il  feroit  avantageux  que  ce  genre  pût  être 
adopté  fur  ce  théâtre.  Un  grand  nombre  de 
compofiteurs  pourroient  s'y  exercer  ;  l'adminif- 
tration  qui  n'ofe  produire  dans  les  grands  ou- 
vrages les  taiens  naiffans ,  les  exerceroît  dans 
ces  fortes  de  pièces,  &  le  public  y  gagneroit 
d'avoir  des  fpe(51acles  variés  Ôi  de  pouvoir  juger 
un  plus  grand  nombre   de  fujets. 

Voici  l'avertiffement  que  l'on  trouve  en  tête 
du  poëme.  »  Un  feigneur  &  une  dame  de  vil- 
M  lage  arrivent  dans  leur  château  ;  le  bailli  , 
V  jaloux  de  les  célébrer,  ralTemble  leurs  vaf- 
»  faux  qui  s'emprefTent  de  répondre  à  fes  vues. 
»  Voilà  tout  le  fond  de  cet  intermède,  qui  n'efl 
»  point  un  récit,  &  dans  lequel  on  ne  doit 
»  attendre  ni  développement  ,  ni  intrigue ,  ni 
w  intérêt.  Cell  un  tableau  champêtre  que  l'on  a 
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M  tâché  de  varier  ;  une  petite  fête  mêlée  de 
»  couplets  qui  exigeoient  plus  de  gaieté  que 
î>  l'on  ne  s'en  permet  ordinairement  fur  le  théa- 
5>  tre  de  l'opéra  ,  mais  auxquels  on  fera  peut- 
M  être  grâce  en  faveur  du  fujet. 

î>  Le  public  doit  être  convaincu  que  l'auteur 
»  n'a  eu  d'autre  intention  que  celle  de  multi- 
j>  plier  fes  plaifirs,  &  de  le  délaffer  des  tra- 
î>  gédies  par  un  genre  qui ,  bien  traité  ,  pour- 
»  roit  fournir  les  détails  les  plus  agréables  :  un 
3î  artifte  ingénieux  faura  les  faifir ,  &  peindre 
»  ce  que  l'on  n'a  fait  qu'efquifTer  dans  ce  foible 
»  ouvrage  auquel  on  eft  bien  loin  d'attacher 
'>  la  moindre  prétention.  " 

(  Journal  de  Paris  ;  journal  des  théâtres  ; 
journal  des  Dames  ;  journal  de  politi- 
tique  &  de  littérature;  ajjiches  &  an^ 
nonces  de  Paris.  ) 

COiMÉDIE     FRANÇOISE. 

Les  comédiens  firent  l'ouverture  de  leur  théâ- 
tre le  27  avril,  &  le  fieur  Dazincourt  pro- 
nonça le  difcours  fuivant  : 

Mes  s  lEUR  s, 

»>  Ce  moment  où  l'on  nous  permet  de  fuf- 
»  pendre  les  illufions  de  la  fcene  pour  expri- 
»  mer  des  fentimens  vrais ,  où  vous  daignez , 
»  en  nous  écoutant ,  oublier  le  talent  pour  le 
»  zèle ,  &  vos  plaifirs  pour  nos  devoirs  ;  ce 
M  moment  nous  oâre  tous  les  ans  la  récompense 


28^  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

3>  la  plus  fl:^tr€u(e  des  travaux  confacrés  à  vous 
5)  plaire.  Ceft   airkfi  que  vous  encouragez  un 
»  art  dont  votre  goût  eft   le  foutien,   un  art 
V  déjà  fans  doute  ennobli  par  fon  origine  ,  puif- 
»  qu'il  l'a  dû  au  génie  dont  il  eft  l'interprète. 
3>  C'eft   auffi  à  ce  titre   qu'il   obtint  quelques 
3>  honneurs  chez   ce  peuple    ingénieux  &  fen- 
3>  fible,  dont  les   étrangers  retrouvent  encore 
»>  parmi  vous  les  arts  Si  la  poiitefTe ,  lorfqu'ils 
»  viennent  vifirer  Athènes  dans  Paris.  Alors  les 
3>  yeux  de  Melpomene  &  de  Thalie  entroi&nt 
»  dans  les  cérémonies  pompeufes  de  la  religios  , 
5)  alors  les  fpeélacles  étoient  des  fêtes  &  le  théa- 
»  tre  un  temple  où  la  vertu  avoit  fes  autels. 
.. »  Aujourd'hui,  Mefîîeurs,  la  fcene  françoife  , 
»>  école  publique  des  mœurs  ,  fait  encore  mou- 
»  voir  le  tableau  des  psîîions  humaines,  crée 
■'>  des    pîaifirs    pour    la  raifon  ,   &  peut  enfin 
»  s'enorgueillir  du  nom  de  Molière  &  de  vos 
»>  fufTrpges.    Quels   motifs  puiiians  pour  notre 
»  émulation  I  mais  en  même-tems  quels  profonds 
5>  fcntimens  de  nos  devoirs  ils  impriment  dans 
î>  nos  cœurs  ! 

yy  Vous  n'attendez  pas  de  moi ,  Meilleurs,  que 
»  je  remette  fous  vos  yeux  les  nouveautés  que 
»»  vous  avez  jugées  :  c'eft  à  vous  feuls  qu'il  ap- 
ty  partient  de  diftribuer  la  gloire.  Cependant  mon 
w  re  p:;61  même  m'ordonne  de  parler  de  M.  de 
»  Voltaire.  Prononcer  fon  nom ,  c'eft  faire 
»  parler  à  la  fois  toutes  les  voix  de  la  renom- 
w  mée ,  c'eft  rappeller  tous  les  titres  à  l'immor- 
»>  talité....  Mais  je  fufpends  un  foible'  éloge  qui 
i)  RQ  peut  rien  ajouter  à  une  gloire  immenie 
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i>  Si  dont  les  vaftes  tableaux  font  toujours  pré- 
M  lens  à  vos  efprits. 

3>  Pour  moi ,  Melîieurs ,  nouvellement  reçu 
»  au  théarre  François,  choifipour  vous  préfen- 
3>  ter  ,  au  nom  de  tous  ceux  qui  le  compofent , 
»  rhommage  de  notre  zele  refpeéiueux ,  je  fens 
M  tout  le  prix  de  l'honneiu*  que  je  reçois  en 
w  entrant  dans  la  carrière.  Mais  une  jufte  dé- 
V  fiance  fe  mêle  au  transport  de  ms.  joie  ;  àeC- 
»  tiné  à  un  emploi  dans  lequel  des  taiens  dif- 
it  tingués  font  en  polTeffion  de  votre  bienveil' 
»>  lance  ,  quand  mon  émulation  qui  cherche  des 
»  rivaux  ne  rencontre  que  des  maîtres ,  &  quand 
s>  le  fuccefleur  de  Poijfo/i  &  d'Armand  m'ofïre  > 
»  le  modèle  déferpéran:  de  la  perfedion,  je  ne 
»  puis  oppofer  à  mon  trouble,  voifm  du  èé^ 
w  couragement,  que  le  fou  venir  reconnoiffant 
»  de  vos  premières  bontés  pour  mes  eflais ,  mes 
»  efforts  redoublés  pour  mériter  votre  indul- 
»  gence,  Theureufe  certitude  d'être  aujourd'hui 
«  votre  difciple ,  &  l'efpérance  de  devenir  peut- 
»  être  un  jour  l'ouvrage  de  votre  goût,  a 

Ce  compliment  fut  très  goûté  ;  mais  deux 
paffages  fur- tout  reçurent  les  appIaudifTemens 
les  plus  marqués  :  celui  par  leqiel  l'aâieur  ap- 
prit qu'il  venoit  d'être  reçu  au  nombre  des 
comédiens* du  roi ,  &  le  morceau  qui  renferme 
i'éloge  aufu  juite  que  délicat  des  taiens  du  fieur 
Prévile. 

On  donna  enfuite  une  repréfentation  d^JI^lrc- 
M.  de  Voltaire  s'y  trouva.  II  étoit  dans  la  loge 
de  Madame  Hébert  ;  mais  le  public  ne  fapper- 
^ut  que  dans  riiîtervalie  du  quatrième  au  ciit; 
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quieme  afte  :  ce  furent  auffi-tôt  des  battemens 
de  mains ,  des  cris  de  joie  prefqu'immodérés 
par  leur  longue  durée.  Madame  Veftris ,  qui 
devoit  commencer  le  cinquième  afte  y  effaya 
trois  ou  quatre  fois  de  fe  faire  entendre,  fans 
y  pouvoir  réuffir;  M.  de  Voltaire  fe  levoit  & 
fembloit  par  fes  geftes  remercier  le  parterre  de 
fon  tranfport ,  &  le  fupplier  de  permettre  qu'on 
achevât  la  pièce.  Les  cris  cefîbient  un  inftant, 
l'auteur  reprenoit  fa  place  ,  l'aélrice  vouloit 
parler  ,  &  le  bruit  recommençoit  encore. 
Cet  entr*aâ:e  dura  très  -  long  -  tems  ;  mais 
heureufement  l'effet  de  la  pièce  n'en  fouffrit 
point  ;  les  aâ:eurs  mirent  autant  &  plus  d'aélion 
au  dernier  afte  que  dans  les  premiers  ;  car  la 
tragédie  fut  en  général  fupérieurement  jouée. 
Les  principaux  d'entr'eux  eurent  l'avantage  d'être 
applaudis  à  plufieurs  reprifes  par  M.  de  Voltaire 
lui  même  qui ,  dans  tous  les  tems ,  a  pafTé  pour 
un  fpedateur  difficile.  Nous  nommerons  entr'au- 
très  la  Dame  Veftris  ,  les  fieurs  Brifard,  Ment* 
vel  &  de  la  Rive.  Ce  dernier  jouoit  pour  la 
première  fois,  depuis  la  mort  du  célèbre  le  Kain, 
le  rôle  de  Zamore ,  rôle  des  plus  forts  ,  des  plus 
difficiles  qu'il  y  ait  au  théâtre ,  &  oii  les  grands^ 
talens  de  l'afteur  que  nous  regrettons ,  fe  dé- 
veloppoient  avec  le  plus  d'avantages. 

Quoique  la  mémoire  en  foit  encore  récente  , 
le  fieur  de  la  Rive  a  fait  beaucoup  de  plaifir  dans 
ce  rôle ,  &  a  reçu  de  la  part  de  M.  de  Voltaire 
les  complimens  les  plus  flatteurs. 

Au  milieu  de  l'enthoufiafme  général,  à  Tafpe^l 
de  celui  c[ui  le  produifoit ,  la  yçrvç  d*un  mi- 
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îîtaire  (  M.  le  chevalier  de  Lefcure  ,  officier  au 

régiment  d'Orléans  infanterie  ,  )  s'ert  échauffée  , 
&  il  a  préfenté  à  l'illuftre  auteur,  fortant  de 
fa  loge ,  l'im  promptu  fuivant  ; 

Ainfi  chez  les  Incas ,  dans  leurs  jours  fortunés, 
Les  en  fan  s  du  foleil ,  dont  nous   fuivons  l'exemple^ 
Aux  tranfports  les  plus  doux  étoient  abandonnés, 
Lorfque   de  fes  rayons  il  éclairoit  leur  temple. 

M.  de  Voltaire  l'a  reçu  avec  reconnoiiTance  ; 
^  lui  a  répondu   fur  le  champ   par  ces  deux 
vers  : 
Des  chevaliers  François  tel  eft  le  cara(?lere; 
Leur  noblefle  en  tout  tems  me  fut  utile  6c  chereé 
(  Journal  de  Paris.  ) 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  compliment  que  l'on  fit  à  l'ouverture  de 
ce  théâtre,  eut  plus  de  fuccès  que  celui  qui 
en  fit  la  clôture.  Cétoit  une  fcene  unique  dans 
laquelle  ont  paru  tous  les  aâeurs,  &  où  il  n'y 
avoit  de  dialogue  que  ce  qu'il  en  falloir  pour 
amener  adroitement  des  vaudevilles  agréables. 
L*auteur  eft  M.  Anfeaume,  connu  par  un  grand 
nombre  de  pièces  prefque  toutes  reiiées  au  théâ- 
tre, &  qui  s'eft  chargé,  depuis  feize  ans  fans 
interruption ,  des  complimens  de  rentrée.  De 
tous  les  couplets ,  celui  de  la  fin  a  paru  faire 
le  plus  de  plaifir.  C'eft  le  fieur  Cùrlin  qui  le 
chanta  ;  on  le  lui  fit  répéter  ;  nos  le^eurs  fe- 
ront bien  aifes  de  le  trouver  ici  ; 

Air  :  fans  U  /avoir. 

Pa  arlequin  fans  U  parterre , 

Ni 
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C'eft  un  berger  fans  fa  bergère  ; 
C'eft  une  belle  fans   miroir. 
Tour  prolonger  mon  exiftence. 
Quand  je  viens  ici  chaque  foir. 
Laiffez-moi  la  douce  efpérance 
De  vous  y  voir. 

(  Journal  de  Paris.) 

On  a  donné  il  y  a  quelques  mois ,  la  pre- 
mière repréfentation  des  Rufes  d Arlequin  ,  co- 
médie italienne  en  un  a6lc  ,  du  fieur  Corail, 
auteur  de  ce  théâtre. 

Cette  petite  pièce  a  fait  plaifir,  &  \qs  fpec- 
taîeurs  l'ont  témoigné  d'une  manière  bien  flat- 
te ufe  pour  le  fieur  Corali.  Nous  en  donnerons 
une  erquiffe  légère. 

Pantalon  s'afflige  des  défordres  de  fon  fils.  Il 
croit  que  fon  valet  Arlequin  y  contribue  par 
fes  confeils;  il  y  a  trois  jours  que  Célio  n'a 
rentré  à  la  maifon,  il  revient  enfin;  il  fort  du 
jeu  &  maudit  les  cartes ,  il  a  perdu.  Arlequin 
fe  plaint  de  la  fatigue  qu'il  éprouve  à  attendre 
ion  maître  &  à  veiller  prefque  toutes  les  nuits, 
&  en  parlant  d'un  valet  fur  lequel  {on  maîri"e 
a  fait  une  perte  confxdérable  ,  il  lui  dit  :  Mon^ 
fieur ,  les  valets  s'entendent ,  un  valet  ni  a  vengé. 
Pantalon  revient  :  pendant  qu'il  fait  une  mer- 
curiale à  fon  fils,  Arlequin,  lans  être  vu,  s'in- 
troduit dans  la  maifon  ,  &  lorfque  Célio  eft  for- 
ti ,  il  feint  de  prendre  le  père  pour  le  fils ,  ôc 
de  la  fenêtre  ,  à  la  faveur  de  l'obfcurité ,  il  lui 
fait  à  fon  tour  une  mercuriale  très-vive  ,  ce 
qui  étonne  beaucoup  Pantalon  qui  le  croyoit 
avec  foH  êis  ^  il  s'en  défend ,  &  vient  prefque  à 
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bout  de  s*en  jiiftifier.  Pantaion  lui  ordonne  alors 
de  fuir  fon  fils,  &c.  En  général ,  cette  fcene, 
à  quelque  chofe  près  ,  efl  imitée  de  Geor* 
ges   Dandin. 

Il  y  a  une  rival' t6  entre  Scapin  &  Arlequin^ 
au  fujet  d'Argentine.  "Ceci  eft  pluiôt  la  vérita- 
ble pièce  que  le  commencement,  qui  eit  un  peu 
épiibdique,  qui  ne  s'enchaîne  pas  bien  avec  ia 
fin ,  &  qui  même  à  la  rigueur  ,  n'y  tient  en 
aucune  manière. 

Arlequin  &  Argentine  ont  entre  eux  une  fcene 
de  raccommodement  très-agréable;  &  quoiqu'elle 
ibit  déjà  connue  au  théâtre  fous  plusieurs  for- 
mes, le  jeu  du  fieur  Corali  &:  de  la  dame  Blan- 
chi l'a  totalement  rajeunie. 

Suit  une  autre  fcene  entre  Scapin  &  Arlequin  ; 
elle  eft  réellement  très-plaifante  ,  &  d'un  co- 
mique bien  analogue  au  genre  des  canevas  ita- 
liens. 

Arlequin  veut  fe  venger  de  Scapin ,  celui-ci 
eft  le  plus  fort  :  comment  faire  ?  Il  a  recours  à 
une  rufe;  d'abord  il  lui  dit,  qu'il  ne  veut  plus 
époufer  une  femme- de-chambre ,  une  fuivante. 
Eh!  qui  es- tu  donc  toi  ?  lui  dit  Scapin  :  rien  en" 
core  ,  répond  Arlequin,  mais  je  puis  devenir  quel-, 
que  chofe. 

Le  public  a  faifi  avec  empreftement  cette  ap-' 
plication  naturelle  au  talent  du  fieur  Corali ,  & 
l'a  applaudi  avec  tranrport. 

Ce  neft  pas  la  bonne  volonté  qui  me  matique  ^ 
mais  il  faudrait  encore  quelque  chofe.  —  Quoi  ?  — 
Cefl  quon  voulût  bien  me  fouffrir.  L'aéleur  qui 
rempliûbit  le  rôle  de  Scapin ,  répondit  alors  avec 
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efprit  &  honnêteté ,  en  regardant  le  public  :  1^ 
me  fembU  que  vous  nave:^  pas  â  vous  plaindre  ^  & 
fur  le  champ  reprenant  le  fil  du  dialogue  &  de 
la  pièce  ,  avec  beaucoup  d'intelligence  ;  car 
Argentine  vous  a  fait  devant  moi  beaucoup  â^a^ 
mitiés. 

Pour  fe  venger  donc  de  Scapln ,  Arlequin  cher- 
che à  juftifier  fon  inconftance  prétendue.  Il  lui 
dit  que  fon  maître  &  lui ,  au  lieu  de  jouer , 
comme  tout  le  monde  le  croyoit  ,  ont  paffé 
trois  jours  &  trois  nuits  chez  un  fage  ,  qui 
leur  a  appris  à  devenir  riches  ;  ce  qui  fe  fait 
en  prononçant  quelques  mots  barbares,  les  mains 
étroitement  liées ,  &  en  recevant  des  coups  de 
batte  fur  le  dos;  à  chaque  coup  que  Ton  reçoit, 
on  crache ,  &  on  crache  un  louis  d'or.  Scapîn 
n'en  croit  rien  ;  Arlequin  ,  qui  a  caché  dans  fa 
bouche  trois  louis ,  lui  offre  de  le  convaincre, 
îl  fe  fait  lier  les  mains,  s'affied  par  terre;  Sca^ 
pin  lui  donne  un  coup  de  batte  ,  Arkquin  dit 
les  mots  &:  crache  ;  il  fort  un  louis  de  fa  bou- 
che ;  ce  manège  fe  répète  jufqu'à  trois  fois; 
Scapin  ,  tranfporté  de  joie  ,  apprend  les  mots , 
fe  fait  lier  les  mains  ,  &  dit  à  Arlequin  de  le 
battre;  il  reçoit  un  coup  ,  crache,  point  de  louis 
dor.  Arlequin  redouble  &  Taflomme,  en  difant 
à  chaque  coup  :  cracha  ,  crache  ,  crache  donc  ; 
tout  le  monde  arrive  ,  &  Scapin  lié ,  battu  6c 
mocqué,  a  encore  le  chagrin  de  voir  le  bon- 
heur à  Arlequin  qui  époufe  Argentine. 

Ce  n'efl  certainement  pas  là  une  bonne  pièce, 
mais  dans  ce  canevas  ,  on  trouve  des  fcenes 
très- comiques ,  de  i'adion  ,  &  une  connoifTance 
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fort  étendue  qui  convient  à  cette  efpece  de  dra- 
mes. Au  refte ,  elle  a  été  parfaitement  bien  jouée. 
La  dame  Bianchi  a  mis  dans  fon  rôle  beaucoup 
de  chaleur  &  de  fineffe.  Le  iieur  Colalto  a  joué 
le  rôle  de  Pantalon  avec  cette  fupériorité  de 
talcHS  qui  lui  a  mérité  la  réputation  d'un  des 
meilleurs  comédiens  de  l'Europe.  Les  nuances 
de  févérité  &  de  tendrefle  qui  fe  font  ap perce- 
voir tour-à-tour  dans  les  ditcours  d'un  père  ir- 
rité à  un  fils  qu'il  aime,  ont  été  rendues  de  la 
manière  la  plus  étonnante  ;  l'expreflion  de  la 
fenfibilité  fembloit  fe  peindre  fur  hn  mafque , 
tant  fon  accent  étoit  animé  &  vrai  ;  c'eft  avec 
un  plaifir  bien  doux  &  bien  fenti,  que  nous 
ajoutons  quelques  fleurs  à  la  couronne  dont  la 
mufe  de  la  comédie  Lalienne  a  orné  le  front  du 
fieur  Colalto. 

Le  parterre  a  demandé  Fauteur  :  le  fleur  Co- 
rali  a  paru  &  a  dit  au  public ,  avec  grâce  & 
modefkie,  en  pouffant  un  foupir  de  fenfibilité  : 

MeffîeuTs le  voici  ;  &  il  s'eft  incliné  avec  un 

profond  relpeft  ;  les  fpe<5i:ateurs  lui  ont  donné 
les  marques  les  plus  évidentes  de  leurs  bontés 
&  de  l'intérêt  qu'ils  prenoient  à  lui  ;  il  a  été 
pénétré  de  cette  faveur;  mais  il  la  méritoit.  Son 
jeu  a  été  vif,  animé,  chaud,  fpirituel,  fes  gef- 
tes  vrais  &  agréables.  Il  ne  fait  pas  oublier  no- 
tre inimitable  Carlin  ,  mais  il  en  rappelle  quel- 
quefois le  fouvenir,  &  c'eft  beaucoup  fans 
doute. 

(  Journal  des  théâtres,  ) 
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FLORENCE. 

Le  20  avril  dernier  fe  fit  l'ouverture  «les  théâ- 
tres de  cette  ville.  On  donna  fur  celui  Délia 
Pergola  un  nouvel  opéra  bouffon ,  intitulé ,  il  Ca- 
valière errante ,  mufique  du  fieur  Thomas  Tra- 
jetta ,  qui  a  eu  beaucoup  de  fuccès  tant  par  la 
beauté  de  la  mufique  que  par  le  mérite  de  l'exé- 
cution. 

Le  vendredi  quatorze  mai ,  on  a  repréfenté 
fur  le  même  théâtre  la  Vendtmmia  ^  autre  opéra 
bouffon  mis  en  mufique  par  le  fieur  Jofeph  Ga* 
zanica,  qui  a  mérité  encore  plus  d'applaudifTe- 
siens. 

(  Notiiie  del  mondo.  ^ 

BOLOGNE, 

On  a  dû  repréfenter  le  9  mai  dernier  fur  !« 
théâtre  de  cette  ville ,  pour  l'ouverture  ^  VAl- 
cefte  du  fameux  chevalier  Gluck  ,  &  les  entre- 
preneurs n'ont  rien  négligé  pour  que  l'appareil 
du  fpeftacle  &  la  magnificence  des  décoration 
répondifTent  à  la  beauté  de  l'ouvrage. 

{^Noti^lie  del  mondo.") 


^^^^^^^ 
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HISTOIRE-NATURELXE. 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.   BOTANIQUE. 


Observation  de  M.  le  comte  de  Tu  ri  h  l 
chevalier  de  Saïnt-Louïs ,  ancien  capitdinc-  de 
dragons  ,  fur  le  P  O  R  C-E  P  I, 

3  E  cherche  à  raflembler  chez  moi  différentes 
efpeces  d'animaux ,  mâles  &  femelles ,  afin  de 
les  multiplier  autant  que  la  perte  de  leur  li- 
berté le  permet.  J'ai  été  afTez  heureux,  en  1777^ 
pour  voir  naître  dans  ma  ménagerie,  deux  pore- 
épis;  l'un  eft  mort  en  naiffant ,  &  l'autre  fe 
porte  très-bien.  Les  écrivains  fur  l'hifîoire  àos 
animaux  ont  avancé  des  faits  fuppofés ,  on  à 
caufe  qu'ils  ont  mal  obfervé  ,  ou  bien  parce 
qu'ils  fe  font  rapportés  à  Aqs  témoignages  peu 
dignes  de  foi. 

J'achetai  d'un  Italien ,  il  y  a  quatre  ans ,  uji 
porc-épi  dont  il  étoit  bien  difficile  de  vérifier 
le  fexe ,  parce  que  je  ne  pouvois  le  manier. 
Comme  il  ifiiiToit  couler  fo/i  urine  en  marchant , 
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je  ]e  foupçonnai  mâle.  Le  même  phénomène 
s'obferve  liir  le  bœuf,  le  cochon  ,  la  chèvre ,  &:c. 
&  je  ne  connois  aucune  femelle  qui  ait  cette 
propriété.  Au  mois  de  feptenibre  "^-776,  le  même 
Italien  m'apporta  un  autre  ^îorc  épi ,  &.  me  dit 
l'avoir  acheté  à  l'ifle.  Comme  il  s'expliquoit  très- 
ïtial ,  je  ne  pus  découvrir  de  quelle  ifle  il  par- 
loit  :  il  avoit  acheté  le  premier  à  Dunkerque. 
Je  les  mis  enfemble,  &  je  vis  alors  que  je  m'é- 
tois  trompé  fur  le  fexe  du  premier.  Jufqu'à  cette 
époque  ,  il  avoit  toujours  été  fort  tranquille , 
&  il  devint  avec  le  nouvel  arrivé ,  fort  vif  & 
fort  empreffé.  Cette  femelle  ne  fe  coucha  point 
fur  le  dos,  comme  le  rapportent  les  hiftoriens 
fur  le  récit  des  voyageurs,  elle  fe  reculoit  con- 
tre le  mâle,  ayant  la  queue  relevée.  Le  mâle, 
plus  petit  &  plus  menu  que  la  femelle,  &  quoi- 
que nouvellement  arrivé ,  ne  put  fe  refufer  à 
fes  agaceries;  il  fe  drefla  fur  fes  pattes  de  der- 
rière ,  laiiïant  tomber  fur  fa  poitrine  celles  de 
devant,  6f  attendit  que  la  femelle  fe  plaçât  con- 
venablement  pour  remplir  les  loix  de  la  nature. 
Ce  mâle  eft  aujourd'hui  prefque  de  la  même 
taille  que  la  femelle.  J'avois  toujours  tenu  l'an- 
cien dans  une  boîte  de  bois  doublée  fur  trois 
côtés  de  fer- blanc,  longue  de  quatre  pieds,  fur 
deux  pieds  &  demi  de  hauteur  &  de  profon- 
deur, &  le  deiTus  étoit  garni  d'un  treilhs  de  fil 
de  fer.  La  femelle  fortoit  de  tems  en  tems  pour 
fe  promener  ;  mais  elle  rentroit  avec  emprefTe- 
ment  pendant  le  jour ,  &  paroiiToit  craindre 
l'éclat  du  foleil.  Lorfque  cet  aftre  fe  couchoit, 
die  momroit  une  grande  envie  de  courir.  Plu^ 
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fieurs  fois  elle  s'eft  échappée  pendant  la  nuit, 
a  été  fe  promener  affez  loin ,  &:  a  gratté  beau- 
coup de  terre  à  la  manière  des  blaireaux.  A  la 
pointe  du  jour,  elle  a  regagné  Ta  boîte,  où  elle 
dormoit  une  partie  de  la  journée.  Aujourd'hui; 
le  mâle  a  une  boîte  femblable  à  celle  de  fa  com- 
pagne; elles  font  accrochées  l'une  à  l'autre,  & 
féparées  par  une  fimpie  coulifle. 

Je  fuis  averti  de  leurs  amours  par  le  cri  de 
la  femelle  ,  qu'on  ne  peut  rendre  que  par  ces^ 
mots,  bouf,  bouf,  répétés  à  plufieurs  reprifes, 
&  je  vais  les  examiner  ;  cependant ,  malgré  ma, 
vigilance,  je  n'ai  pu  les  voir  accouplés.  Ces 
amours  ont  duré  jufqu'à  la  fin  de  novembre , 
&  je  défefpérois  d'en  voir  le  réfultat. 

Le  premier  mai  de  cette  année  1777,1a  per- 
fonne  chargée  de  pourvoir  à  leur  nourriture, 
vit  en  ouvrant  la  boîte  pour  la  nettoyer,  de 
petits  porc-épis  rouvellement  nés.  Je  courus- 
&  j'en  vis  un  mort,  couché  fur  le  côté,  & 
tenant  encore  à  la  mère  par  le  cordon  ombi- 
lical ,  de  la  longueur  de  demi-aune ,  dont  elle 
ne  s'étoit  pas  débarralTée ,  ni  du  cordon  de  l'au- 
tre petit  qui  étoit  plein  de  vie  ,  allant  &  ve- 
nant de  tout  côté  ,  autant  que  la  longueur  du 
cordon  pouvoir  le  permettre,  fans  que  la  mère 
en  parût  inquiette.  Elle  parut  l'être  beaucoup 
de  celui  qui  étoit  mort;  tantôt  elie  lui  prenoit 
les  pattes  de  devant  avec  fes  dents  &  le  tiroit 
à  elle.  C'eft  ainfi  qu'elle  lui  a  coupé  les  cinq 
doigts-_de  la  patte  de  devant. 

Je  la  fis  renfermer ,  afin  qu'elle  fe  délivrât 
plus  tr^q!iil.iemeiu;.&;  une  demi-heure  aprcs  ^ 
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je  ne  trouvai  ni  cordon  ni  arriere-faix  ,  fans 
doute  qu'elle  avoit  tout  avalé.  Le  mâle  paroit- 
foit  avoir  plus  de  foin  du  nouveau-né  que  la 
mère.  Le  petit  dormoit  toujours  fur  le  col  du 
père  ,  à  moins  qu'il  ne  fût  endormi  en  tétant 
la  mère;  ce  qui  lui  arrivoit  fou  vent.  La  mère, 
couchée  fur  le  ventre  &  fur  fes  quatre  pattes 
(attitude  dans  laquelle  ils  dorment  toujours), 
le  laiffe  teter autant  quïl  veut,  dort  elle-même 
&  n'en  eft  pas  gênée;  car  fes  mamelles  font 
iituées  fur  les  côtés,  derrière  la  pointe  du 
coude  &  de  chaque  côté. 

Plufieurs  hiiloriens  ont  avancé  que  les  petits 
naiffent  fans  piquans.  J'offre  la  preuve  la  plus 
complette  du  contraire ,  en  montrant  celui  que 
Je  conferve  dans  Te;  prit  de  vin.  Ses  piquans  ont 
2  2  lignes  de  longueur,  les  uns  font  blancs, 
les  autres  noirs ,  &  quelques-uns  cannelés  de 
noir  &  de  blanc,  femblables  aux  piquans  des 
adultes. 

Lorfqu*on  approchoit  du  petit  vivant ,  dans 
le  tems  même  qu'il  tenoit  encore  le  cordon  om- 
bilical, il  redreffoit  fes  piquans  comme  fes  père 
&  mère ,  &  les  agitoit  par  un  tremblement  qui 
châtouilloit  vivement  le  creux  de  la  main.  Il  fal- 
loit  les  toucher  avec  précaution ,  dans  la  crainte 
d'être  piqué  jufqu'au  fang,  quoiqu'il  fût  impof- 
fible  de  trouver  un  plus  jeune  animal,  &  après 
quatre  ©u  cinq  jours,  je  n'ai  plus  ofé  le  tou- 
cher.  Le  petit  qui  me  refte ,  eft  une  femelle  f 
elle  étoit,  je  crois,  en  amour  pendant  le  mois 
d'oftobre  dernier,  &  en  même-tcmsque  fa  mère. 
Je  n'ai  pu  encore  le  voir  accouplé.  G^ ,  im%\ 
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doute,  pendant  la  nuit  que  ces  animaux  travail- 
lent à  la  reproduction ,  puifqu'ils  dorment  pen- 
dant toute  la  journée,  6l  que  pendant  la  nuit, 
ils  font  dans  un  mouvement  perpétuel.  Celui 
qui  eil:  dans  l'efprir de-vin ,  eft  mâle,  &  a  éga- 
kment  deux  mamelles  de  chaque  côté. 

Les  piquans  de  porc-épi  n'incomaiodent ,  ne 
fatiguent  point  cet  animal ,  &  ne  lui  caufent 
aucune  douleur ,  comme  quelques  écrivains  ont 
ofé  l'avancer.  Si  cela  étoit,  la  nature  auroit 
agi  en  marâtre  qui  fe  plait  à  tourmenter  per- 
pétuellement l'individu  auquelle  elle  donne  la 
vie.  Si  dans  leurs  promenades ,  il  leur  arrivoit 
de  pafTer  entre  mes  jambes ,  auiTi-tot  leurs  pi- 
quans fe  ccuchoient  le  long  de  leur  corps ,  & 
ils  ne  m'incommodoient  pas.  Ces  piquans  s'ap- 
platiffent  tellement  que  ces  animaux  paûent  fous 
des  chaifes  dont  les  traverfes  n'ont  pas  cinq  pou- 
ces de  hauteur  au-defllis  du  loi,  &  par  confé- 
quent  ils  frottent  vivem.ent  leurs  piquans  con- 
tre ccstfaverfes,&  ne  grognent  point.  La  crainte 
feule  qu'on  leur  faffe  du  mal ,  les  fait  grogner 
&  les  met  en  colère. 

II  eft  encore  faux  qu'ils  pouffent  au  loin  leurs 
piquans;  mais  comme  ils  font  légèrement  im- 
plantés dans  la  peau  ,  ils  tombent  facilement.  La. 
bleffure  qu'ils  occafionnent ,  n'eft  ni  mortelle 
ni  dangereufe,  ainfi  qu'on  l'a  dit.  Il  eft  vrai 
que  rextrémité  du  piquant  eu  à  trois  faces, 
&  qu'elle  eft  armée  d'un  crochet  imperceptible 
à  la  petite  pointe  ;  ainfi,  lorfqu'on  arrache  ces 
piquans  ,  la  peau  eft  fouîevée  par  le  crochet , 
il  lort^  du,  i^^ ,  -oa  fem  une  cui^©n,  une  dé:, 
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tnangeaifon ,  &  la  petite  bleflure  fe  ferme  d'elle- 
même  fans  le  fecours  de  l'art.  Ces  animaux  ne 
font  point  méchans ,  i!s  mangent  dans  la  main  , 
&  viennent  quand  on  les  appelle.  La  petite  eft 
aftuellement  de  la  même  taille  que  celle  du  père  , 
lors  de  fon  arrivée.  Quelques  auteurs  ont  dit 
que  la  mère  ne  mettoit  bas  qu'un  fcul  petit  à 
la  fois  ;  ici  ,  j'en  ai  eu  deux.  La  mère  a  qua- 
tre mamelles.  Il  ne  paroît  pas  que  ces  ani- 
maux ayent  le  fang  froid,  &  qu'ils  dorment 
comme  les  loirs.  La  femelle  que  j'ai  depuis 
quatre  ans,  mange  pendant  l'hiver  comme  pen- 
dant Vétè  ,  &  ne  paroît  pas  plus  endormie  dans 
une  faifon  que  dans  l'autre  ;  la  mie  de  pain ,  les 
fruits,  les  racines  potagères ,  font  la  nourriture 
de  ces  animaux  ,  &  ils  ne  boivent  jamais.  Quoi- 
que ces  deux  porc-épis  m'ayent  été  fournis  par 
un  Italien,  il  relTemblent  à  celui  que  M.  de 
BufFon  a  fait  repréfenter  dans  la  planche  52 
de  fon  hiftoire-naturelle ,  qui  eft  le  porc-épi 
des  indes,  &  nullement  à  celui  de  la  planche 
51  ,  qui  eft  d'Italie. 

Je  prie  les  amateurs  d'hiftoire-naturelle  ,  de 
m'indiquer  les  moyens  d'acquérir  des  animaux 
étrangers  à  l'Europe ,  mâles  &  femelles ,  je  les 
enverrai  chercher  ,  &  je  témoignerai  avec  plaifir 
ma  reconnoifTance.  Je  rafTemble  en  méme-tems. 
les  écarts  de  la  nature.  J'ai  une  vache  qui  a* 
une  cinquième  jambe  pendue  au  col ,  attachée 
par  un  gros  tendon  aux  vertèbres  du  col ,  en- 
tre les  deux  épaules.  Cette  jambe  prend  nour- 
riture &  accroifiément.  J'ai  un  cochon  à  cinq 
pattes  j  un  bélier  à  trois  jambes  j.  un  canard- 
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fans  membranes  entre  les  doigts  ;  un  autre  qui 
a  un  doigt  fur  la  tête  ,  au  milieu  d'une  huppe  ; 
ce  doigt  étoit  armé  d'un  ongle ,  mais  il  eft  tombé 
&  n'a  point  repoufTé.  Ces  animaux  font  vivans. 
J'ai  fait  couvrir  une  vache  par  un  âne;  j'attends 
avec  impatience  le  petit  qui  doit  naître  de  cet 
accouplement,  &  on  le  fent  remuer  dans  le 
corps  de  la  mère.  J'ai  une  marmotte  femelle , 
je  defirerois  beaucoup  me  procurer  un  mâle  (*). 
J'ai  encore  une  ânefTe  couverte  par  un  bélier 
de  Barbarie.  Je  crains  que  l'accouplement  n'ait 
été  infru£lueux ,  l'ânefle  n'avoit  que  treize  mois 
lorfqu'elle  a  été  couverte. 

Mefures    du  Porc-épi  au  moment  de  fa  naîjfance. 

pouces.  Ug, 
Du  bout  du  nez  à  la  racine  de  la  queue.  9  '    6 
Longueur  du  tronçon  de  la  queue.  -  -  -   i 
Circonférence  du  corps  ,  prife  derrière 

les  jambes  de  devant.  -------6 

Circonférence  de  l'endroic  le  plus  gros.  7     9 
Longueur  de  la  jambe ,  depuis  le  coude 

jufqu'au    poignet. i      6 

Du   poignet'  au  bout  des  doigts.  -  -  -   i     6 

Largeur  du    pied  de  devant. 9 

Longueur  de  la  jambe  de  derrière ,  de- 


(  *  )  L'adreffe  de  M.  Is  comte  de  Turin  ,  eft  au 
château  de  Glaye  ,  par  la  Ferté-Bernard  ,  province  du 
Maine,  Rien  n'eft  plus  jude  que  de  concourir  au  but 
qu'il  le  propofe.  L'hiftoire- naturelle  gagnera  de  ngu- 
veaux  faits  &  de  bonnes  Qbfervation»* 
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puis  la  rotule   jufqu'au   poignet  -  -  i     8* 
Largeur  du  pied  de  derrière.  -----         ^ 

Longueur  des  ongles, *         5 

Diftance  entre  les  mamelons.  -----         4 
Diftance  entre  les  mamelons  d'un  côté, 

à  ceux  de  l'autre  côté  pardeflous  le 

ventre. 2   lo^ 

Diftance  des  mammclles  par-deffus  le  dos  3      i  ^ 

Longueur   des  piqusns. -  i      10 

Le  fourreau  de  la  verge  eft  cône  ,  &  a 

de  longueur. i 

(  Journal  de  fhyfique,  ) 

I  L 

Lettre  à  M.  d e  Fo ltj i re  ,  furun article 
^ hiftoire-natur elle ,  par  M.  de  la  Sauvagere^ 
chevalier  de  St-Louîs ,  membre  de  P académie  des 
belles- lettres  de  la  Rochelle ,  des  fociétés  de  Stocks 
holm ,  de  Hejfe-Hombourg  &  de  Manheim, 

Monsieur, 

Un  nouveau  phénomerte  doit  vous  être  an- 
noncé ,  &  j'ai  cru  devoir  en  faire  part  au 
plus  univerfellement  favant ,  à  vous ,  Monfieur, 
qui  avez  fi  bien  difcuté  le  miracle  qui  s'opère 
dans  la  petite  pièce  d'eau  du  jardin  de  mon  châ- 
teau des  Places  (*) ,  d'après  le  mémoire  imprimé 

(*)  SinguUfitéi  dç  la  nature  9  chap,  XI Va 
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dans  le  journal  de  Verdun  ,  il  y  a  1 4  ans  (  *  )  , 
OÙ  j'ai  dit  que  j'en  avois  enlevé  un  banc  de 
pierre ,  qui  s'y  étoit  formé  fur  la  fuperficie  du 
fond  de  cet  étang  ,  &  cela  pour  la  féconde  fois  ; 
que  cette  pierre  étoit  remplie  ,  tant  pardeffus , 
qu'au  dedans ,  d'une  grande  quantité  de  coquil- 
les ,  dont  j'ai  anaîyfé  les  différentes  efpeces ,  & 
qu'il  s'étoit  trouvé  fous  ce  banc  de  pierre  (  aprcs 
lavoir  caffe  &  enlevé  )  une  vafe  moUe ,  glutineufe  , 
remplie  de  germes  de  ces  mêmes  coquilles ,  où 
elles  étoient  alors  imperceptibles  aux  yeux  les 
plus  pcrçans,  &  où  l'on  ne  les  appercevoit  qu'à 
l'aide  du  microfcope  ,  avec  lequel  on  les  dif- 
tinguoit  très-bien  ,  &.  que  ,  dans  le  tems  où  cette 
boue  étoit  encore  rcolle  ,  j'y  faifoîs  voir  les 
coquilles  à  tous  ceux  qui  le  vouloient,  en  y 
mettant  cette  boue  par  parcelles  ^  où  tous  ces 
germes  de  coquilles  étoient  attachés ,  &  où  les 
enfans  reconnoiffoient  une  moule ,  une  huître, 
fortes  de  coquillages  qui  leur  font  plus  fami- 
liers :  ce  qui  a  été  vu  par  un  û  grand  nombre 
de  perfonnes  des  deux  fexes  ,  de  tous  les  états , 
&  de  tant  de  témoins  encore  vivans ,  que  ces 
faits  ne  peuvent  fouffrir  aucune  contradi6lion  ; 
en  tout  cas,  ils  feroient  aifés  à  vérifier. 

Aujourd'hui,  Monfieur  ,  cette  vafe  n'eft  plus 
vafe  ;  la  réfitrification  a  recommencé;  ce  que  je 
n'ai  été  à  même  de  bien  examiner  que  dans  l'au- 
tomne dernier ,  depuis  l'impreiiion  du  dernier 
mémoire  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer 


(*)  Oaobre  1763 »?«^ 291. 
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un  exemplaire (*),  parce  que  mon  étang,  de* 
puis  bien  des  années ,  n'avoit  point  tari  ;  ce- 
pendant ,  celle-ci ,  fon  defféchement  des  trois 
quarts  de  fon  étendue ,  qui  eft  très-peu  confi- 
dérable ,  m'a  permis  de  le  curer ,  &  d'examiner 
à  mon  aife ,  durant  trois  mois  ,  un  nouveau 
jfol  répétrifié  y  fur  lequel  on  s'eft  promené  tout 
ce  tems  ,  &  dont  j'ai  fait  arracher  (^de  ce  pavé  de 
roc  neuf  formé  par  la  /zj/wr^  )  plufieurs  morceaux 
que  je  conferve,  où  fe  trouvent,  dans  la  clafTe 
des  infiniment  petits  ,  toutes  les  différentes  ef- 
peces  de  coquilles,  fembîables  aux  anciennes. 
Alais remarquez,  s'il  vous  plaît,  Monfieur,  qu'el- 
les y  font  il  délicates ,  qu'on  p^ut  les  compa- 
rer à  des  coquilles  en  miniature  ,  cependant  bien 
conformées,  ayant  les  fîries  &  tous  les  carac- 
tères diftinélifs ,  minces  &:  aulîî  légères  que  des 
plumes  j  blanches  comme  le  lait ,  &  dont  la  ma- 
tière lapidifique  qui  les  enveloppe  eft  d'un  blanc 
bleuâtre  ,  fi  tendre  &  fi  friable  en  ce  moment , 
que ,  pour  peu  qu'on  la  tâte  avec  les  doigts , 
elle  fe  réduit  en  fable  fin  ^  &  les  petites  coquil- 
les s'en  détachent  vuides  &  très-nettes  ;  elles 
font  fi  frêles  qu'on  a  de  la  peine  à  les  voir  en- 
tières, parce  que,  pour  peu  qu'on  veuille  les 
toucher  ,  elles  fe  brifent ,  ainfi  que  je  viens  de 
l'obferver  pour  la  matière  lapidifique  ;  &  en  les 
confidérant  un  peu  de  près ,  elles  volent  dans 
Fair  par  la  feule  refpiration  ;  on  voit  par  ces 


(*  )  Recueil  de  differtatlons  ^  par  M.  de  la  Sauvagere, 
chez  la  veuve  Duchefnc  &  U  veuve  Tilliar<l ,  à  Pari«« 
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traits  combien  réellement  elles  font  fines  &  dé- 
licates ,  &  combien  il  y  a  de  précautions  à  pren- 
dre pour  les  examiner  ,  quand  une  fois  elles  font 
détachées.  J'en  ai  expofé  plufieurs  m.orceaux  à 
l'intempérie  des  faifons  ;  la  plupart  s'y  font  fon- 
dus quant  à  la  matière  lapidifique  ;  mais  les  pe- 
tites coquilles  reftent  entières.  Je  conferve  de  ces 
morceaux  ,  &  de  la  pouiîîere  remplie  de  ces  pe- 
tites coquilles.  J'en  ai  beaucoup  donné  aux  ama- 
teurs; vousfentez,  Monfieur  ,  que  je  fuis  à  vos 
ordres  ,  fi  vous  en  defirez. 

D'après  la  defcription  de  cette  vafe  redurcie , 
à  quoi  j'ai  annoncé  que  je  m'attendois ,  voilà 
donc  la  nature  reprife  fur  le  fait  une  féconde  fois 
par  moi ,  &  cela  fans  réplique.  Ce  font  encore 
une  fois  des  faits  ;  mais  ce  dernier  ,  où  cette 
matière  ,  de  fangeufe  &  molle  qu'elle  étoit,  s'eft 
répétrïfiée  ^  &  fe  durcit  journellement (  car  le  fol 
a  des  gradations  de  denfité  ,  fuivant  les  années 
que  l'on  a  miles  fuccefîivement  à  en  calTer  l'an- 
cien banc  )  ;  ces  faits  ,  dis-  je  ,  ne  mériteroient- 
ils  pas  auffi  d'être  confignés  pour  la  poftérité 
dans  les  papiers  publics  } 

Que  diront ,  Monfieur ,  les  philofophes  dans 
40  ou  50  ans  ,  fi  le  banc  de  pierre  ^  fi  frêle  au- 
jourd'hui ,  parce  qu'elle  n'efl  encore  que  dans 
Tenfance  de  fa  végétation  ,  en  comparant  ce  que 
nous  avons  annoncé  de  cette  vafe  molle  (  6^  ie 
fes  crermes  de  coquilles),  telle  que  nous  l'avons 
pétrifiée  dans  nos  mains  ,  il  y  a  25  à  28  ans , 
avec  ce  que  nous  publions  aujourd'hui  de  cette 
méramorphofe  en  pierre ,  que  diront  ces  phiio- 
fophss  il  ce  nouveau  banc  eft  alors  aufli  com- 
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pa£>e,  auiïî  épais,  &  d'une  réfiftance  au fTi  forte 
à  un  outil  acéré,  &  ies  coquilles  auffi  dures, 
auiîl grandes,  &e;ifin  entièrement  Semblables  aux 
anciennes,  avec  la  même  nuance  (bh'nc,  fale 
&:  roux  )  ,  telles  qu'elles  font  dans  les  deux  pré- 
cédens  bancs,  dont  il  en  rade,  &  que^  fans 
douce  ,  il  en  reftera  de  quoi  les  comparer  ,  tant 
aiî  dedans  qu'au  dehors  fur  les  bords  de  la  pi -ce 
d'eaa  :  ainfi  je  dois  croire  (d'après  cette  nouvelle 
végétarion  ,  qui  commence  à  fe  développer,  & 
que,  comme  je  l'ai  remarqué,  j'avois  prédite, 
jointe  à  l'expérience  des  deux  précédentes  végé- 
tations )  que  la  nature  perfeâ:ionnera  celle-ci 
au  même  point  de  denfité  ,  &  qu'elle  jettera  un 
nouveau  jour  fur  un  myftere  fi  caché  dans  les 
entrailles  de  la  terre  ,  &  fi  difficile  à  expliquer , 
contre  lequel  nos  philofophes  les  plus  célèbres 
de  ce  fiecle  ont  une  antipathie  fi  obfiinée  ;  faas 
doute ,  ils  oppoferont  la  fagacité  d'une  philofophie 
Spéculative  à  la  végétation  fpontanée  des  caquil- 
les  qui  fe  trouvent  dans  les  bords  de  moîi  étang  ; 
mais  ils  ne  peuvent  difconvenir  que ,  fi  c'étoient 
des  coquilles  qui  s'y  introduififfent  par  quelque 
canal  fouterrein  venant  des  mers  environnantes, 
dont  le  niveau  doit  être  de  1 5^0  à  200  pieds  plus 
bas(&  fur  les  côtes,  on  n'en  connoît point  de  fem- 
blablesà  plufieursqui  fe  remarquent  dansl 'encroû- 
tement pierreux  de  mon  étang),  ou  bien  encore 
que  fi  c'étoient  des  coquilles  introduites  (  com- 
me on  le  dit  )  dans  les  entrailles  de  la  terre  lors 
du  déluge  ,  &  que  l'on  appelle  Reliques  du  déluge  , 
on  les  y  verroît  toujours  auffi  formées ,  auffi 
grandes ,  auffi  dures ,  dans   tous  les  tems ,  ôc 
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on  n'en  trouveroit  pas  d'autres  dans  cet  étang. 
Mais  cette  prévention  cefTe  en  confidérant  tou- 
tes cesfemcnces  de  coquilles  qui  ont  germé  dans 
cette  pierre  naiiTante ,  fans  le  fecours  d'aucun 
animal  vivant,  puifque  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
faire  remarquer ,  Monfieur ,  que  ces  coquilles 
font ,  dans  leur  principe  ,  vuides  &  nettes ,  & 
elles  ne  fe  recnpliffent  qu'à  mefure  que  !a  ma- 
tière lapidifïqiie  dans  laquelle  elles  font  erchaf- 
iézs ,  s'y  durcit.  Ceft  de  cette  manière  qu'elles 
ont  dû  végéter  dans  les  interftices  des  fibres  de 
cette  branche  d'arbre  dont  j'ai  fait  la  defcription 
dans  mon  mémoire  imprimé ,  &  que  Ton  a  trou- 
vée pétrifiée  dans  ma  pièce  d'eau ,  où  les  co- 
quilles iè  font  pliées  fous  la  preffion  des  fibres  : 
j'ai  auffi  fait  mention  de  la  terre  d'un  pot  de 
fleurs  ,  que  je  coiiferve  ,  pétrifiée  &  remplie  de 
Coquilles. 

Toutes  ces  defcriptions  ,  Monfieur ,  que  je 
vous  afiTure  être  vraies  ,  &  qui  font  établies  fur 
des  preuves  évidentes ,  ne  peuvent  point  par- 
conféquent,  être  mifes  au  rang  des  fyftêmes, 
C'ei^  une  produdion ,  je  l'avoue  ,  miraculeufe  , 
<3ont  la  nature  m'a  fait  dépofitaire  ;  &  encore 
une  fois  ce  fait  incro^^able  exifte  ;  n'exifîe-t-il 
pas  ailleurs  ?  Je  n'oppoferai  aux  incrédules  d'au- 
tre témoignage  que  celui  des  yeux;  on  aura 
beau  combattre  ce  myftere  :  il  paroît  développé 
en  ce  moment ,  par  une  expérience  irréfragable , 
&  par  des  cbfervations  établies  fur  des  ^^^ts 
qui  ne  peuvent  être  contredits  ,  dont  les  caufes 
fe  dérobent  à  nos  fens ,  &  que  Ton  doit  mettre 
au  rang  des  merveilles  impénétrables  dç  la  nJh 
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ture.  Ceft-là   ma  conclufion  ,    &  tout  ce  que 
j'en  fais;  j'en  reviens  toujours  à  ce  paffage  de 
Sf.  Bafile-le-  grand  :  Et  hczc  admirabUia  Junt ,  fed 
quo  paSlo  fiant  nobis  ignotum  efi.  Orat.  III. 
Rien  n'égale  la  vénération  &  le  refpeâ: ,  &:c. 

Au  château  des  Places ,  pris  de  Chinon  en   Touraine  , 
U  28  juin  i-j-jT, 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

I  I  I. 

RÉPONSE  de  M   DE  Voltaire  à  la  lettre 

précédente. 

Je  n'ai  pu,  Monfieur ,  vous  remercier  plu- 
tôt de  vos  bontés ,  &  des  nouvelles  inftruâions 
que  vous  voulez  bien  me  donner  fur  les  phé- 
nomènes finguliers  qui  fe  manifeftent  dans  votre 
terre.  J'ai  été  long-rems  fur  le  point  de  pafTer 
du  règne  animal  au  règne  végétal.  Mon  vieux 
&  foible  corps  a  été  tout  prêt  de  faire  pouffer 
les  herbes  de  mon  cimetière  ;  fans  cela,  je  vous 
auroib  remercié  plutôt. 

Un  jour  viendra ,  Monfieur ,  que  vos  dé- 
couvertes détruiront  toutes  les  ridicules  charla- 
tanneries  dont  on  nous  berce.  On  rougira  d'a- 
voir dit  que  les  Aipes  &  les  Pyrénées  ont  été 
formées  par  les  mers ,  comme  on  rougit  aujour- 
d'hui de  la  matière  fubtile  ,  rameufe  &  canelée 
de  René  Defcartes.  Notre  fiecle  fe  vante  d'étu- 
dier l'hiftoire-naturelle  :  hélas!  il' n'étudie  que 
des  fables  contre  nature. 

Je  vous  invite ,  ^lonûeur ,  à  faire  des  pro* 
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teftations  dans  quelque  journal  fage ,  &  digne 
de  vous.  Mon  peu  d'érudition  ,  mon  âge ,  & 
les  maladies  qui  me  perfécutent ,  ne  me  per- 
mettent pas  de  vous  féconder ,  &  ne  m'empê- 
chent pas  d'être  infiniment  fenfible  à  votre  mé- 
rite j  à  votre  amour  de  la  vérité  ,  &  aux  fer;- 
vices  que  vous  êtes  à  portée  de  lui  rendre, 
/'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

A  Ftrncy  ,  zo  Augujîc  1777. 

I  V. 

BOTANI<lUE, 

On  voit  adbuellement  au  jardin  du  roi  à  Pa- 
ris ,  deux  belles  fleurs  fur  un  pied  à'Anis  étoile 
ou  Badian,  plante  des  indeSj  qui  n'avoit  encore 
jamais  fleuri  en  France ,  ni  même ,  dit-on ,  ea 
Europe. 

V. 

Exemple  frappant  des  bonnes  qualités  du  chien, 

II  y  a  quelque  tems  qu'un  jeune  gentilhomme 
des  environs  de  Nonnancourt,  étant  à  la  chafle, 
fut  attaqué  d'un  vertige  qui  lui  fit  perdre  con- 
noilTance.  Comme  en  ce  moment  il  étoit  fur  le 
haut  d'une  colline  rapide ,  il  tomba ,  &  roula 
jufques  dans  un  foffé.  Pendant  fa  chute,  fon 
chien  fit  tous  fes  efforts  pour  le  retenir ,  en  fai- 
iîfTant  (qs  vêtemens  avec  les  dents  ;  ce  qu'on  a 
reconnu  aux  morfures  marquées  fur  la  redin- 
gottç,  Enfio,  quand  k  corps  fut  arrêté ,  le  chien 
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fe  mit  à  aboyer  d'une  manière  fi  lamentable 
6l  û  continue ,  que  deux  payfans  accoururent. 
Mais  à  peine  s'approchèrent- ils  du  maître,  que 
l'animal  les  empêcha  de  le  toucher.  Ils  allèrent 
aufli-tôt  trouver  la  dame  d'un  château  voifin, 
qui  arriva  avec  du  monde  &  une  voiture.  Dès 
qu'elle  parut,  le  chien  courut  alternativement 
à  elle  &  à  fon  maître  :  il  indiquoit  l'état  du 
malade  en  le  baifant  fur  la  poitrine  ;  &  il  per- 
mit aux  aiîiftans  de  le  mettre  dans  la  voiture. 
Cet  accident  n  a  point  eu  de  fuites  fàcheufes , 
parce  que  le  chien,  par  fes  aboiemens,  avoit 
empêché  fon  maître  de  refter  long-tems  dans 
ie  fofTé,  qui  étoit  rempli  de  neige. 

(  Avis  divers.  ) 
VI. 

C   A  N    A    R   D,    s  '  C   a   A    T   s. 

Une  perfonne  dont  le  témoignage  ne  fauroit 
être  {ufpeâ:,  (  M.  Vimont,  do<5i:eur  en  méde- 
cine) mande,  du  bourg  de  Sap  en  Normandie, 
où  il  demeure ,  aux  auteurs  de  \^  galette  de  fantéy 
que  dans  une  maifon  de  cet  endroit  où  l'on  étoit 
dans  l'ufage  de  faire  couver  les  œufs  de  canne 
par  des  poules ,  douze  de  ces  œufs  ayant  été' 
mis,  dans  cette  intention',  fous  une  poule,  uil 
chat  qui  avoit  contrafté  une  amitié  finguîiere 
avec  cet  animal ,  avoit  voulu  partager  fa  peine; 
qu'il  en  avoit  tiré  trois  à  lui  fur  lefquels  il  s'é- 
toit  couché  à  l'exemple  de  la  poule  ;  qu'ait 
bout  du  terme  ordinaire  de  l'incubation,  les 
neuf  œufs  couvés  par  la  poule -avoient  donné 

neuf 
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neuf  cannetons ,  mais  que  les  trois  que  le  chat 
avoît  fomentés  de  fa  chaleur  n'avoient  d'abord 
rien  produit;  qu'au  bout  de  4  ou  5  jours,  le 
chat  ne  les  quittant  pas  ,  on  avoir  pris  le  parti 
de  les  caffer  ,  &  qu'on  a  été  très  furpris  de 
trouver  dans  chacun  de  ces  œufs  un  petit  monf- 
tre  participant  de  la  nature  du  chat  &  de  ceile 
du  canard  ,  donr  deux  étoient  viva  .s  &  l'autre 
mort.  M.  Vimont,  auteur  de  cette  obfervation  , 
conferve  un  de  ces  monflres  canard-chat  dans 
l'eau-de-vie,  &:  qu'il  offre  d'envoyer  aux  cu- 
rieux de  ces  forces  de  phénomènes.  En  voici 
la  delcription. 

La  mâchoire  inférieure  eft  femblable  à  celle 
qui  fert  à  former  le  bec  des  oifeaax,  c'eft-à- 
dire ,  du  canard  ,  avec  une  langu.e  qui  occupe 
toute  la  longueur  de.  cette  partie.  A  la  place 
de  la  partie  fupérieure  du  bec  on  voit  un  nez 
ou  mufeau  de  char.  Ce  petit  monftre  a  quatre 
pâtes ,  dont  les  pieds  font  membraneux  comme 
ceux  du  canard,  avec  cette  diiFéreflce  que  les 
ongles  fîniffent  en  petites  griffes  très-pointues 
&  très-fines.  Cet  animal  a  des  ailes  qui  pren- 
nent naiffance  à  l'articuiation  des  épaules.  Tout 
le  corps  efl  recouvert  d'un  long  duvet  noir- 
brun  qu'on  prendroit  pour  du  poil.  Voilà  une 
belle  matière  à  réflexions.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
(inguliîr  dans  cette  obfervation  ,  c'eft  l'eftet  des 
émanations  du  chat  fur  ces  œufs ,  lefquelles  ont 
été  capables  de  changer  la  forme  primitive  dti 
germe,  ou  du  moins  d'y  ajouter;  ce  qui  prou- 
ve de  plus  en  plus  que  le  méchanifme  par  le- 
quel l'animal  fe  reproduit  &  prend  une  forme 

Tome  VIL  Q 
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décidée  ,  eft  encore  un  myflere  impénétrable. 
On  trouve  des  exemples  d'une  monftruofité  à- 
peu-près  femblable  dansThiftoirenatiirelle  du  Bre- 
îil  de  Marcgraave ,  llv,  V,  avec  fig.  &  dans  le 
journal  de  médecine  de  Blegny ,  cahier  de  fep» 
tembre  1679  >  ^'^'^^  %•  ^^' 

V  I  I. 

Problème  chYmiçiue  propofé  par  MM.  les 
commijjaires  ,  chargés  du  cours  public,  de  chV' 
mie  de  ^académie  de  Dijon, 

Indiqua  une  fubftance  qui  s'élève  au  prô^^ 
tnier  degré  de  la  diftillation  comme  les  huiles 
elTentielIcs  ;  qui  Toit  foluble  dans  l'eau  comme 
les  gommes  ;  dans  refprit-de-vin  comme  les  fa- 
vons  ;  dans  les  huiles  comme  les  matières  ex- 
traclives;  dans  l'ether  comme  les  réfmes  pu- 
res ;  qui  rougiffe  les  couleurs  bleues  végétales; 
qui  s'unifle  également  aux  acides,  aux  alkalis 
é:  aux  terres  abforbantes;  qui  revivifie  ror& 
l'argent  par  la  voie  humide  ;  qui  attaque  direc- 
tement le  fer  ;  qui  décompole  la  plupart  des 
dilTolutions  métalliques  &:  colore  diverfement 
leurs  précipités. 

(  Galette  de  faute»  ') 


i*^,^^ 
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Lettre  de  M.  Maudujt  ,  do^cur-régent  de  la  fa- 
culte  de  médecine  de  Paris  ,  de  la  fociété  royale 
de  médecine  ,  fur  les  précautions  nécejjaires  ,  rc 
lativement  aux  maladies  qu'on  traite  par  V élec- 
tricité, 

I  iEs  traîtemens  éîeâ:riques,  que  la  fociété 
royale  m'a  chargé  de  fuivre ,  &  que  j'exécute 
fous  Ton  infpeftion  ,  paroilTcnt  avoir  contribué 
à  ranimer  l'efooir  qu'on  avoit  conçu ,  il  y  a 
quelques  années ,  du  fluide  éleâ:rique  confidéré 
comme  médicament.  Je  n'ai  rien  publié,  je  n'ai 
rendu  compte  de  mes  opérations  qu'à  la  com- 
pagnie qui  m'en  a  chargé ,  à  l'acadéFTiie  royale 
des  fciences,  &  une  fois  au  public  dans  la  féanc» 
de  la  fociété  de  médeciae,  tenue  le  17  janvier 
dernier.  Cependant,  on  me  cite  dans  les  papiers 
publics  ;  on  s  auîorife  ,  pour  prouver  l'Efficacité 
de  réleâ:ricité ,  des  merveilles  que  j'opère,  à 
fce  qu'o5i  dit,  On  publie  de  la  province,  des 
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faits  qui  fe  font  palTés  chez  moi  à  Paris  ;  on 
donne  comme  guéris  des  malades ,  qui  ont  ob- 
tenu ,  à  la  vérité ,  beaucoup  de  foulagement , 
mais  que  je  traite  encore.  Une  forte  d'enthou- 
fiafme ,  dont  la  fource  eft  ,  fans  doute ,  l'amour 
de  rhuQianité  ,  s'eft  emparé  de  la  plupart  des 
efprits  :  on  fait  rénumération  des  maux  qu'on 
fuppofe  devoir  être  guéris  par  l'éledricité  ; 
on  la  confeille  à  tous  ceux  qui  font  attaqués 
de  ces  maux;  on  ne  parle  que  des  avantages; 
on  ne  dit  rien  des  rilques  tfue  l'on  peut  qv^el- 
quefois  courir,  ni  fur  les  moyens  de  prévenir 
ces  rifques.  Ce  filence  a  pour  fondement  la  per- 
fuafion  où  l'on  eft  &  qu'on  veut  infpirer  aux 
autres ,  que  Féledricité  ne  peut  faire  que  du 
i>ien  &  jamais  de  mal.  Si  cette  propofition  n'é- 
toit  que  hafardée,  je  ne  la  combattrois  pas; 
mais  le  raifonnenient  &  l'expérience  la  conrre- 
difent;  elle  peut,  d'ailleurs,  devenir  dangereufe 
dans  plufieurs  cas  :  il  eft  donc  de  mon  devoir 
de  la  réfuter  :  c  eft  même  une  partie  importante 
de  l'emploi  qui  m'eft  confié. 

S'il  eft  probable,  d  après  les  faits  que  j'ai 
obfervés ,  d'après  ceux  que  MM.  de  Haen  , 
Sauvages  &  un  grand  nombre  d'autres  auteurs 
nous  ont  communiqués,  que  la  raédeciiie  puifTe 
un  jour  employer  très- utilement  leleftricité  ; 
il  n'eft  pas  moins  vrai,  d'après  mes  obfervations 
exanainées  &  difcutées  par  la  fociété  royale  de 
médecine,  d'après  les  faits  ranportés  par  piu- 
fieurs  auteurs,  qu'il  eft  des  cas,  des  circonf- 
tances  quirendent  réleflricité  dasgereufe;  qu'elle 
peut  quelquefois  devenir  fuuefte ,  meiue  après 
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avoir  agi  en  bien  ;  enfin  ,  que,  loin  que  ce  foit 
un  remède  indifférent,  l'éleélricité  exige  tous 
les  foins  d'un  médecin  vigilant ,  attentif  à  pré- 
venir les  incoavéniens,  en  profitant  des  avan- 
tages. 

Les  bornes  d'une  lettre  ne  me  permettent 
pas  d'entrer  dans  de  longs  détails.  Je  ne  citerai 
que  quelques  faits  rapportés  dans  l'ouvrage  de 
M.  de  Haller  ,  qui  a  pour  titré  :  Dijfertationes 
ad  Morborvm  Hijîoriam,  &  Curationem  facientes. 
On  lit,  volume  premier,  page  60  :  Obfcrvan.' 
dum  in  malo  hoc  rheumatici ,  &C.  ne  in  motum 
aâia  materia  morbi  in   nobilions  prejiciatur  partes. 

Il  faut  obferver  dans  le  rhumarifme ,  &.c. , 
de  peur  que  l'humeur  mife  en  mouvement  ne 
{q  porte  fur  les  parties  néceffaires  à  rentretien 
de  la  vie. 

MM.  Linné  &  Zerzel  ,  auteurs  de  cette  re- 
marque ,  penfoient  donc  que  l'humeur  morbi- 
fique  déplacée  par  i'éleélricité  peut  fe  porter  à 
l'intérieur. 

Page  61 ,  au  fujet  de  la  fciatique  . . .  Alih 
prima  quideni  fatis  profpera  fuere  ,  fid  pofi  aliquot 
dies  convtrfa  ejl  vis  morbi  ad  intefîina ,  undè  ven^ 
tris  tormina  ajjîdua  &  fuam  maxime  molcjla ,  &:c. 

Quelques  malades  furent  d'abord  foulages  , 
mais  peu  de  jours  après,  la  matière  m.orbifi- 
que  fe  porta  fur  les  entrailles  ,  y  excita  àQB 
douleurs  aiguës,  continuelles  &  très-fatigantet. 

A  la  page  6a, .au  fujet  d'une  hémiplégie.... 
Reflituto  ad  aliquam  partcm  brachii  motui  fucceJJU 
ophtalmïa. 

Un  fujet  hémiplégique,  ayant  recouvré  en 
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partie  le  mouvement  du  bras,  fut  faifi  d'une 
inflammation  aux  yeux. 

Je  ne  rapporterai  de  mes  propres  obfervations 
que  le  fait  faivant. 

Une  femme  hémiplégique  depuis  treize  meis, 
ne  pouvoit  depuis  ce  tems  fortir  à  pied ,  elle 
île  pouvoir  monter  ni  defcendre  feule  ;  fon  bras 
étoit  prefque  fans  mouvement  ;  le  poignet  & 
les  doigts  étoient  rîéchis  ôi  immobiles.  Eile  fort 
à  pied ,  monte  &  defcend  feule  :  fon  poignet , 
les  doigts  font  redrefîes,  elle  commence  à  fe 
fervir  de  fa  main,  &  levé  fon  bras  prefque  per- 
pendiculairement. iMais  deux  fois  l'humeur  dé- 
placée s'eft  portée  à  la  tête,  trois  fois  à  la  poi- 
trine. Ces  accidens  ont  toujours  fuccédé  à  des 
douleurs  éprouvées  pendant  quelques  jours  dans 
les  parties  paraîyfées  ,  &  à  un  mouvement  de 
ces  parties  plus  libre  qu'à  l'ordinaire.  On  ne 
peut  à  ces  fignes  méconnokre  le  tranfport  de 
l'huineur  morbifiqiie.  Cefl  le  jugement  qu'en  a 
porté  la  fociété  de  médecine ,  à  qui  j'ai  rendu 
compie  de  ces  faits. 

L'éleftricité  expofe  donc  à  des  rifqucs ,  même 
en  opérant  de  bons  effets;  il  n'eft  donc  pas  pru- 
dent de  la  confeiller  vaguement  fans  avertir  des 
dangers  qu'on  peut  courir  en  fe  foumcttant  à 
fon  aélion  ,  &  fans  parler  des  moyens  de  préve- 
nir ces  dangers.  Sont- ils  tels  qu'il  doivent  faire 
renoncer  à  un  moyen  de  guérir  ,  dont  on  a 
conçu  de  fi  grandes  efpérances }  Je  ne  le  penfe 
pas  :  je  crois,  au  contraire,  qu'on  peut  en 
même-tems  tirer  de  grands  avantages  de  l'élec- 
tricité &  prévenir  les,  rifques  auxquels  elle  peut 
cxpofer. 
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Pour  juger  û  ma  propofition  eft  bien  fon- 
dée, il  faut  examiner  comment  ie  fluide  élec- 
trique agit ,  &  d'après  ces  effets ,  déterminer 
dans  quelle  claîTe  de  médicamens  il  doit  être 
placé  :  car,  alors  on  fe  comportera  ,  en  em- 
ployant ce  remède,  comme  on  a  coutume  de 
foire  en  ufant  des  autres  remèdes  qui  font  de 
même  nature. 

Le  fluide  éleftrique  paroît  être  une  des  fubf- 
tances  les  plus  fubtiles  que  nous  connoifcns: 
lorfqu'il  eft  en  aéllon ,  fon  mouvement  cil  li 
rapide  que  nous  ne  pouvons  le  mefurer,  il 
s'infinue  immédiatement  dans  les  voies  de  la 
circulation  ;  il  accélère  le  pouls;  il  l'élevé;  il 
communique  de  l'agitation  aux  perfonnes  qui 
font  foumifes  long-tems  de  (mte  à  fon  action  ; 
il  caufe  de  la  douleur;  il  rougit  la  peau;  il 
s'élève  des  puflules;  il  force  les  mufcles  d'en- 
trer en  contra^lion,  quand  il  eft  condenlé  fous 
la  forme  d'ériricelles. 

On  reconnoît  à  ces  effets  du  fluide  électri- 
que i'a61:ion  d'un  ftimulant  d'autant  plus  a6liF, 
que  fes  principes  font  plus  déliés,  qu'ils  font 
dans  un  mouvement  plus  rapide ,  &  qu'il  agit 
en  pénétrant  immédiatement  dans  les  voies  de 
la  circu'arion. 

Lor'qu'on  fe  f oumet  à  une  a<flion  longue  ou 
repérée  du  fluide  élecrrique  ,  il  augmente  beau- 
coup l'infenfible  tranfpiration  ,  il  excite  fouvent 
la  fueur  ,  fouvent  aufïï  la  falivation ,  quelque- 
fois la  diarrhée  &:  même  le  flux  d'urine;  il 
diflipe  afTcz  promprement  l'enflure  &:  les  con- 
jeilions  féreufes  &  lymphatiques. 
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Les  effets  du  fluide  éleftrique,  à  l'adiion  du- 
quel le  inalade  eft  fosmis  long  rems  ,  indiquent 
qu'il  agir  comme  incifif  &  apéritif.  Les  excré- 
tions qu'il  augmente  ou  qu'il  excite ,  paroilTent 
être  des  crifes ,  car  ,  à  proportion  que  ces  excré- 
tions s'annoncent  plutôt ,  qu'elles  font  plus  abon- 
dantes ,  qu'elles  continuent  plus  long  tenis  ,  ks 
malades  font  plus  prompt^ment  foulages,  ou 
plus  complettement  guéris.  Mais  toute  crife  ex- 
pofo  au  tranfport  de  l'humeur  morbifique  ,  ou 
au  danger  des  métaftaies;  ce  rifque  eft  d'au- 
tant plus  grand  que  les  criCes  fe  font  plus  len- 
tement; celles  qu'excite  le  fluide  éle£^rique  font 
très-lentes  ;  tout  remède  incifif  &  apéritif  ex- 
pofe  de  même  à  des  métaftales  ,  parce  que  tout 
remède  de  cettf'  nature  ne  fait  que  fondre  Thu- 
meur ,  que  la  rendre  mobile ,  fans  en  changer 
la  qualité  ,  fans  l'expulfer.  Le  fluide  éleôrlque , 
qui  n'agit  que  comme  ftimulant  &  incifif,  ex- 
pofe  donc  les  malades  au  même  danger  que 
tous  les  remèdes  de  cette  claflc.  Mais  ces  re- 
mèdes ,  quoiqu'ils  foient  d'eux  mêmes  fiijets 
à  cet  inconvénient  ,  n'en  font  pas  moins 
employés  fréquemment  &  n'en  font  pas 
moins  utiles  ,  parce  que  les  médecins  fa- 
vent  profiter  des  avantages  qu'ils  procurent, 
&  prévenir  en  mêmie  tems  les  dangers  aux- 
quels ils  expofent.  Il  faut  donc  ,  en  em- 
ployant le  fluide  éleélrique  ,  fe  conduire  , 
comme  on  a  coutume  de  f  lire  ,  en  ufant  des 
autres  remèdes  inciflfs  &  apéritifs.  Ilfaut,lorf- 
que  le  remède  incifif  a  divifé  l'humeur ,  lorf- 
qu'ii  l'a  mife  en  mouvement ,  lorfque  la  nature 
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en  tente  rexpiilfion  par  une  crife  trop  lente  ou 
une  excrétion  trop  foible,  favoriier  d'une  part 
cette  excrétion  par  un  remède  auxiliaire  &  in- 
diqué fuivant  les  cas,  fuivant  la  nature  de  la 
maladie;  il  faut,  d'une  autre  part ,  û  Texcrétion 
ou  la  crife  entreprife  par  la  nature  ne  paroît 
pas  pouvoir  fuffire  à  l'expulfion  de  l'humeur 
morbifique,  à  caufe  de  fa  qualité  ou  de  fon 
abondance  ,  en  procurer  l'iffue  ou  par  les  voies 
urinaires ,  ou,  comme  c'eft  le  plus  ordinaire, 
par  les  felles.  Sans  ces  précautions  ,  que  le  mé- 
decin feul  peut  prendre,  qui  doivent  être  va- 
riées fuivant  les  circonftance,  on  verra  fré- 
quemment des  effets  funefles  fuccéder  à  d'heu- 
reux commencemens  dans  l'ufage  des  apéritifs 
de  quelque  nature  qu'ils  foient,  fur-tout,  à 
proportion  que  la  maladie  fera  grave,  &  que 
les  effets  du  remède  apéritif  feront  plus  mar- 
qués. On  a  donc  les  mêmes  rifques  à  courir  en 
employant  le  fluide  éleûrique ,  û  l'on  n'ufa 
pas  des  mêmes  précautions ,  fi  Ton  ne  fait  pas 
en  ufer  :  mais  on  aura  les  mêmes  avantages  & 
peut-être  de  plus  grands  à  ea  attendre  à  caufe 
de  fa  nature  particulière ,  û  Von  a  recours  à 
propos  aux  précautions  nécefTaircs. 

Je  ne  penfe  pas  que ,  d'après  les  faits  quQ 
j'ai  cités  ,  d'après  les  obfcrvations  dont  j'ai  rendu 
compte  ,  on  doive  renoncer  à  l'emploi  du  fluide 
€le6^rique  plus  qu'à  l'ufage  des  autres  remèdes  fon- 
dans  &  apéritifs.  Mais  je  crois  auffi  que  le  fluide 
électrique  ne  doit  pas  plus  que  ces  remè- 
des être  confeillé  &  prefcrit  vaguement  ; 
fcns  avertir  des  rifques  auxquels  il  expofe,  &, 
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(ans  indiquer  les  moyens  de  prévenir  ces  r'S- 
ques. 

Je  n@  donne  point  les  réflexions  qu'on  vient 
de  lire  comme  démontrées  ;  je  les  offre  comme 
le  réfultat  du  travail  que  j'ai  fuivi  jufqu'à  pré- 
fent ,  comme  une  conféquence  des  faits  ,  dont 
j'ai  été  témoin.  Si  de  nouveaux  faits  co-jfirment 
ou  détruifent  mes  premières  apperçues  ,  je  le 
dirai  également  &  auilî  fincérement.  Mais  j'ai 
cru  ,  d'après  ce  que  j'ai  vu ,  que  l'elei'iricité 
n'efl  pas  un  remède  indiffcr-nt ,  comme  on  Tan- 
nonce  ;  qu'on  expofe  le  puulic  à  de  grands  rif- 
ques  en  la  confeiUant  trop  vaguement ,  en  exa- 
gérant Tes  avantages ,  en  cachant  ou  en  ne  con- 
noliTant  pas  les  dangers  qu'eUï  peut  entraîner  , 
&  en  n'indiquant  pas  les  moyens  de  les  pré- 
venir. U  m'a  paru  de  mon  devoir  d'en  avertir. 
Je  l'ai  fait.  Je  n*ai  pas  d'autre  prétention.  11 
n'eft  pas  nécelTaire  d'entrer  dans  des  détai's  fur 
le  moment  &  la  manière  d'expulfer ,  fuivantle? 
différens  cas .  l'humeur  morblfique  mi<é  en  mou- 
vement. Les  médecins  n'ont  pas  befoin  de  ce 
que  je  dirai  à  cet  égard ,  &  il  me  feroit  bien 
difficUe  d'en  dire  affez  à  ceux  qui  ne  le  font 
pas.  Je  me  contenterai  donc  de  finir  «n  remar- 
quant que  je  regarde  l'éleâricité  comme  une 
arme  crès-acérée  ,  qui  peut  fervir  à  fe  défendre, 
ou  avec  laquelle  on  peut  fe  bîeffer  cruelieTient, 
fuivant  q  l'on  fait  la  manier.  Sans  le  fluide  élec- 
trique, il  y  a  peut-être  bien  des  cas  oii  l'on 
ne  pourroit  réufîir  à  divifer  l'humeur  morbiii- 
que  ,  êc  la  mettre  en  état  d'être  expuifée  :  avec 
3ç  fluide  éleûrique  feul ,  on  pourra  fouvem  la 
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divifer  ,  la  mettre  en  mouvement ,  mais  au 
grand  rifque  du  malade. 

II  ne  me  refte  qu'un  mot  à  ajourer  pour  les 
perfonnes  qui  ne  (ont  pas  au  fait  de  ce  qui  me 
concerne.  Je  ne  reçois  de  qui  que  ce  foit  au- 
cun émolument  quelconque  pour  les  malades 
que  je  traite.  Nul  intérêt  fecret  n'a  donc  pu 
m«  di6ler  la  lettre  qu'on  vient  de  lire  ;  &  je 
ne  l'eufTe  pas  écrite ,  fi  je  ne  l'eufle  cru  né- 
ceiTaire  pour  prévenir  des  dangers  qui  me  pa- 
roiffent  trop  évidens. 

Nota.  M.  Mauduit  avertit  le  public,  &  fur- 
tout  les  perfonnes  qui  habitent  la  province , 
.que  fes  occupations  l'empêchent  abrolument  de 
répondre  aux  lettres  &  mémoires  à  conl^alter 
qu'on  lui  adreiTe  :  qu'il  publiera  les  obferva- 
tions  qu'il  recueille,  aufîî-tôt  que  le  tem.s  & 
Texpérience  l'auront  mis  à  portée  de  les  pré- 
fenter  dans  leur  jufte  valeur,  &  qu'elle  aura 
été  décidée  par  les  deux  compagnies  auxquels 
il  a  fournis  le  jugement  de  fes  expériences. 
^Journal  de  phyfique.  ) 

I  I. 

HoTZL  d' inoculât  ICI.  ^  étdblî  en  Bretacrne  fous  la 
prouâlion  des  magiftrats  fupérieurs  de  la  pro^- 
vince. 

On  a  annoncé  à  Nantes  ,  dans  les  termes 
fuïvans ,  un  établifTement  auffi  utile. 

w  Eluder  les  coups  meurtriers  ô^nn  fléau  def- 
5)  trucleur  de  notre  elpece,  réprimer  ion  ac- 

O  6 


324  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

5>  tion  toujours  fubfiftante  &l  prefqa'mévirable  ; 
9)  conTerver  Jes  charmes  d'un  fexe  créé  pour 
»  les  délices  du  nôtre  :  tels  font  les  efFets  inef- 
3>  timabks  de  l'inoculation.  Cette  précieufe  dé- 
«  couverte ,  infpirée  fans  doute  par  un  génie 
j>  tutélaire  &  bienfaifdnt,  en  dépit  du  prédicant 
5>  Ahjpiy  &  de    fes  partifans,  eft  aujourd'hui 
j>  répandue  d'un  pôle  à  l'autre.  Les  plus  illuf- 
V  très   fouverains  ,   notre  jeune  monarque  & 
»  fon  augufte  famille ,  fe  font  emprefles  de  l'a- 
«  dopter  &  de  l'encourager  par  leur  exemple, 
3>  plus  impofant  mille  fois  que  tous  les  argu- 
9>  mens  des  deux  partis.  Il  n'eft  donc  plus  quef- 
j>  tion  d'en  démontrer  les  avantages  incontef- 
M  tables ,  mais  d'en  perfeâ:ionner  la  méthode , 
»  &  de  la  diriger  au   plus  grand  bi^n  poiîible 
T>  de   l'humanité.   On  s'eft    plaint  de  ce  que, 
»  pratiquée  dans  le    fein    des  grandes   villes , 
3*  elle  y  entretenoit  un  germe  dangereux ,  un 
j>  foyer  de  contagion ,  fource  toujours  renaif- 
»  fante  des  ravages  de  la  variole  naturelle.  Le 
»  parlement  de  Grenoble, allarmé  par  ces  plain- 
»  tes  ,  vient ,  comme  on  fait ,  de  la  défendre 
»  dans  l'enceinte  de  cette  ville.  On  doit,  d'un 
9>  autre  côté ,  convenir  que  l'air  impur  &  fla- 
j)  gnant  qu'on  y  refpire,  n'eft  point  celui  qui 
»  convient  au  régime  des  inoculés.  Déterminé 
r>  par  ces  confidérations,  un  médecin  connu  par 
»  ion  expérience  &  fes  fuccès  multipliés  dans 
»  cette    partie   de  l'art  de  guérir,  a  formé  à 
»  Cliilbn,  un  établifTement  qui  réunit  tous  les 
3)  avantages,  toutes  les  commodités  nccelTaires 
»  à  fon  but,  Les  perfonncs  qui  voudront  lui 
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»  donner  leur  confiance  y  trouveront  une  mai- 
»  fon  rpacieufe,  iioiée,  bâtie  à  mi-côte,  au  fo- 
w  Jeil  ievant,  dans  un  fite  champêtre  pittoref- 
»  que  &  parfaitement  falubre.  Elles  auront 
j>  des  apparremens  féparés.  Elles  pourront  y 
»  envoyer  leurs  enfans  ieuls,  ou  avec  une  gou- 
n  vernante  ,  &c.  On  y  recevra  également  les 
"  pères  &  mères,  s'ils  veulent  les  accompagner. 
î>  La  di{lance  de  Nantes  à  ClilTon  eft  de  cinq 
3>  petites  lieues.  Dans  la  belle  fàifon ,  c'eft  une 
»  promenade.  La  polie  y  vient  deux  fois  la  fe- 
»  maiie ,  &  tous  les  jours  des  voituriers  fe 
»>  chargent  des  commilTions  pour  les  deux  en- 
»  droirs.  Au  refte  ceux  qui  dcfireront  de  plus 
»  amples  détails  fur  la  direction  de  cet  établif- 
»  fement,  voudront  bien  s'adreiTer  à  M.  Du- 
>»  bouiex ,  dod:eur  en  médecine  ,  à  Ciiffon.  a 

(//vij  divers.') 

I  I  L 

Lettre  aux  rédacteurs  du  journal  de  Paris,  en 
date   du  4  mai  dernier. 

Messieurs, 

II  eft  des  événemens  auxquels  on  ne  peut 
pas  afléz  donner  de  publicité,  tel  efi:  celui-ci, 
qui  vient  d'arriver  tout  récemment  à  l'hôtel 
royal  des  invalides. 

Une  jeune  dame ,  prelTée  d'une  foif  dévo- 
rante,  boit  tout  d'un  trait  demi-fetier  d'un« 
liqueur  qu'elle  prend  pour  de  la  limonade,  & 
qui  malheure ufeaaent  fc  trouve  être  une  diiTo; 
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liition  de  deux  onces  de  vitriol  blanc  ou  coupe* 
rofe  blanche  ,  fel  réiiiltant  de  runion  de  l'acide 
vitriolique  &  du  zinc;  elle  ne  s'apperçoit  de 
l'erreur  qu'à  la  dernière  gorgée  qu'elle  rejette. 
Une  faveur  exceiTivement  acerbe  fe  fait  repen- 
tir &  femble  rétrécir  le  gofier  au  point  de  faire 
appréhender  une  ftrangulation;  on  a  fur  le  champ 
recours  au  lait,  à  l'huile,  moyens  à-peu  près 
inutiles  en  pareil  cas. 

J'arrive  &  je  trouve  la  dame  dans  une  fitua- 
tion  effrayante,  le  vifage  pâle&  défait,  les  ex- 
trémités froides,  l'œil  éteint  &  le  poulx  con- 
vulfif.  Inftrult  de  la  caufe  de  cet  accident  je 
voie  chercher  les  fecours  que  je  crois  les  plus 
efficaces.  Sachant  que  le  vitriol  blanc  étoit  avant 
la  découverte  de  l'émétique  S:  de  l'hypecacuan- 
ha ,  le  vomitif  que  les  anciens  empjoyoiem  le 
plus  communément,  j'annonce  qu'il  alioit  agir 
comme  tel.  En  effet  le  vomiffement  ne  tarde 
pas  à  fe  déclarer;  je  le  favorife  en  donnant  beau- 
coup d'eau  tiède.  Certain  que  ce  moyen  avoit 
fait  rejetter  une  grande  partie  du  poifon ,  je 
m'occupe  de  décompoferJe  refte  parl'inrermede 
de  l'alkali-fixe ,  étendu  dans  de  l'eau  fucrée.  Le 
vomiffement  ne  tarda  pas  dès  ce  moment  à  s'ar- 
rêter.-La  chaleur  brûlante  que  la  dame  éprou- 
voit  à  l'eftomac  fe  tempéra  peu-à-peu  ,  &  ne 
fut  pas  deux  heures  à  céder  entièrement  à  l'u- 
fage  de  l'eau  alkaline.  Je  la  fais  gargarifer  avec 
une  difTolution  d'alkali  un  peu  plus  raprochée 
pour  décompofer  les  particules  vitrioiiqaes  qui 
pou  voient  être  adhérentes  au  gofier  ^  à  ia  bou: 
lehe,  &  continuer  d'agir  fur  ces  or^an.-s. 
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Le  poulx  parfaitement  rétabli,  je  confeille 
pour  le  refte  de  la  journée,  le  lait,  le  bouillon, 
Teau  de  graine  de  lin ,  j'infifte  fur  l'uiage  des 
lavemens  &  des  bains  pour  calmer  la  chaleur 
qui  avoit  avoit  fini  par  fe  faire  reJTentir  aux 
extrémités,  ainfi  que  l'agacement  des  nerfs. 

Comme  l'efficacité  d'un  anridote  dépend  du 
moment  &  de  la  promptitude  avec  laquelle  on 
l'admlnii-cre,  &  que  le  tems  que  l'on  emploie 
à  fe  le  procure  peut  conféquemment  le  rendre 
inutile  ,  il  eft  elTentiel ,  d'obferver  qu'on  peut 
fupdéer  à  Falkali-  fixe ,  en  verfant  un  verre  d'eau 
chaude  fur  une  poignée  de  cendres ,  telles  qu'el- 
les fe  trouvent  dans  l'âtre  des  cheminées ,  on 
agite  &  on  paiTe  à  travers  un  linge  ferré  ;  ce 
moyen  û  fmiple  mérite  peut-être  la  préféreîsce, 
ea  ce  que  le  fel  alkali  des  cendres  étant  dans 
un  état  de  combinaifcn  favonneufe,  n'eft  pas  auffi 
caullique  que  l'a'kali-fixe  ordinaire  qui  a  éprou- 
vé un  fcu  de  cklcination.  J'ai  l'honneur  d'ê- 
tre ,  &c. 

Parme  NTiER, 


e^' 
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AGRICULTURE. 

ÉCONOMIE. 
INDUSTRIE.  COMMERCE. 

I. 

Lettre  aux  rédaHcurs  de  ce  journal. 
Messieurs, 

Y  A  NT  vu  dans  votre  dernier  journal ,  une 
lettre  de  M.  Morand  ,  médecin  de  la  Faculté  de 
Paris ,  &  confeiller  de  fon  altefîe  celfiffime  Mgr. 
le  prince-évéque  de  Liège,  qui  m'eft  adrelTée  , 
permettez-moi  de  prendre  la  même  voie  pour 
lui  répondre  ;  ce  qui  concerne  les  arts  &  leur 
perfediion  ,  n'eft  pas  indigne  d'occuper  une* 
place  dans  un  ouvrage  deftiné  à  répandre  &  à  en 
propager  la  connoifTance.  L'intention  de  M.  Mo- 
rand &  la  mienne ,  n'ont  pour  but  que  l'utilité 
publique  ,  &  comme  la  vôtre  eft  la  même ,  je 
me  flatte  que  vous  voudrez  bien  inférer  dans 
votre  journal  prochain  la  lettre  fuivante  ,  & 
croire  que  je  fuis  bien  fincérement. 

Messieu  rs. 

Votre  très-humble  &  très- 
©béiflant  ferviteur. 
M.  Blackey. 

Xfe^e,  li^  juin  IJ7$^ 
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"Lettre  à    M.  Morand  ,    en  réponfe  à  celle 
qu'il  a  fait  inférer  dans  /'Efprit  des  Journaux. 
Monsieur, 

Sans  la  furprife  de  voir  mon  nom  imprimé 
d'une  manière  fi  inattendue ,  je  vous  afTure  que 
je  n'avoîs  jamais  penfé  à  publier  une  lettre  qui 
vous  a  donné  matière  d'entrer  dans  les  détails 
que  j'ai  vus  dans  celle  que  vous  avez  fait  in- 
férer dans  VEfprit  des  journaux  du  mois  de  juia 
dernier,  &  qui  eft  datée  du  16  mars,  vous  con- 
noifîant  trop  poli ,  trop  honnête  &  trop  difcret 
pour  avoir  1  intention  de  dérobliger  qui  que  ce 
foit,  ce  n'eft  même  qu'avec  une  forte  de  répu- 
gnance que  je  l'ai  fnit  ;  mais  ayant  vu  que  ce 
que  vous  avez  écrit  fur  mon  compte ,  étoir  con- 
signé dans  un  ouvrage  approuvé  de  l'académie , 
j'ai  cru  que  je  ne  pouvois  me  difpenfer  de 
mettre  le  fait  dont  il  s'agit  entre  vous  &  moi, 
dans  tout  fon  jour ,  quoique  j'aie  fait  un  fecret 
de  l'affaire  q'.ii  paroîc  vous  étonner. 

J'avois  de  très-bonnes  raifbns,  Monfieur,  pour 
en  faire  un  myftere,  &  fi  j'ai  dit  qu'elle  devoit 
être  telle,  rour  tout  autre  que  les  intérejfés ,  je  ne 
l'ai  dit  que  pour  faire  fentir  que  l'inclifcrétion 
de  découvrir  ce  qu'on  étoit  convenu  de  cacher  , 
pour  des  raifons  inutiles  à  dire  ,  ne  venoit  pas 
de  ma  pa*t  ;  auiîi  répéterai-je  ici ,  que  fi  vous 
m'aviez  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  Monfieur , 
je  vous  aurois  donné  des  inilrufticns  qui  vous 
auroîent  mieux  inftruit  des  circonftances  que 
votre  correfpondant  ne  l'a  fait.  En  m'écrivant 
direâ:ement  à  Liège ,  votre  lettre  me  feroiî  pari 
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venue  ,  fans  courir  le  rifque  de  voyager  du 
Continent ,  dans  les  ifles  Britanniques  ni  ailleurs, 
puifque  ceux  qui  vous  ont  donné  les  informa- 
tions faulTes  dont  vous  avez  fait  ufage  ,  auroient 
pu  vous  dire  que  j'avois  un  domicile  à  Liège  , 
où  j'ai  loué  une  maifon  expreliément  pour  mes 
entreprifes  ;  mais  votre  correfpondant  inexaâ: , 
fur  plufieurs  faits ,  en  aura  pu  omettre  d'au- 
tres,  ce  qui  me  fait  préfumer ,  Monfieur,qu« 
ce  n'eft  pas  votre  faute ,  û  on  vous  a  écrit  des 
erreurs  ,  mais ,  que  vous  avez  été  trop  prompt 
à  publier ,  fur  le  compte  fur-tout  d'un  homm.e 
qui  vous  honore  beaucoup  &  pour  vos  talens 
&  pour  votre  zele  pour  le  bien  public. 

Vous  dites,  Monfieur,  que  les  circonflances 
de  ma  négociation,  n'ont  aucun  rapport  avec  la 
publication  de  tout  ce  qui  tient  à  l'hiflorique  ; 
mais  quand  il  s'agit  d'entrer  dans  le  détail  d'af- 
faires û.  peu  ordinaires  ,  on  ne  doit,  ce  me  fem- 
ble ,  rien  négliger  de  tout  ce  qui  peut  conduire 
à  leur  connoifîànce  ;  &  je  devois  d'autant  moins 
le  faire ,  que  Liège  n'eft  pas  un  endroit  où 
l'on  puilTe  fe  mêler  d'autres  affaires  qu'en  doux , 
en  armes  à  feu  ,  en  tannerie  ,  en  draperie ,  en 
alun  &  en  un  peu  de  charbon  de  terre  ;  en- 
core n'y  a-t-il  que  ces  deux  derniers  objets 
qui  foient  véritablement  du  fol  du  pays  :  les 
doux ,  les  armes  relativement  aux  matières  pre- 
mières, les  peaux  ,  l'écorce  même  pour  les  tan- 
ner ,  y  font  des  matières  étrangères  ;  &  il  auroit 
paru  fort  extraordinaire  que  j'euffe  fait  quelque 
chofe  dans  un  pays  fi  peu  propre  aux  arts  que 
je  pratique;  aufii  vous  avez   vu,   Monfieur,, 
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que  j'ai  rapporté  avec  foin  les  circonftances  qui 

m'y  ont  fair  paiïer ,  &  d'en  relever  les  inexadi- 

tuaes  pour  montrer  que  je  n'ai  pas  donné  ma- 

[  tiere  aux  reproches  auffi  durs  que  peu  mérités 

de  ma  part ,    d'avoir  voulu  nie  donner  un  air 

d'indifférence  &  d'obflination,  n'ayant  eu  qu'une 

•  feule  entrevue  avec  celui  qui  paroït  être  votre 

.  correfpondant 


J'ai  entendu  parler  ,  Monfieur ,  de  l'entreprife 
du  comte  de  Stuard  ,  comme  vous  le  nommez, 
&  de  ce  qu'il  a  fait  à  Saarbruck  en  fer,  en 
gueufe,(je  ne  dis  ceci  que  pour  un  oui  dire, 
parce  que  je  pourrois  être  la  dupe  de  m.es  in- 
formations comme  un  autre ,  )  mais  je  vous  avoue 
que  je  ne  conçois  pas ,  comment  un  militaire  , 
un  comte  delà  Grande-Bretagne  ,  pourroit  être 
affez  expérimenté  pour  vouloir  faire  de  la  gueufe 
de  fer  en  Bourgogne ,  ce  qui  eft  encore  bien 
éloigné  de  donner  les  différentes  qualités  qu'il 
faut  à  la  foflte ,  &  faire  du  fer  en  barre  avec 
du  charbon  de  terre ,  fans  entrer  dans  le  détail 
de  tous  les  accelToires  qui  dépendent  de  pareil- 
les entreprifes. 

J'ai  fu  auffi,  Monfieur,  qu'une  perfonne  étoit 
partie  du  Languedoc  ,  pour  aller  examiner  la 
manière  de  travailler  des  Anglois  ,  commue  avoit 
fait  précédemment  M.  Jars  ,  qui  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  venir  voir  nombre  de  fois  à  Lon- 
dres. Je  fais  encore  qu'inftruit  du  deiTein  de 
cesMeffieurs,  ils  avoient  été  confignés,  c'efl- 
à-dire,  qu'il  avoit  été  ordonné  d'être^en  garde 
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contre  leur  curîofité  ;  ainfi ,  Monfieur  ,  je  vous 
Jaifle  à  penOr  quelles  connoiffances  ils  ont  pu 
donner  fur  des  travaux  qu'on  avoir  intérêt  de 
leur  cacher.  Ai.ffi  une  perfonne  du  premier  rang 
4e  votre  nation,  m'a-t-elle  fait  l'honneur  de 
m'écrire  ,  pour  me  demander  dts  éclairciflemens 
fur  cet  objet,  &:  voici  une  phrafe  de  la  lettre 
que  je  lui  écrivis  en  réponfe  à  la  fienne.  »  M. 
»  De***  ,  affure  que  le  fer ,  ainfi  fait ,  n'cft  pas 
»  de  la  meilleure  qualité. 
Réponfe , 

5)  S'y  connoîtil?  î'a-f-il  vu?   peut-être  que 
»  quelqu  écrivain  auffi  véridique  que  ceux  qui 
V  ont  amufé  le  gouvernement  avec  leurs  pro- 
»  cédés  de  fer  fondu  avec  du  charbon  de  terre 
t)  lui  ont  dit  cela  ;  "  deforte  que  l'hiftoire  de 
brocarder    &   autres  manœuvres  dont  on  m'a 
fait  part   dans   les  demandes  qu'on  m'a  faites  , 
m'ont  fait  voir  qu'on  avoit  été    en  garde  en 
Angleterre  ,   &  que  les  ouvriers   Anglois  s'é- 
toient  moqués  de  l'Argus  qui  ,  avec  des  aîles 
de  Mercure ,  ne  put  prendre  le  feu  célefte  6c 
imiter  Pron-éthée.  Jugez  d'après  cela,  Monfieur, 
comment  les  grands  peuvent  être  inftruit  par  ceux 
qui  ont  l'art  &:  le  tems  de  leur  faire  la  cour.^ 
Je    fais   auffi    le   gros  prix  de   50  louis  que 
l'académie  de  Montpellier  ,  fous  l'autorité   des 
états  du  Languedoc ,    offre  à  celui  qui  lui  en- 
feigneroit  lart  de  faire  de  la  gueufe ,  détachée 
de  toutes  l.:s  nsauvaifes  qualités  que  fes  tenta- 
tives lui  ont  fait  découvrir ,  pour  lui  épargner 
bien  des  cent  mille  écus  en  bois  ,  que  la  pro- 
vince emploie  tous  les  ans  en  pure  perte. 


•     JUILLET,    1778.      îîî 
Je  vois  par  votre  réponfe  ,  Monfieur ,  que 
vous  niez  publier  les  opérations  du  comte  de  Stuart , 
&  que  vous  ne  compte:^  pas  que  vous  fere^  coupai  le 
éCindifcrétion.  Votre  zèle  pour  obliger  le  public, 
eft  bien  grand   &   mérite  certainement   d'êtrô 
loué  ;  mais  quoique  je  puilTe  me  flatter  de  pou- 
voir prouver  des  fautes  commifes  en  ce  genre , 
par  le  célèbre  Reaumur ,  je  vous  allure  que  je 
ierois  fort  circonfped  en  pareil  cas.  Si  je  n'a- 
vois  pas  le  tems  de  vérifier  les  choies  par  moi- 
même  ,  je  prierois  quelqu'expert  de  le  faire  à 
ma  place ,  &  je  me  donnerois  bien  de  garde  de 
rien  prendre  fur  mon  compte ,  dans  une  chofe 
qui  fe  pafferoit  à  près  de  cent  lieues  de  moi. 
Voiià ,  Monfieur ,  ce  que  je  ferois  avant  que 
de  donner  la  relation  d'une  manœuvre  nouvelle 
pour  vous  &  pour  ceux  qui  la  font,  fur  des 
matières  dont  j'ai  une  expérience  de  plufieurs 
années ,  &  que  je  tiens  pour  ainfi  dire  de  père 
en  fils. 

Faites  attention  ,  je  vous  prie ,  Monfieur , 
que  le  fourneau  plus  ou  moins  loin  de  la  ri- 
vière ,  ne  fait  rien  du  tout  pour  fe  défendre 
des  pillards  qui  font  ordinairement  des  ignorans. 
Je  n'ai  fait  cette  remarque  de  diftance  de  riviè- 
res &  de  mines,  que  pour  faire  Sentir  le  peu 
de  connoiflance  pratique  S:  économique  de  ceux 
qui  ont  voulu  critiquer  ce  que  j'ai  dit  à  ce  fujôt, 
comme  vous  devez  l'avoir  vu ,  pag.  1 3  ,  de  ma 
lettre ,  où  j'abandonne  ce  calcul  aux  cnfans. 
Quant  aux  foufflets  qu^on  vous  a  dit,  ren^ 
verfer  l'homme  le  plus  robnile  d'un  fcul  coup ,  c'eft 

uiiÇ!  ^fferiioa  fort  extraordinaire ,  Ôc  votre  cor; 
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reipondant  mériteroit  bien  qu'on  Jiii  demande 
fi  cet  homme  robuften'éroit  pas  un  Hercule,  &c. 
Cette  allégation ,  au  refte  ne  tombe  que  fur  ceux 
qui  vous  ont  mal  informé  ;  il  n'y  a  de  votre 
part  qu'un  peu  trop  de  confiance  &  de  crédulité. 
Vous  dites ,  Monfieur  ,  que  vous  ne  feriez 
pas  furpris  que  votre  correfpondant  eût  été  trompé, 
dans  fes  recherches.  Je  vous  alFure  que  ce  qu'il 
vous  a  écrit  prouve  bien  qu'il  l'a  été  ;  car  je 
ne  faurois  foupçonner  une  perfonne  de  bon  fens 
d'inventer  des  relations  qui  ne  font  rien  moins 
qu'exaéles. 

Vous  me  marquez  auffi  que  j'ai  été  dans  le 
cas ,  comme  vous ,  d'éprouver  combien  peu  on  doit 
fe  fier  aux  réponfes  des  ouvriers  interrogés.  iMais 
je  vous  donne  ma  parole  que  je  n'ai  jamais  été 
dans  le  cas  d'interroger  des  oiivrisrs  pour  m'inl- 
truire.  J'ai  été  maître  pour  ainfi  dire  dès  mon 
enfance.  J'ai  appris  ce  que  je  fais  comme  font 
les  enfans  qui  ont  des  parens  attentif  à  leur 
com.muniquer  leurs  talens  ,  de  bons  pères  com- 
ir.e  j'ai  eu  le  bonheur  d'en  avoir  un  pendant 
trente-cinq  ans.  Depuis  fa  mort  arrivée  en  174^- 
J'ai  acquis  quelque  peu  d'expérience ,  en  enfei- 
gnant  moi-même  les  ouvriers ,  ce  qui  eft  bien 
éloigné  d'avoir  eu  befoin  de  les  interroger  ;  & 
je  puis  ajouter  que  dans  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  ont  travaillé  pour  moi ,  j'en  ai  ,trouvé 
fort  peu  d'indociles ,  malgré  l'opinion  générale 
où  l'on  eft  du  contraire.  Non  ,  Monfieur  ,  je 
«'ai  point  interrogé  les  ouvriers,  je  leur  ai 
donné  mes  avis,  mes  confeils  dans  les  plus  grands 
travaux  de  l'Europe ,  &  celui  qui  m'a  accom^: 
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pagné  en  Angleterre  a  été  témoin  des  égards 
que  les  maîtres  &  les  ouvriers  avoient  pour 
ce  que  je  leur  difois ,  &  qu'ils  ont  fait  avec  re- 
merciement les  changemens  que  je  leur  indi- 
quois. 

Faifant  profeflion  d'aimer  au-deffus  de  touC 
la  vérité ,  je  penfe  qu'il  cft  bon  d'expliquer  ici 
la  caufe  des  préjugés  que  l'on  a  conçus  contre 
ies  ouvriers  &  le  peu  de  foi  qu'on  doit  ajou- 
ter à  ce  qu'ils  enfeignent  :  voici ,  Monfieur ,  le 
cas  du  plaignant  &  de  l'accufé. 

Tout  homme  qui  va  chez  d'autre  pour  s'inf- 
truire ,  &  fur-tout  chez  ceux  qui  ont  travaillé 
long-tem:  dans  un  art  dont  il»  fubfiftent ,  doit 
favoir,   i^.  qu'il  faut  les  mettre  à  leur  aife; 
fi  l'on  veut  avoir  d'eux  des   inftru «Trions  ,   en 
leur  perfuadant  que  ce  qu'on  veut  apprendre 
ne  peut  pas  leur   nuire.  En  fécond  lieu  ,  celui 
qui  cherche  à  s'inftruire  doit  faire  fes  deman- 
des avec  honnêteté  ;  mais  ordinairement  on  leur 
fait  des  queftions  fi  contraires  à  leur  expérience 
&  avec  un  ton  û  hautain ,  que  l'ouvrier   fent 
fur  le  champ  toute  l'infériorité  duqueftionneur, 
&  voyant  qu'il  n'y  a  pour  lui  que  du  tems  à 
perdre  ,  il  ne  répond  qu'avec  indifférence  &  fou- 
vent  avec  une  ironie  qui  n'eft  entendue  que  de 
lui   &  de  ceux  de  l'attellier,  comme  il  arriva 
aux  broyeurs  de  couleurs  d'Apelles  qui  rioient 
ds  ce  qu'Alexandre- le- grand  prouvoit,  en  par- 
lant peinture,  qu'il  étoit  très  petit  dans  cet  art. 
Voilà  ,  Monfieur  ^le  cara£l:ere  de  la  plupart  des 
ouvriers,  &  ce  qui  fait  qu'on  les  accufe  d'être 
myilérieux, 
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Vous  Tentez  ,  Monfisur ,  par  ce  que  je  viens  de 
(lire ,  combien  peu  on  doit  être  bien  informé  des  cor' 
refpondans  qui  vous  écrivent  de  loin  ,  fâchant  d'ail- 
leurs que  les  ouvriers  même  ne  le  font  pas 
fans  précaution  ,  ce  qui  fait  que  les  informatiens 
par  écrit  font  ordinairement  fort  médiocres.  Si 
vos  correfpondans  vous  inftruifentbien  ,  or  peut 
les  regarder  comme  des  hommes  fort  au-deiTus 
de  la  clafîe  ordinaire  de  ceux  même  qui  ont  des 
talens  &  de  la  probité. 

Quant  à  ce  que  vous  dites  que  la  perfonne 
qui  vous  a  informé  du  fait  tel  que  vous  Pavc^  pu'^ 
blié ,  efi  très-aufdit  de  toutes  efpeces  Sufincs  ^  par- 
donnez-moi ,  Monfieur ,  fi  je  vous  demande  à 
vous  qui  avez  fait  de  grandes  &  pénibles  étu- 
des pour  devenir  médecin  de  la  faculté  de  Pa- 
ris ,  fi  vous  avez  vu  ou  entendu  parier  de  la 
moitié  des  efpeces  d'ufmes  qui  existent  dans 
l'Europe  &  même  en  France  ?  C'eft  la  bonté 
de  votre  cœur  qui  vous  porte  à  dire  que  votre 
•correfpondant  fait  tout  ;  j'ofe  avancer  que  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  à  Liège  un  feul  maître  en 
état  de  pofer  le  tourillon  d'un  marteau  à  fbn 
plus  grand  avantage  ;  conféquemment  il  ne  con- 
lîoîtra  pas  toutes  les  efpeces  d'ufmes.  J'ai  parlé 
à  une  perfonne  qui  a  des  fondries  dans  le  pays- 
de  Liège,  &  fur  plufieurs  queflions  relatives 
à  cet  objet ,  il  me  dit  que  c'étoit  fes  ouvriers 
qui  faifoient  les  chofes  dont  je  lui  parlois ,  & 
que  ces  gens  avoient  la  réputation  d'être  les 
plus  entendus  dans  ces  matières.  L'expérience 
Ri'a  appris  qu'il  en  étoit  de  même  dans  prefque 
tput^s  les  manufadures  que  j'ai   vues.   Ainfi 

jugez  » 
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jugez,  Monfieur ,  de  la  fcience  ,  en  ufines  ,  de 
votre  correfpondant.  Si  vous  en  aviez  monté, 
comme  moi,  vous  rcntiriez  le  dérail  des  par- 
ties hydrauliques  &  méchaniques ,  &  la  nature 
des  matières  propres  à  la  conftruftion  &  à  la 
fabrication  ,  &:c.  &c.  &c.  Et  vous  diriez  qu'un 
coup  de  plume  de  plus  ou  de  moins  d'un  cor- 
refpondant  ne  peut  pas  mettre  au  fait  de  bien 
entendre  des  fujets  d'un  détail  û  immenfe. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  une  confidératioq 
diflinguée. 

Monsieur, 

Votre  très-humble  &  très- 
obéiflant  ferviteur. 
M,  Blackey, 

ilege  le   3  juin    1778. 

ï  L 

Notice  des  dlverfes  produSilons  de  tifle  de 
Malthe  qui  peuvent  entrer  dans  le  commerce  , 
tirée  des  voyages  manufcrits  de  M.  PiNGE' 
RON  ,  capitaine  d* artillerie ,  &  ingénieur  au  fer ' 
vice  de  Pologne. 

Quoique  l'ifle  de  Malthe  foit  ftérile  de  fa 
nature  ,  n'étant  qu'un  rocher  blanchâtre  qui  fe 
taille  facilement,  rinduftrie  de  fes  habitans  a 
fuppléé  depuis  un  tems  immémorial  à  cette  ri- 
gueur du  fort.  Cependant  fi  l'on  jette  un  coup 
d'oeil  fur  ce  que  les  anciens  nous  en  apprennent, 

Tom  FJl.  P 
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nous  verrons  qu'elle  fourniiToit ,  comme  aujour- 
d'hui, un  miel  délicieux ,  d'où  lui  vient  (on  nom 
Grec  de  Mdites  qu'elle  portoit  alors.  Or  l'édu- 
cation des  abeilles ,  partie  fi  efTentielle  de  l'é- 
conomie champêtre ,  &  fi  négligée  en  France 
(*) ,  fuppofe  une  agriculture  plus  ou  moins  éclai- 
rée. Il  paroît  donc  que  les  anciens  habirans  de 
Malthe  y  avoient  ja3is  rapporté  des  terres  ,  ou 
que  les  détritus  de  leur  rocher  Te  mêlant  avec 
la  terre  végétale  tranfportée  de  Sicile  &  de  Bar- 
barie, en  rendent  le  fol  capable  de  produire. 
Malgré  cette  difpendieuie  reffource,  Malthe  ne 
donne  ni  grains,  ni  vins,  ni  olives,  ni  bois, 
&  l'on  n'y  voit  point  de  pâturages.  Cette  ifle 
ne  fournit  qu'une  alTez  grande  quantité  de  co- 
ton ,  d'avoine ,  du  cumin  ,  des  fruits  délicieux  , 
parmi  lefquels  on  doit  compter  les  oranges , 
dites  de  Portugal ,  &  d'exceliens  herbages ,  fur- 
tout  des  choux-fleurs ,  des  brocolis,  &  des  me- 
lons de  différentes  efpeces. 

Le  coton  qui  eft  très-eitimé  pour  fa  blancheur 
&  pour  fa  fineffe  ,  offre  des  reffources  à  l'in- 
duftrie.  On  en  fait  des  couvertures  très- belles 
dans  l'ifle  de  Gozo,  qui  eft  voifine  de  Malthe, 
&  nombre  de  femmes ,  &  même  des  hommes 
s'occupent  à  faire  de  la  toile  avec  cette  matière , 


{*)  M.  Pingeren  a  publié  un  traité  complet  de  Tédu» 

eation  des  abeilles  qui  fe  trouve  à  la  fuite  delà  traduc- 
tion qu'il  a  faîte  du  poëme  Italien  de  Ruccelaï  fur  ces 
infeftes,  i  vol.  in-ii.  petit  format.  A  Paris,  chez  D«<; 
UUini  tue  &  à  c^té  <ic  j»  (9si^.4i$  FidA^çii'e»     . 
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ainfi  que  des  bas ,  des  bonnets  &l  des  mouchoirs. 

L'avoine  &  l'orge  fe  confomment  dans  le 
pays  qui  produit  quelques  chevaux  de  la  plus 
grande  beauté,  &  qui  tiennent  beaucoup  delà 
vigueur  des  barbes  d'où  ils  tirent  vraifenibla- 
blement  leur  origine.  Les  ânes  ,  ces  animaux 
û  frugals  &i  fi  utiles  dans  les  pays  chauds,  y 
font  d'une  groiTeur  prodigieufe,  &  fe  vendent 
très-cher  pour  fervir  d'étalons  dans  les  pays 
où  l'on  élevé  des  mulets. 

Le  cumin,  efpece  de  plante  très  chaude  dé 
fa  nature  ,  fe  vend  à  l'étranger.  Les  Allemands , 
fur-tout  les  peuples  de  la  Weftphaiie,  en  mê- 
lent dans  leur  pain  détei^able  qu'ils  nomment 
Popernikd. 

Les  fruits  fe  confomment  tous  dans  l'ifîe ,  â 
l'exception  des  grenades  &  des  oranges  qui  font 
les  meilleures  que  l'on  connoiiTe.  On  reconnoît 
ces  dernières  à  la  finelTe  de  leur  peau.  Il  y  en 
a  qui  font  rouges  intérieurement.  L'oranger  qui 
fembie  fe  plaire  fmguliérement  dans  le  foi  aride 
de  Malthe,  fournit  un  autre  objet  de  commerce 
par  fes  fleurs.  Ce  font  V^^  eaux  de  fenteur  & 
les  liqueurs  que  les  diftiJlateurs  du  pays  en 
retirent ,  &  qu'ils  vendent  à  vil  prix.  On  a  re- 
marqué que  les  orangers  qui  portent  les  biga- 
rades font  ceux  qui  produifent  le  plus  de  fleurs. 
Quant  aux  autres  ils  exigent  beaucoup  de  foins, 
&  c'eil  peut-être  à  cette  follicitude  que  les 
oranges  de  Malthe  doivent  leur  qualité  fupé- 
rieure. 

On  fait  encore  des  compotes  &  des  confitu- 
fgs  déliçieufçs  avec  d$s  fricots  particuliers  à 

P  % 
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rifle  de  Malthe,  que  l'on  y  nomme  Alexandrïni„ 
Elles  peuvent  fe  tranfporter  par-tout.  Les  légu- 
mes ne  fauroient  être  portés  au  loin ,  à  l'excep- 
tion des  melons  d'hiver  qui  font  oblongs,  lifTes 
&  tout  verds  extérieurement;  leur  goût  eft  par- 
fait ,  &  l'on  en  confit  dans  l'ifle. 

Le  miel  que  produit  Malthe  ne  peut  être 
égalé  que  par  celui  que  fournit  un  gros  rocher 
de  la  Sicile  ,  ou  plutôt  un  iflot  couvert  de  plan- 
tes aromatiques ,  fur-tout  de  thin ,  que  l'on 
nomme  le  maretimo. 

Les  petits  chiens  Malthois  font  encore  un 
objet  de  commerce  pour  les  pauvres  qui  les  élè- 
vent avec  grand  foin ,  leur  prix  eft  quelquefois 
très-confidérable.  (  La  grande  efpece  manque 
aujourd'hui).  Leur  intelligence  égale  leur  beauté, 
qui  confifte  principalement  dans  la  longueur  de 
Jcur  foie ,  dans  la  petitelTe  de  leur  corps ,  & 
dans  leur  nez  écrafé,  ou  plutôt  caffé  dès  leur 
naifîance.  Je  voudrois  pouvoir  me  difpenfer  de 
dire  ici  que  la  guerre  que  l'ordre  de  Malthe  fait 
fans  ceffe  aux  puifiances  de  Barbarie  autorife , 
par  repréfailles ,  la  vente  des  efclaves,  dansfon 
ifle.  Des  hommes  y  font  conduits  comme  des 
brutes  dans  les  marchés.  Les  y  acheté  qui  veut, 
&  s'ils  fortent  de  l'ifle  ,  on  paie  à  l'ordre  une 
certaine  fomme  pour  chaque  tête.  Ce  commer- 
ce ,  qui  attrifte  l'humanité  ,  a  fes  règles  &  fes 
ufages.  La  plupart  des  membres  de  l'ordre  le 
condamnent ,  parce  qu'il  donne  lieu  à  des  ex- 
cès (*)  qui  pafîent  pour  néceflaires. 

^1  '  ■  " 

(*)  11  y  a  quel<iuç5  années  qu'wne  famille  entiçr^ 
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Quant  aux  produftions  qui  dépendent  ab- 
folument  des  arts ,  elles  fe  réduifent,  i^\  à  des 
ouvrages  d  orfèvrerie  tels  que  les  petites  chaî- 
nes d'or-très- délicatement  faites;  à  des  ouvra- 
ges en  filigrannes-à  Tufage  des  Levantins  ,  com- 
me des  boutons  de  gillet ,  des  boucles  d'oreilles 
&  des  bagues,  des  boutons  de  manches  cou- 
verts de  petits  grains  d'or ,  enfin  à  de  petites 
croix  de  Malthe  que  les  dames  &  les  jeunes 
demoifelles  portent  fufpendues  à  leur  col  dans 
pîufieurs  ports  de  mer  ,  fur- tout  à  Marfeille  ; 
2^.  des  pendules  à  très-grand  marché  qui  pa- 
rent très-bien  la  chambre  d'un  particulier  ou 
une  falle  d'auberge  ,  &  qui  font  de  la  plus  grande 
fimplicité.  J'ai  toujours  été  furpris  que  l'on  n'en 


compofée  d'une  mère  &  de  quatre  enfans,  furent  pris 
fur  la  côte  de  Barbarie  fur  un  bâtiment  du  pays,  «n 
allant  travailler  dans  une  ifle  vv^ifine.  Gomme  les  Mal- 
thois  ne  fe  méfioient  pas  de  cette  mère  infortunée  , 
on  ne  la  mit  pas  aux  ters,  &  on  lui  laiffa  quelque  li- 
berté fur  le  bord.  Dans  cet  intervalle  elle  l'urprit  ua 
bout  de  corde  qu'elle  deftina  à  un  ufage  qui  fera  fré- 
mir les  âmes  honnêtes.  Arrivée  à  M'althe  elle  fut  con-» 
duite  au  bazar  ou  marché  pour  y  être  vendue  avec  fa 
famille.  Cette  malheureufe  mère  prévoyant  qu'on  alloit 
la  féparer  de  fes  enfans  les  lia  tous  aurour  d'elle,  & 
dit  qu'elle  périroit  elle-même  avant  que  l'on  lui  enle- 
vât fes  enfans,  «u  qu'elle  les  étrangîerolt  de  les  pro- 
pres mains.  Un  étranger  humaii»  acheta  t?U5  ces  in- 
fortunés. Voilà  les  abus  qui  (e  pratiquent  en  Europe 
où  les  pirates  fewls  devroient,  ce  f«mble,être  regarda 
Gomras  de  bonne   prife» 
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ait  pas  introduit  fiifage  en  France,  fur-tout 
dans  les  villes  de  Province  où  l'on  préfère  fen- 
fément  l'utile;  ces  pendules  font  voiries  heu- 
res, &L  les  minutes  de  très-loin ,  &  ne  coûtent 
qu'un  louis  ou  36  livres  au  plus  à  iMalthe.  Le 
cadran  eu  infcrit  dans  un  grand  carré  d'envi- 
ron dix- huit  pouces  de  côté.  Le  mouvement 
eft  mis  en  aélion  par  un  petit  poids  fufpendu 
à  une  poulie  mobile  dans  un  tourne-broche 
pour  pouvoir  tirer  plus  long-tems  fans  defcen- 
dre  beaucoup.   Ce  poids  ne  fe  voit  point. 

Je  ne  doute  nullement  que  ceux  qui  fabri- 
queroient  les  premiers  à  Paris  de  pareils  hor- 
loges fans  fonnerie  ,  gagneroicnt  beaucoup  d'ar- 
gent fans  nuire  aux  pendidhrs  &  autres  horlo- 
gers, puifque  leurs  ouvrages  auront  toujours 
leur  valeur  &  la  préférence.  3**.  Des  paniers 
pour  pêcher  faits  de  rofeaux  ou  de  cannes  avec 
la  plus  grande  dextérité.  Comme  la  Provence 
produit  de  pareilles  cannes,  quoique  moins 
longues  qu'en  Sicile  &  à  Malthe  ,  on  pourroit 
y  introduire  i'ufage  de  ces  paniers ,  &  même  le 
genre  de  pêche  auxquels  ils  fervent.  4*^.  De 
petits  efquifs  ou  barques  pour  la  promenade 
en  mer  (  *),  'dont  on  a  fait  bouillir  les  prin- 
cipales parties  dans  de  l'huile  de  lin  ,  &  que' 
Ton  croit  avoir  rendu  par-là  incorruptibles. 

Si  le  fameux  champignon  qui  croît  fur  un 
feul  rocher  à  quelques  toifes  de  l'ifle  de  Gozo, 
&  que  l'on  nomme   ma  là  propos  fungus  Meli' 

(*)  J'en  ai    vu  dans  le    part  fie  Malthe  pour   une 
(evile  peifonne,  qui  étoiei>t  Us  plus  jolis  polTibles. 
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ttnfis  ^  pouvoit  le  multiplier  à  Malthe  &  dans 
les  ifles  voifines ,  comme  cela  feroit  peut-être 
poliible ,  fi  l'on  y  tranfportoit  les  femences 
dans  un  tems  convenable ,  il  procureroit  alors 
des  t  ré  lors  à  ces  contrées.  .  1, 

Ce  champignon  qui  a  la  forme  d'un  fufeai^; 
&:  qui  paroîc  être  dans  la  clafle  des  morilles , 
eft  un  ipécifique  aiTuré  contre  la  dyllenterie  ou 
flux  de  fang,  maladie  qui  caufe  tant  de  rava- 
ges dans  les  campagnes  &  dans  les  armées  , 
après  certaines  intempéries.  Les  environs  de 
Trapani  en  Sicile  produisent  de  pareils  cham-" 
pignons ,  mais  on  dit  qu'ils  font  fans  vertu.  Le 
grand-maître  ,  réferve  ceux  qui  croiffent  fur  le 
rocher  voifin  de  Tifle  de  Gozo  dont  on  vient  de 
parler  ,  pour  en  faire  despréfens  aux  fouverains 
ou  aux  membres  les  plus  diftingués  de  l'ordre. 
On  arrive  à  ce  rocher  par  un  pont  de  corde  qui 
cft  effrayant.  Imaginez- vous  deux  cables  for- 
tement tendus  du  rocher  à  l'ifle ,  lefquels  en- 
trent dans  les  chapes  de  quatre  poulies  clouées 
ferrement  contre  les  longs  côtés  de  la  caiffe 
re(5î:angulaire  où  fe  met  la  perfonne  qui  va  cher- 
cher les  champignons.  Ces  cordages  font  fous 
les  poulies.  XJtiq,  troifieme  corde  attachée  pa- 
reillement, d'un  côté,  à  un  fort  piquet  planté 
dans  l'ilîe  ,  &  de  l'autre  ,  au  rocher,  fert  à  la 
perfonne  à  fe  paffer  d'un  côté  ou  de  l'autre. 
Ce  pont  eft  élevé  vers  le  milieu  de  plus  de  qua- 
tre étages.  Les  Malf^ois  tirent  encore  quelque 
parti  des  pierres  ("")  de  leur  ifle  ,  fur-tout  de 

(*;  On  voit  près  4$  rançienae  capitale  de  Tifle  i« 
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celles  qui  font  les  plus  blanches,  6l  qui  fe 
taillent  le  plus  facilement.  Ils  en  forment  des 
chambranles  de  cheminées  ,  des  baluftres  pour 
des  terralTes  qu'ils  façonnent  au  tour  &  ven- 
dent enfuite  aux  étrangers.  Ceux-ci  en  leftent 
leurs  vaifTeaux.  On  affure  que  l'on  a  décou- 
vert  il  y  a  quelques  années  une  belle  carrière 
d'albâtre  dans  l'ifle  de  Gozo ,  que  l'on  foupçonne 
être  l'Ithaque  des  anciens.  11  eft  à  préfumer 
que  ces  diverfes  ifles  ont  été  jadis  très-peu- 
plées ,  d'après  les  médailles  que  l'on  y  trouve. 
Les  Carthaginois  qui  paroiffent  y  avoir  laiffé 
leur  langue ,  qui  eft  encore  celle  des  Barbaref- 
ques  ,  ont  féjourné  îong-tems  dans  ces  contrées 
après  les  Phéniciens. 

La  meilleure  hiftoire  de  Malthe  cft  celle  d'A- 


Maîthe,  que  les  naturels  du  pays  appellent  Af«i/«a,  une 
£r«tte  où  l'on  aifure  que  fe  réfugia  Saint-Paul  après 
fon  naufrage  en  allant  à  Rome  ,  &:  dans  laquelle  on 
voit  un  miracle  toujours  fubfiftant ,  c'eft  iine  terre  qui 
'e  re'génere  fans  ceffe  malgré  qu'on  en  enlevé.  On  peut 
la  regarder  comme  une  efpece  d'efïlorefcence  du  fol, 
La  piété  des  peuples  du  voifmage  lui  attribue  des  pro- 
priétés médicin.nle$.  Elle  doit  être  au  moins  abforbante. 
On  ne  permet  qu'a  un  p<-tit  nombre  de  petfonnes  d'en» 
trer  dans  cette  grotte  où  l'on  voit  encore  une  belle 
flatue  de  f?ir>t  Paul  en  m.arbre  blanc.  Le  peuple  refte 
à  la  porte  ou  dans  le  corridor  par  lequel  «n  y  defcend. 
Près  de  cptte  grotte  ,  font  k$  catacombes  ou  fépuhures 
fouterreines  cre>ifées  du  tems  des  Carthaginois,  On  n'y 
voit  plus  rien  d'int^reffant  ,  car  tous  les  tombeaux  ayant 
été  ouverts  §c  violés,  elles  font  trcs-baffes  Se  fort  in» 
cemmgdes. 
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Bela,  avec  les  notes  du  comte  Ciantar.  Des  rai* 
fons  particulières  ont  fait  fufpendre  la  dernière 
édition  après  le  premier  volume.  J'ai  vu  à  la 
bibliothèque  publique  de  la  capitale  de  cette 
ille  plufieurs  manufcrits  du  fameux  chanoine 
Agius,  fur  l'hiftoire-naturelle  du  pays. 

(  Journal  d'agriculture ,  commerce  l 
arts  &  finances.^ 

III. 

Moulins    économiques, 

M.  le  lieutenant-général  de  police  ayant  chargé 
M.  Parmentier  d'examiner  des  moulins  de  l'in- 
vention de  M.  Berrhelot,  méchanicien  penfionné 
du  rci,  &  de  lui  donner  enfuite  Ion  avis  tant 
fur  les  avantages  qu'on  pourroit  retirer  cie  ces 
moulins ,  que  relativement  aux  inconvéniens 
qui  réfulreroiv^nt  de  leur  étabiiiTenient.  Le  rap- 
port motivé  &  détaillé,  pré^nté  a!i  magifirat 
qui  defiroit  d'être  éclairé  fur  un  objet  auffi  im- 
portant,  l'a  telleiaent  intérefTé  en  faveur  ds 
ces  moulins ,  qu'il  s'eft  tranfporté  au  parc  de 
récole  royal  militaire  où  ils  font  établis,  pour 
en  voir  par  lui-même  la  conftrui^ion  ^  l'effet, 
&  il  a  donné  à  lauccur  les  ténioignages  les 
plus   fl'tteurs  de  fa  fatisfaâion. 

Ces  moulins  fe  mettent  en  jeu  par  l'aftion 
de  deux  perfjnnes  ,  hommes  ou  fem.mes ,  qui 
parle  poids  de  leur  corps  &  fans  aucun  effort, 
occafionnent  plus  de  70  tours  de  meules  par 
Jrtioute,  ^  coflvertilTent  cinq  feptiers  de  bled 
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en  farine  dans  refpace  de  vingt-quatre  heuresJ 
On  invite  les  amateurs  dâ  méchanicjue  d'aller 
voir  celie  dent  il  s'agit;  M.  Berrhelot  le  fera 
un  plaifir  d'en  montrer  tous  les  matins  la  com- 
pofitioa  &i  le  jeu. 

(  Journal  de  Paris.) 

IV. 

Nouvel    inftmment  pour  le  iejjîn: 

Le  fieur  Sikes  a  inventé  cet  inftrument  nom- 
tt\è  p autographe' cptîque  ,  ou  optique  à  dejjiner.  On 
peut  le  voir  chez  lui ,  à  Thôtel  de  Ja  Paix  , 
rue  de  Seine  ,  F.  S.  G.  Le  prix  de  ces  inftru- 
mens  eft  depuis  fcpt  jufqu'à  i8  louis.  Le  rap- 
port de  ?vLM.  les  commiffaires  de  Tacadémic 
«oyale  des  fciences,  que  nous  allons  tranfcrire  , 
nous  dirpenfe  d'en  faire  l'éloge. 

Extrait  de  V approhat'ion   de  Vacadémle  royale  des 
fciences, 

5)  11  eft  certain  que  dans  cet  inftrument  les  " 
»  images  font  belles,  nettes,  bien  terminées  & 
>7  trtc-éc'airées  ;  on  peut  donc  par  fon  moyen 
w  deiîiner  «S:  même  peindre  en  petit ,  avec  tou- 
I)  tes  les  proportions  y  fon  coloris  &  fes  om» 
»  bresjtel  objet  que  Ton  veut,  foir  portrait, 
»  foit  payfage.  On  pourra  encore  réduire  avec 
9j  la  même  exaflitude  tel  tableau  ou  ^<i^m  que 
y>  l'on  voudra,  ce  qu'on  ne  pourroit  fsire  avec 
a.  les  chaHibres  noires  ordinaires,  parce  tjue  n'y 
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fe  pouvant  voir  l'image ,  que  lorfqiie  ron  a  la 
»  tête  dans  un  lieu  obfcur,  on  manque  de  lu- 
»  miere  pour  pofer  les  couleurs. 

j>  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous 
»  croyons  pouvoir  conclure  que  cet  inftrument 
M  peut  être  très- utile  aux  artiftes,  &  très-agréa- 
»  ble  aux  amateurs;  qu'il  peut  en  outre  être 
»  utile  pour  l'étude  de  la  perfpetflive  tant  li- 
»  néaire  qu'aérienne  ;  &  qu'il  mérite  en  con- 
»  féquence  l'approbation  de  l'académie. 

»>  Fait  au  Louvre  le  9  mai  1778,  &  iigiié 
>»  par  MM.  de  Monti^ny  &  BriJJbn,  «t 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  JUSTICE  ET  B'HUMANITÉ. 


H 


Dl  Paris  ,  le  lâ  mal  tyjS, 


1er ,  vers  neuf  heures  du  matin,  M.  le  lîeu- 
tenant-général  de  Police  a  chargé  M.  Framboi- 
fier  de  Beaunay ,  directeur  général  du  bureau 
des  nourrices  ,  de  fe  rendre  à  la  prifon  de  cette 
vilie,  oii  fe  trou  voient  reiifermés  des  pères  de 
famille  ,  faute  d'avoir  acquitté  les  mois  de  nour- 
rice ,  de  leur  apprendre  qu'on  leur  accordoit  à 
to  iS  la  liberté,  (ils  étoientau  nombre  de  53,) 
&  qu'ils  la  dévoient  à  la  générofité  bienfaifante 
de  notre  ai:gufle  reine  ,  &  à  des  circoiîftances 
qui  la  rendent  plus  particulièrement  encore  en 
ce  moment  l'objet  de  la  vénération  &  de  l'amour 
^e  tous  Ics  François. 

Les  prifonniers  eurent  à  peine  entendu  ces 
mots ,  que  la  chapelle  de  la  prifon  retentit  d'ac- 
tions de  grâces ,  de  cris  de  joie  ,  &  des  vœux 
les  pl<;s  ardens  pour  la  confervation  d'un  bien 
tant  defiré. 

Enfuiîe  on  célébra  une  meiTe  du  St.-Efprit  ; 
&  chacun  de  ces  pères  rendu  à  la  liberté ,  re^ 
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Iburna  au  fein  de  fa  famille ,  pour  effuyer  les 
pleurs  de  fa  femme ,  &  recevoir  les  carelTes  de 
fes  enfans. 

Indépendamment  de  ces  53  prifonniers  dont 
les  liens  ont  été  brifés ,  le  bienfait  a  été  étendu 
fur  47  autres  pauvres  pères  de  famille ,  contre 
lefquels  il  y  avoit  des  contraintes  décernées  par 
corps ,  &  prêtes  à  être  exécutées  ,  pour  le  paie- 
ment des  mois  de  nourriture  de  leurs  enfans. 

La  fcmm^e  que  la  reins  avoit  deftinée  à  ces 
zStcs  de  la  b^eafaifance  la  plus  éclairée  ,  ayant 
excédé  ce  qu'il  a  fallu  pour  rompre  les  fers  de 
ces  malheureux  pères  de  famille ,  le  furplus  fera 
employé  à  d'autres  bonnes  œuvras ,  conformé- 
ment aux  intentions  de  fa  majefbé. 

La  ville  de  Verfailles  va  aufTi  éprouver  les 
bienfaits  de  notre  augui^e  (buveiaine.  Les  deux 
curés  ont  reçu  de  fcs  mairs  généreufes  une 
fomme  fuffifante  pour  fervir  aux  premiers  frais 
d'un  établilîcment  conforme  à  celui  qu'a  fait 
dans  fa  pnrcilTe  M.  le  curé  de  Sr.  Sulpice  ,  & 
dont  nous  avoios  configné  les  détails  dans  notre 
Journah 

(Journal  de  Paris.) 

'      I  L 

L'archl-confrairie  des  chevaliers-voyageurs  & 
confrères  du  St.  Sépulchre,  à  Paris  ,  a  délivre 
le  jour  de  Qjiajîmodo ,  cinquante-cinq  prifonniers 
qui  ont  été  conduits  procefficnnellenenten  Téglife 
du  Sépulchre  ,  rue  St.  Denis  ,  &  de  là  en  celle 
«les  Cord«fliers ,  pu  Mgr,  i'évéque  d'Egée  a  cç:; 
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lébré  la  mefTe  ponriHcalement.  Enfuke  ce  prélat 
a  prononcé  un  difcours  fur  Tade  de  bienfaiVance 
exercé  envers  les  cinquante  cinq  pères  de  famille 
dont  i'archi-confrairie  a  brifé  les  fers. 

I  1  I. 

De    R  o m k y  U  $  avril. 

Le  cardinal  Colonna  ,  vicaire  de  Sa  Sainteté , 
i  fait  remettre  dernièrement  aux  curés  de  cette 
ville ,  4000  écus  pour  être  diftribués  aux  familles 
indigerxtes. 

(  Journal  de  j^olinquc  &  de  littéature,  ) 

IV. 

Il  s'étoît  élevé  à  Parme ,  entre  M.  le  comte 
Jacques  Cer'etoii,  lieutenant-cclond ,  &  Mefda- 
mes  les  comtefles  Marie  Anne ,  &:  Marie-Magde-^ 
laine  Ceretoli ,  fes  arrière- petites  filles,  un  pro- 
cès de  la  plus  grande  iaiporrance ,  concernant 
la  fucceflion  de  feu  Mme.  la  comtefTe  Thérefe 
Vezzani ,  veuve  de  M.  Tarquin  Ceretoli.  Le 
prince  évoqua  cette  affaire  à  fon  ccnfcil ,  & 
nomma  des  commiffaires  pour  l'examiner  ;  les 
comteffes  réunirent  la  ph:ra'ité  des  fufFrages; 
mais  S.  A,  R.  eut  des  foupçons  fur  l'équité  de 
cette  décifion:  en  conf.  quence,  elle  fit  demander 
Tavis  de  divers  tribunaux  étrangers,  qui,  tous, 
4i'après  la  lettre  &  refprii  de  la  loi ,  les  fenti- 
mens  des  jurifconfultes  3  &  la  volonté ,  claire-' 
ment  énoncée,  de  la  teftatrice,  décidèrent  en 
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faveur  du  comte.  Avant  d'adopter  ce  jugement, 
contradidoire  au  premier  ,  le  duc  de  Parme  eut 
foin  d'en  pefer  les  motifs  avec  la  plus  grande 
attention.  Enfin  ,  le  1 1  février  dernier  ,  S.A.  R. 
rendit  un  décret  par  lequel  elle  ordonni,  i^.  que 
tous  les  biens  compris  dans  la  fucceffion  fîdéi- 
commiffaire  de  la  comteile  Vezzani ,  feroient 
reftitués  à  M.  Ceretoti,  avec  les  fruits  que  Tes 
arrière-petites- filles  en  avoient  perçus  pendant 
le  cours  du  procès  ;  2^.  que  les  parties  remet- 
tront au  gouverneur  de  la  ville  de  Parme  ,  une 
note  exa61:e  de  tous  les  frais  que  leur  avolt  coûté 
cette  affaire;  3^.  que  ces  frais  leur  feroient 
rembourfés  par  les  procureurs  &  par  l'avocat 
des  Dames  Ceretoii ,  de  manière  que  celui-ci 
en  paieroit  la  moitié,  &  les  autres  le  reite; 
4^.  que  le  même  gouverneur  mandcroit  les  coai- 
iriifTaires  dont  il  a  été  queftion  ,  pour  leur  dire 
que  S.  A.  R.  avait  cru  avoir  à  [on  fervice  des  ma' 
g'îflrats plus  intègres ,  &  incapables  de  <ac htr  la,  vi- 
rite  dans  une  affaire  aujjl  claire  que  cells-ci.  Par  ceS 
trois  derniers  articles  ,  non  moins  digries  que  Je 
premier  ,  de  fa  fagefTe  &  de  fbn  équiié  ,  le 
duc  de  Parme  a  voulu  apprendre  aux  procureurs 
&  aux  avocat»  à  n'être  point  les  promoteurs  ou 
les  défenfeurs  des  caufes  évidemment  injufles, 
&  aux  magiitrats  à  ne  s'écarter  jamais  de  la 
droiture,  de  la  bonne  foi  qu'exige  leur  m.iniilere. 
PuilTent-ils  les  uns  &  les  autres,  dans  tous  les 
pays ,  profiter  d'une  aufTi  belle  leçon  ! 

(^Journal  encyclopcdi^ue.) 
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V. 

Le  grand-duc  de  Tofcane  étant  informé  qu« 
les  curés  &  les  magiftrats  de  communautés , 
en  accordant  trop  faciiernent  des  certificats  de 
pauvreté  aux  plaideurs ,  abufoient  de  fon  édit 
du  5  juin  1777,  fur  le  fait  de  la  procédure, 
& ,  par  cette  condefcendance  illégitime  ^  faifoient 
un  tort  réel  aux  diftérens  officiers  de  la  juAice, 
&  augmentoient  confidérablement  le  nombre 
des  procès  intentés  fans  aucun  fondement,  a 
ordonné,  par  un  refcrit  du  15  janvier  dernier, 
que  dorénavant  les  ma'2;iflrats  des  communautés 
ne  pourroient  donner  d<;s  certificats  de  pauvreté 
à  aucun  plaideur  qu  en  préfence  &  du  confen- 
temçrtt  des  avocats  rcfpe^lifs. 

VL 

Le  même  fouverain ,  par  une  ordonnance 
du  la  m^ry,  a  chargé  la  députation  royale 
d'ordonr.er  ,  par  une  Jetrie  circu'aire,  aux  ad- 
«îir  ifir^tturs  ,  confeiïeurs  ,  direftcurs ,  gouver- 
neurs ,  procureurs  &  prédicateurs  des  monafte- 
res  ,  de  ne  recevoir  aucune  rétribution  ni  aucun 
préfent ,  foit  en  comjfllb'es  ou  autrement.  Les 
adminiftrateurs ,  auxquels  ctrte  lettre  a  été  adref- 
fée  ,  ont  eu  ordre  de  la  n-.nifier  aux  religieufes 
de  leiirs  monafteres  reipedifs ,  &  de  s'en  faire 
donner  un  rccepi/fé, 

V  I  L 

^a  lit  dans  quelques  papiers  publics  l'extraît 
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fuivant  d'une  lettre  écrite  de  St.  Gilles-fur-Vic  « 
le   14  février  dernier. 

Une  barque  cTOlonne  ,  de  70  tonneaux,  fut 
jettée  hier  à  la  côte  ,  en  fortant  de  ce  port ,  pour  fe 
rendre  à  Bayonne  avec  une  cargaifon  de  fd.  Corn^ 
me  elle  nétoit  point  échouée  Jur  des  rockers  ,  on 
efpéroit  de  la  retirer  à  la  marée  du  foir.  Dans 
cet  efpoir  ,  l'équipage  rejla  à  bord  ,  £011  il  auroit 
pu  aifément  defcendre  à  terre  à  mer  baffe',  ce  quil 
na  plus  été  fojjihle  de  faire  lorÇque  la  marée  eji 
venue  à  monter  ^  &  à  brifer  de  telle  force  contre 
la  barque  ,  que  ces  malheureux  ri  ont  vu  de  falut 
que  dans  le  parti  extrême  de  fe  jetter  à  la  mer. 
Quel  fpeâiacle ,  (S»  quil  éto'it  douloureux  d'entendre 
des  hommes  crier  la  vie ,  &  demander  un  fxours 
que  perfonne  nentreprenoit  de  leur  donner  ,  var  la. 
crainte  du  danger  quil  y  avait  à  fortir  du  havre  t 
Le  capitaine  Martintau  ,  de  cette  ville ,  ri  a  pu 
voir  rétat  de  ces  infortunés  fans  montrer  un  cou- 
rage digne  des  plus  grands  éloges  ,  nous  ofons  dire 
même  de  récompenfe.  Il  s'ejl  jette  dans  un  canot ,  un 
autre  marin  Pafuivi,  &  tous  deux  fe  font  mis  en  devoir 
de  fe  rendre  à  la  barque  naufragée.  Ils  étaient  déjà 
à  V embouchure  de  la  rivière  ,  quand ,  reconnolffant 
l'imyojjîbilité  ^exécuter  leur  projet  avec  un  mau* 
vais  canot ,  ils  ont  mis  à  terre  à  la  hâte  pour  fe 
rembarquer  fur  une  chaloupe  de  fiche.  Animés  par 
lîur  exemple  ,  plufieur-^  matelots  fe  font  joints  à 
eux.  Cette  chaloupe  s'efl  approchée  dz  la  barque 
autant  quil  a  été  voflbk  ;  &  alors  P équipage  Sa- 
blais s'efi  jette  à  la  mer,  au  rrioyen  £une  corde 
filée  2e  leur  barque  ,  que  la  chaloupe  libératrice  avoit 
atteinte.  Tous  9nt  été  fauves  fans  accident.   Deux 
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ftxiUment  ont  reçu  quelques  meurt rijfur es  des  déhrU 
de  la  barque  ,  parmi  lefquels  ils  fe  font  trouvés  ent- 
barrajfés. 

Cet  aSle  de  courage  &  d'humanité  du  capitaine 
Martineau  &  de  fes  compagnons  mérite  d'être  con- 
/Igné  dans  (eus  les  papiers  publics  ,  â  la  fuite  de 
celui  du  brave  Boujfard  de  Dieppe ,  &  di  celui  ic 
Vincent   B^'nin  de  Lyon. 

VIII. 

On  fe  rappelle  le  rôle  que  le  prince  de  Radzî- 
wil ,  palatin  de  Wilna  ,  a  joué  pendant  les  der- 
niers troubles  qui  ont  agité  la  république  de 
Pologne.  Il  ofas'oppofer  auxdeiTeins  de  laRufîîe 
fur  fa  patrie,  &  tint  la  campagne  avec  lo  mille 
hommes ,  qu'il  foudoyoit  à  fes  frais ,  contre 
les  troupes  de  cette  puifTance.  Le  fuccès  ne 
répondit  point  à  fes  vues.  Ses  troupes  furent 
difpcrfées ,  fa  perfonne  profcrite  ,  fes  dignités 
ni  furent  enlevées  ,  &  fes  biens  furent  fe- 
qu^rés  par  les  Ruffes.  II  voyagea  dans  plu- 
fieurs  pays  de  l'Europe ,  entretenant  toujours 
des  correfpondances  avec  les  confédérés,  juf- 
qu'à  leur  extin<51:ion  totale.  Après  tant  de  re- 
vers, ce  prince  arriva  eniîn  le  30  avril  der* 
nier,  à  Warfovîe  ,  avec  le  prince  Jérôme,  ' 
fon  frère  ,  pour  négocier  fa  réconciliation 
auprès  du  roi.  S.  M.  appcrcevant  les  deux 
princes ,  fit  quelques  pas  en  avant ,  &  les  re- 
çut avec  un  air  fort  gai.  Le  palatin  de  Wilna 
ayant  fait  trois  profondes  révérences ,  baifa  à 
trpis  reprifes  la  main  de  S,  M, ,  qui  lui  adre/Ta 
la  parole ,  &  lui  dit  d'un  ton  d'amitié  &  in^ 
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fîniment  gracieux  :  Prince ,  après  une  aujjl  Ion- 
^ue  abfence ,  je  me  réjouis  de  vous  revoir  en  par* 
faite  famé  ,  &  j'efpere  déformais  jouir  plus  fouvent 
de  votre  compagnie  3  &  de  celle  du  prince  votrt 
frère. 

Le  palatin  de  Wilna  répondit  à  S.  M.  ;  Sire\ 
je  nofois,  &  je  ne  voulois  pas  me  préfenter  devant 
vous  ,  dans  la  crainte  que  ma  longue  abfence  ne 
vous  rappelldt  le  fouvenir  de  mes  avions  pajfées. 
Quant  à  moi ,  je  les  condamne  à  un  éternel  oubli. 
Je  vous  révère  ,  je  vous  ador^  ,  jifofe  le  dire  ,  com" 
me  mon  roi ,  trop  heureux  de  retrouver  un  fouverain 
aujfi  plein  de  bonté ,  de  clémence  d*  de  fags^JJe  :  je 
remets  fous  votre  vroteElion  ma  perfonns  ,  &  tout 
ce  qui  m'appartient ,  en  vous  promettant  quà  Va- 
venir  vous  retrouverez  en  moi  un  fujst  très-obiijfant 
6*  attaché  trss-conjlammtnt  à  vos  intérêts. 
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SINGULARITÉS. 
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I. 


Ers  le  commencement  de  la  dernière  guer- 
re, les  magiftrats  d'Aberden  ,  dans  TEcofle  fep- 
tentrionale,  réfolurent  de  faire  préfent  au  ma- 
fêchal  Keith  ,  leur  compatriote ,  d'une  paire 
de  bas  très-fins  de  la  célèbre  manufa6lure  de 
leur  ville  :  en  conféquence ,  ils  firent  demander 
à  Londres,  &  on  leur  envoya  quelques  livres 
de  la  plus  fine  lai.ie  d'Efpagne  qu'on  put  trou- 
yer;  ils  mandèrent  auf^-tôt  des  ftieufes,  &  leur 
montrèrent  la  laine  qu'ils  venoient  de  recevoir  : 
ces  femmes  dirent  qu'eJJe  étoit  û  groiTe  qu'il 
feroit  dangereux  de  îa  fiîer  à  40  heeres  (*")  par 
livre ,  mais  que  û  l'on  vouloir  attendre  que  la 
laine  des  montagnes  fût  apportée  au  marché 
daas  le  mois  de  juin  fuivant,  elles  choifiroient 
de  la  laine  rîfTez  fine  pour  pouvoir  être  fdée  à 
70  heeres  par  'ivre.  Les  nhifriflrats  profitèrent 
de  cet  avis,  Si  les  fi'eu'es  tinrent  leur  parole. 
Les  bas  étant  achevés  furent  eflimés  environ 

Une  heere  eft  un  fil  de  600  verges  de  long  j  Çc  cha-» 
que  verge  fait  txQÎs  pi«d-de-rQi., 


ï  U  T  L  L  E  T,  1778.  357 
5  giùnées;  ils  étoient  fi  fins  que,  malgré  leur 
extrême  largeur,  on  pouvoir  aifèment  les  faire 
paiTer  tous  deux  à  la  fois  à  travers  un  anneau 
commun  pour  le  doigt.  Ils  furent  envoyés, 
dans  une  magnifique  boîte,  au  maréchal  Keith, 
qui  les  crut  affez  précieux  poiu"  être  offerts  à 
l'impératrice  de  Rulîie. 

I  I. 

Marc  -  Aurele  pleuroit  le  maître  qui  avoit 
élevé  fon  enfance  ;  des  courtifans  blâmoient  fa 
douleur ,  qu'ils  taxoient  de  foiblefie  :  "  LaifTez- 
»  le  pleurer  ,  dit  Antonin ,  foufFrez  qu'il  foit 
j>  homme,  cette  fenfibiiité  cft  le  gage  du  bon- 
M  heur  de  l'empire,  je  l'aurois  adopté  fur  la 
»  foi  de  ces  pleurs  que  vous  condamnez.  « 

I  I  I. 

Topa-ché-y-kien  ,  fouverain  d'une  Dynaftîd 
chinoife,  étoit  un  prince  humain  &  généreux, 
Hiu-kien,  un  de  fcs  mandarins,  lui  ayant  volé 
deux  pièces  de  foie  ,  quelques  autres  grands  le 
dénoncèrent.  Comme  c'étoir  un  crime  digne  de 
mort,  fuivant  la  loi,  le  prince  leur  dit  :  »  Ce 
»  que  vous  m'apprenez  me  fâche  ,  &  j'en  ai 
9»  honte  pour  Hiu-kien;  mais  n'en  ouvrez  poini 
»  la  bouche  ;  je  lui  en  parlerai  moi  même  ;  & 
j)  la  confufion  qu'il  en  aura  fera  une  punition 
»  fuffifante  :  toutes  les  richeffes  du  monde  var 
»  lent- elles  la  vie  d'un  hommQ  !  « 
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I  V. 

Tcin-ou-ti ,  empereur  de  la  Chine ,  fe  laifTa 
entièrement  captiver  par  fes  maîtrefîes ,  qui  lui 
firent  confumer  fon  règne  en   amufemens  fri- 
voles &L  indignes  d'un  prince.  Elles  firent  faire , 
entre  autres  chofes,  un  char  magnifique  &  lé- 
ger, qu'elles  failbient  traîner  dans  un  grand  parc 
par  des  moutons  drefTés  à  ce  manège.  Elles  fai- 
foient  monter  l'empereur  dans  ce  char ,  ôi  lui 
fenoient  alternativement  compagnie.  Ces  fem- 
mes voluptueufes  faifoient  préparer  dans  le  parc, 
d'eipace  en  efpace ,  de  magnifiques  collations  ; 
&L  Tempereur,  conduit  par  les  moutons  qu'on 
lalToit  aller  à  leur  gré  ,  ne  defcendoit  qu'aux 
endroits  oii   ces  animaux  s'arrétoient.  Chaque 
femme  ,  ayant  préparé  en  particulier  chacune 
de  ces  collations  ,  étoit  intérefTée  à  avoir  la  pré- 
férence :  en  conféquence,    afin  d'engager   les 
moutons  à  tourner  de  leur  côté ,  qUqs  cher- 
choient  les  herbes   qu'ils   mangeoient  le  plus 
volontiers,   les  arrofoient    d'eau  falée ,   &  en 
parfemoient  le  chemin  qui  conduifoit  à  l'endroit 
pu  elles  youloicnt  les  attirer. 
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ITALIE. 

Inno  al  Sole ,  &c.   Hymne   au  'Soleil,  In-Syo» 
Naples,    1778. 

X-iE  mauvais  tems  a  donné  lieu  à  cet  hymne 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'ouvrage  que  M. 
l'abbé  de  Reyrac  a  publié  en  François  ibus  le  même 
titre.  Le  père  Bertola  Te  trouvant  fur  la  nn  de 
l'hiver  dernier  chez  M.  le  duc  de  Belforte  ,  un 
lies  premiers  feigneurs  de  la  cour  de  Naples  , 
6c  non  moins  diftingué  par  fes  talens  que  par 
fon  rang  ,  fut  invité  à  improvifer  fur  l'intempé- 
rie de  la  faifon  ;  il  s'en  acquitta  fi  bien ,  &  fit 
«ne  invocation  au  foleil  fi  belle  &  fi  pleine.de 
chaleur  qu'il  fit  pafTer  dans  l'ame  de  les  audi- 
teurs fon  enthounafme  poétique.  Le  foleil  enfin 
reparut  com.me  s'il  eût  été  fenfible  à  l'invocation 
du  poète;  aulTi  M.  Vefpafiano,  qui  a  mis  à  la 
tête  de  cet  hymne  une  préface  tout-à-fait  obli^ 
géante  pour  le  père  Bertola ,  remarque  très-bien 
que  c'eft  ainfi  qu'on  a  dit  qu'Orphée  attiroit  les 
bêtes  fauvages  par  la  douceur  de  fes  chants,  & 
qu'Amphion  bâtifibit  les  murs  de  Thêbes  au  fon 
de  fa  lyre.  Il  étoit  aflurément  difficile  de  dire 
quelque  chofç  de  plus  Qbligeant  pour  le  pçrg 
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Bertoîa  ,  &  il  n'y  a  qu'en  Italie  qu'on  fâche  louer 
ainfi.  Cefl  d'après  cet  impromptu  fi  heureux 
&  fi  efficace  ,  que  M.  l'abbé  Corazxa  a  com- 
pofé  l'hymne  que  nous  annonçons,  &  qui  eft  en 
vers  faphiques.  Nous  citerons  quelques-unes  des 
dernières  itrophes  pour  donner  à  nos  lefteurs 
une  idée  de  la  manière  dont  les  mètres  latina 
s'adaptent  à  la  poéue  Italienne. 

Tu  pure ,  o  Fefeo  ,  eu'  il  mio  carme  in  prima 
Volfe  già  l'arco  dirizzando   un  inn©  , 
Tu  pure   ai  canti  del   diletto  figlio 

Dal  ciel  movefli 
-  Quando  per  lenti ,  e  lunghî  giornî  avvoltqi 
Il  rifulgente  capo    d'atro  vélo , 
.Tememmo  il  novo  non  tornade  in  terra 

Secol    di  Pirra  ; 
Il  giovanetto  richiamô   il   tuo  afpetto, 
td  aile  care  not«  fuor  traefti 
La  porporina  fronte  dalle  nubi, 

E  Tauree   chiome , 
Che  ancor  ftillanti ,  e  ruggiadofe   tergî , 
Mentre  fei  volto  per  gli  azzurri  Cieli 
A  faettar  la  nette  ,  ei   gravi   iotorno 

Nembi  acquidofi. 
Oh  Sole  I   o  primo  tu  ornamento  ,  e  fomm» 
Deir   univerfo  ,  volgi  i  fplendid'    occhi 
Fiucchè  mai  lieti  a  lîiergellina,   e  ai  liti 

Pella   firena  ,  &c. 

Ç^Efemeridi  di  Roma,') 

RlSPOSTA  aile  rifleffioni ,  ôcc.  Rêponfe  aux  ré- 
flexicns  de  M.  Vabbé  Jean  Colti ,  fur  certains 
nouveaux  réglemens,  Jn-Svo,  avec  cette  épiera" 
phe»  ïlli ,  ne  parum  multa  fclfîe  videantur , 
ea  conquifiverunt,  quae  nihil  ad  propofitum 
ftîtinebant .  ut  ars  cognitu  diificilior  putaretur 

M. 
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A/.  T.  C,  ad  C,  Heren,  Florence,  1777,  chez 
Gaétan  Cambiagi,  imprimeur  du  grand-duc. 

Nous  avons  annoncé  dans  notre  journal  de 
Septembre  1777,  page  361,  dts  élemfr.s  de  la 
langue  Latine  ,  dans  lefquels  on  a  î'uivi  la  mé- 
thode du  célèbre  Dumarfais.  M.  l'abbé  Cclti; 
zélé  partifan  de  l'ancienne  routine  des  écoles,  a 
attaqué  cet  ouvrage  aiTez  vivement  ;  &  l'auteur 
lui  répond  ici  av-c  beaucoup  de  politeffe ,  mais 
4'une  manière  viâorieufe. 

(  NovdU  Letterarie.  ) 

OssïRVATlONl  mineralogjche,  &c.  Ohfervatîon^ 
miniralopques  fur  Lt  mine  de  fer  de  Rio  &  des 
autres  parties  de  l'ijle  d'Elbe  ;  par  le  /?.  P.  Her- 
menigidft  Fini  C.  R.  B.  in-Svo,  Milan,  1778, 
chez  Jofeph  Marelli. 

L'ifle d'Elbe,  en  latin  llva,  eft  une  pgtite  ifle 
de  la  mp.r  Méditirranée  entre  les  côtes  de  Tof- 
cane  &  la  Corfe.  Elle  cfl  partagée  entre  trois 
Ibuverains,  le  roi  de  Napl?s ,  le  giand-duc  ÔC 
le  prince  de  Piombino  qui  en  poflede  la  plus 
grande  partie.  Le  père  Pini  commence  par  don- 
ner une  defcription  topograpbique  de  cette  ifle 
à  laquelle  il  ajoute  quelques  détails  fur  le  climat 
ôc  lur  le  fol.  Deux  montagnes  fur-tout  ont  at- 
tiré fon  attention.  L'une  eft  appellée  la  montai 
^ne  de  V  Aimant  ;  eUe  efl  diilante  de  cinq  milles 
<iu  cap  Livari,  &.  elle  fe  termine  à  la  mer.  La 
matière  minérale  y  eft  accumulée  en  mafTes  énor- 
mes &  irréguUeres.  L'aimant  que  cette  montaens 
fournit  &elont  elle  tire  fon  nom  ,  eft  doué  de  la 
force  attraélivc  la  plus  confidérable  ;  il  eft  en- 
veloppé d'un  bol  plus  ou  moins  dur  ,  nommé 
vulgairement  aimant  blanc  qui ,   s'il   n'agit  pas 
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fur  le  fer  ,  palTe  dans  le  pays  pour  avoir  une 
vertu  bien  plus  précieufe  ;  car  il  y  a  des  char- 
latans qui  font  croire  au  peuple  qu'il  {uffit  d'en 
porter  fur  foi  pour  s'attirer  l'amour  des  perfon- 
nes  à  qui  on  veut  plaire.  L'autre  monta?ne  eft 
diftante  de  Rio  d'environ  un  mille,  &  c'eft  elle 
ui  contient  les  minas 'les  plus  célèbres.  Elle  a 
e  tour  environ  trois  milles  de  Florence,  6c  de 
hautôur,  à  prendre  du  niveau  de  la  mer  ,  environ 
cent  quatre-vingt  quatorze  brafles.  Le  père  Fini , 
après  avoir  expliqué  la  manière  dont  on  travaille 
les  mines  de  cette  montagne,  expofe  fes  conjec- 
tures fur  fa  formation,  &.  prétend  qu'elle  a  été 
autrefois  le  foyer  d'un  volcan  ,  qui  eft  mainte- 
nant éteint;  en  effet,  toutes  les  matières  qu'elle 
contient,  au  lieu  d'y  être  rangées  par  couches,  y 
font  entafTées  confufément  Se  en  défordre  ,  Sc 
d'ailleurs  on  y  rencontre  en  grande  quantité  une 
argile  vitriolique  femblsble  à  celle  qu'on  trouve 
dans  le  voifmage  de  tous  les  volcans  éteints  ou 
qui  brûlent  encore.  Le  père  Fini  termine  fes  ob- 
fervaîions  par  un  catalogue  latin  de  tous  les 
foffiles  qui  fe  trouvent  dans  l'iile  d'Elbe,  outre 
le  fer.  C^et  ouvrage  eft  enrichi  de  deux  planches 
gravées;  l'une  contient  le  plan  général  de  l'ifle, 
&  l'autre  offre  les  vues  des  deux  montagnes  & 
les  plans  des  excavations  &  des  jettées  qu'on  y 
a  faites  pour  le  travail  des   mines. 

(  GiornaU  enciclopcdïce.  ) 

Saggio  per  la  mifura  délie  acque  correnti,  &c. 
Ejfai  fur  la  mefure  des  eaux  courantes  dans  Us 
canaux  inclinés  ;  par  M.  Vincent  Lamberti  , 
ingénieur  Napolitain,  In~8vo,  Naples  ,  1778 , 
chez  Simoni. 

L'auteur  de  cet  eflai  difcute  quelques  problî- 
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mes  intéreffans    d'hydroliatique  ;    mais   il  s'eit 
contenté   de  rapporter  les  Iblutions  &  les  réful- 
tats  qu'on    trouve  déjà  dans  Guglielmini,  dans 
Grandi,  6c  dans  les  autres  écrivains. 
^  {^Efcnuridï  dï  Roma,) 

NOTiziE  Criticoftorîche  dôU*  acqua  fanta  dî 
Roma  5  &-C.  Notizes  critiques  6*  hijîoriques , 
concernant:  l'eau  fainte  de  Rome  ,  avec  an  traité 
médico-phyfique  de  la  même  eau,  Rome  ,  1777, 
de  l'imprimerie  de  Michel  Ange  Barbiellini, 

Veau  fainte  dont  il  efl  ici  queflion  ,  efl  celle 
d'une  fûurce  minérale  qui  fe  trouve  dans  le  voi- 
fmage  de  Rome ,  près  de  l'Almon.  Elle  a  tou- 
jours été  fort  eftimée  ,  &  l'auteur  ,  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage ,  fait  connoitre  les 
divers  monumens  qu'on  voit  aux  environs  de 
cette  fource,  &  qui  étoient  relatifs  à  l'afage  qu'on 
en  faifoit.  La  féconde  partie  contient  l'analyfe 
de  cette  eau,  avec  des  détails  très-étendus  fur 
ies  propriétés,  les  cas  où  on  doit  s'en  fervir,  & 
la  manière  de  le  faire.  Le  père  Louis  Lami  eft 
l'îiuteur  de  cet  ouvrage  favant  6c  intéreffaat  pour 
les  Italiens. 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

Poésie  varie ,  &c.  Poèfies  diverÇes  de  M.  Vabbi 
Nicolas  Coluzzi  ,  Romain,  nommé  en  Arcadie, 
Ormido  Leuécronio  ,  &c.  Cummijfaire  de  la, 
chambre  apoftolïque  de  Ferrare,  In-d^o,  Venife  , 
1777 ,  de  l'imprimerie  de  Charles  Palefe. 

Ces  poéfies  ont  été  publiées  aorès  la  mort  de 
Tauteur ,  par  un  ami ,  qui  ,  fembiable  à  tou.  ies 
éditeurs  pofthumâs ,  n'a  cru  devoir  rien  retran- 
cher; ainfi  j  on  eft  fur    de  trouver  ici  tout  ce 
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qui  eiï  forti  de  la  plume  de  M.  Coiuzzi.  Notfi 
ne  pouvons  pas  tout  citer  comme  on  a  tout 
imprimé  ,  &  nous  nous  bornerons  à  un  fonnet 
fur  le  portrait  de  Tempereur  régnant  par  le  che- 
vaiitr  Pompés  Battoni,  En  voici  la  traduftion- 
«  Qui  t'a  donné  un    pinceau   &  des  couleurs  y 

V  pour  rendre  les  traits  augnftes  àe  celui  qui, 
J7  encore  à  la  fleur  de  Ion  âge ,  étonne  &  con- 

V  fond  l'art  &  la  nature  ?  De  ia  fpUndeur  trem" 
3>  blantc  des  étoiles  ,  rimmortelie  peinture  eft 
3>  defcendue  vers  toi ,  illuftre  Battoni ,  honneur 
}>  de  Rome  &  de  l'Etrurie.  Elle  a  compofé  ,  elle 
jî  a  broyé  tes  couleurs  ;  elle-même  a  remis  dans 
•n  ta  main  ce  pinceau  vainqueur  du  tems  &  de 
57  Tenvie  ,  ce  pinceau  induftrieux  arec  lequel 
57  rémule  de  l'Appelle  des  Grecs  ,  le  Titien  pei- 
j)  gnit  le  plus  grand  des  Charles  qui  ont  gouverné 
s>  l'empire  romain,  k 

Outre  les  pièces  de  ce  genre,  quelques  mor- 
cfiaux  lyriques  &  d'autres  pièces  détachées ,  on 
trouve  encore  dans  ce  recueil ,  V Allemand  en 
u4llimagne ,{^i\  Germanico  in  Germania  ,  )  drame 
pour  être  mis  en  mufiqùe ,  &  daux  autres  mor- 
ceaux dramatiques  qui  font  des  efpeces  de  Can- 
tates à  deux  parties, 

(  Novcllc  Utterarie,  _) 

La  Storia  deir  anno  1777,  &c.  Hïfloire  de  Vannée 

1777,  divifée  en  quatre  livres,  In-Svo,  Venife  , 

1778,  aux  frais  de  François  Pitteri. 

Ce  volume  eft  le  quarante-feptteme  d'un  ou- 
vrage qu'on  peut  appeller  périodique  ,  puifqu'ii 
en  paroît  un  tome  régulièrement  toutes  les  an- 
nées. Cet  ouvrage  a  fouvent  changé  d'auteurs  , 
&  il  eft  aftuellement  entre  les  mains  du  fieur 
Pominique    Camincr ,  ci-devant   rédaéleur   du 
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journal  encyclopcdiquc  de  Venlio.  Le  premier 
livre  de  ce  volume  contient  Thiiioire  de  la  guerre 
des  Anglois  ôcdes  Américaias,  dans  les  derniers 
mois  de  l'année  1776,  &  au  commencement  de 
l'année  1777  ;  cette  hiftoire  e/l  continuée  juiqu'à 
la  fin  de  la  même  année  dans  le  quatrième  livre. 
Le  fécond  livre  contient  l'hiftoire  du  Portugal  , 
de  l'Elpagne  ,  de  la  France  «Se  de  la  Hollande; 
la  guerre  qui  s'eft  élevée  entre  les  deux  premiè- 
res puiiTances  &  la  paix  qui  l'a  terminée  ;  la  mort 
du  roi  de  Portugal  ,  la  chiàte  du  marquis  de 
Pombal ,  les  négeciations  entre  la  cour  de  Ver- 
failles  &  celle  de  Londres,  au  fujet  des  infar- 
gens  ,  le  renouvellement  de  l'alliance  du  roi  de 
France  avec  les  treize  Cantons  ,  6c  la  paix  con- 
clue entre  les  Etats-Généraux  &  le  roi  de  Maroc, 
font  les  principaux  objets  de  ce  livre.  Dans  le 
troifieme ,  il  cil  queftion  de  la  Ruffie ,  de  la 
Turquie,  d^  î'Allem?.;|î:e  ,  ce  la  Pologne  C\:  de 
l'Italie;  ocdans  le  quatrième ,  comme  nous  l'avons 
céja  dit ,  des  af/aires  de  l'Amérique. 

(  GiornaU  enciclopedico»  ) 

Lezione  del  Sig.  Giufeppe  Vernazza ,  ôcc.  Leçon 
ds  M.  JoA.'ph  Vernazza,  senti': homme  d'Alba, 
fur  V imprimerie.  In-8vo,  "Cagliari  ,  ijjS^.dft 
l'imprimerie  royale. 

L'établiiTement  de  rimprimerie  dans  le  Piémont , 
eft  le  fujet  de  cet  ouvrage.  îl  réfulte  des  recher- 
ches de^  M.  Vernazza  ,  que  Saviliiano  eil  la  pre- 
mière ville  de  ce  pays  où  i  on  ait  exercé  cet  art  ; 
ce  fût  Chriflophe  Bergiamo ,  homme  diftingué 
par  fa  naiffance  ,  qui  l'introduifit  dans  cette  ville, 
aidé  de  Jean  Giim  Allemand.  Il  y  fit  imprimer  l'an 
1470  ,  l'ouvrage  intitulé,  ManipuU  curatorum  liber 
utiiijfmus,  Mpndovi  fut  la  féconde  ville  qui  con- 
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HUt  l'art  typographique.  Antoine  di  Mattia  d'An- 
vers, &  Balthazar  Cordero  ,  y  imprimèrent  en 
1472  ,  le  traité  de  S.  Augudin  ,  intitulé ,  de  inf- 
titutione  confcjforum,  Turin  fuivit  cet  exemple, 
&  Jean  de  Petro  ,  uni  à  Jean  Fsbri  de  Langres , 
y  imprima  en  1474  ,  le  bréviaire  romain.  L'art 
typographique  {2  répandit  ainfi  fuccefîivement 
dans  les  autres  villes  du  Piémont ,  comme  Cafel- 
îes ,  Pignerol ,  Cafal ,  &:c.  6:  y  fit  de  rapides 
progrès.  M.  Vercazza  parle  à  cette  occafion  de 
phmeurs  imprimeurs  Piémontois  j  qui  exercèrent 
ieur  art  dans  différentes  villes  d'Italie  6c  de  France. 
Il  s'occupe  enfuite  de  l'état  de  l'imprimerie  dans 
le  Pié^nont ,  durent  les  fiecles  fuivans  &  jufqu'à 
nos  jours;  &  enfin  il  termine  cet  ouvrage  par 
quelques  détails  fur  les  imprimeries  de  Sardaigne. 
il  y  a  ajouté  par  forme  de  ilipplément  ,  un  cata- 
logue de  fiize  livres  rares  cités  dans  le  cours  de 
fa"diirertation.  (^Efemeridi  di  Roma,^ 


EgeHia  ,  poema  anacrcontico ,  &c.  E^erîe ,  po'émc 
ariMcréentique,  In-8vo,  Florence. 

Les  journaliftes  de  Florence  prétendent  que  le 
titre  en  impofe  fur  le  lieu  d'imprelTion ,  &  que 
cet  ouvrage  a  été  im.primé  à  Lugano.  Quoi  qu'il 
en  fcit ,  l'auteur  s'eft  propofé  de  faire  en  ilyle 
anacréontique,  la  peinture  &  la  fatyre  des  vices 
dominans  du  fiecle ,  &  il  y  a  quelquefois  réuiïi 
affez  hîureufement.  (jNoveiU  letterarie,^ 

RiFLESSiONi  fopra  le  comète  ,  &c.  Réflexions  fur 
Us  comctes  qui  peuvent  s'approcher  de  la  terre. 
Traduites  du  François  de  M.  de  ia  Lande.  Ve- 
nife,    1778. 

Oïl  ffiit  à  quelle  occafion,  M.  de  k  Lande;- 
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t  publié  ces  réflexions  ;  on  vient  de  les  traduire 
en  Italien  pour  une  circonftance  lemblable.  Le 
bruit  s'étoit  répandu  en  divers  endroits  ,  &  prin- 
cipalement à  Venife  ,  que  le  quinze  mars  de 
c«tte  année ,  il  paroîtroit  une  comète  dont  l'ap- 
parition dureroit  iufqu'a  la  fin  de  mai ,  &  qui 
cauferoit  ,  fmon  un  déluge  univerfel  commie  la 
comète  de  Wifton  ,  au  moins  une  inondation 
confidérabîe  dans  une  grande  partie  du  Glcbe. 
Cependant  les  mois  de  mars  &  de  mai  fe  font 
pafles  ,  &  il  n'y  a  eu  ni  comète  ,  ni  déluge ,  ni 
inondation  ;  mais  la  circcnftance  s'eft  trouvée 
très- favorable  pour  le  débit  û:  cette  tradu(2:ion, 
(  Ciornale  enciclopedico,  ) 

HiSTORlA  Ecclefiaftica  per  annos  digefta  variiy 
que  obfervationibus  ilIulTirata  au6^ore  Gafparc 
5tfcctfrf//io  Taurinenfi  congregationis  Oratorii, 
Romani  presbytero.  Tomus  VI,  (*)  ab  anno 
J.  C.  361,  ufque  adannum  385.  in-Ato.  Rom»^ 
1778  ,  ex  ty pographiâ  Pauli  Junchi. 

Ce  fiiiemc  rolume  de  l'hifloire  eccîéfiaflique 
du  Père  Saccarelli ,  efl  dédié  à  S.  A.  R.  le  prince 
de  Piémont.  Il  comprend  les  deux  dernières  an- 
nées du  règne  de  Coaftance ,  les  règnes  de  Julien  , 
de  Jovien  ,  de  Valentinien ,  &  les  fept  premiè- 
res années  du  règne  de  Théodofe. 

(  Efcmeridi  dî  Roma.  ) 

Annali  politici ,  civili  e  letterari  del  fecolo  de- 
cimo  ottavo  ,  Ôcc.  Annales  politiques  ,  ci-viles 
&  littéraires  du  dix-huitième  fiecle  ,  ouvrage  pé^ 


^*)  Efprit  d«s  Journaux,  acût ,  7777,  pag.  35e, 
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riodique  de  M.  Lingiiet ,  traduit  maintenant 
pour  la  première  fois  en  Italien  par  L,  S.  A. 
F.  Tome  I ,  ayant  pour  épigraphe  :  uno  avulfo 
non  déficit alter.  In-Svo.  La  Haye,  1778,  aux 
frais  de  Philippe  Stecclii  ;  on  foufcrit  à  Flo- 
rence ,  chez  les  libraires  Pagani. 

"Un  ouvraga  ,  difent  les  journaîifles  de  Floren- 
ce ,  où  l'en  trouve  des  idées  neuves  5c  fortes, 
&  des  paradoxes  foutenus  avec  efprit  &  relevés 
d'un  Ûy\e  féduilànt,  devoit  avoir  néceiTairement 
.beaucoup  de  lefteurs  ,  &  méritoit  par  conlèquent 
d'être  traduit.  Les  annales  de  M.  Linguet  nous 
intéreïïent  d'ailleurs  par  leur  objet ,  puifqu'slles 
font  le  dépôt  des  événemens  d»  notre  fiecle.  Ce 
célèbre  écrivain  ,  ajoutent  les  mêmes  journaliftes, 
voit-il  toujours  les  chofes  du  véritable  point  de 
vue?  Ce  ieroit  faire  de  lui  un  trop  grand  éloge, 
que  de  Taffirmer  généralement.  A  l'égard  de  la 
tradu61icn  ,  elle  eit  fideîle  èi  élégante,  &  on  ob- 
ferve  que  le  ftyle  du  tradu6teur  fe  perfedionn* 
à  mefure  qu'il  avance  dans  fon  ouvrage. 

(  Novelle   Utierarîe,  y 

Ho  MER I  OdylTea  Latinis  verfibus  exprefTa  a 
J^ernardo  Zama^na  Ragufmo  ad  optimum  prin» 
cipomPetrum  Leopoidum  Auftriacum,  &c.  &c 
In-folio.  Senis,  1777,  excudebant  fratres  Paz-:» 
zinii  Carli. 

On  trouve  à  la  tête  du  volume ,  une  épître 
'dédicatoire  au  grand-duc  de  Tofcane  ,  en  vers 
Latins  ,  qui  donnent  une  idée  avantageufe  du 
talent  de  M.  le  comte  Zamagna,  &  préparent 
très-bien  à  la  le^lure  de  fa  traduftion.  Vient 
enfuite  une  préface,  où  l'auteur  expofe  les  diffi- 
«îultés  ôi  les  avantages  dç  fon  entreprife  ,  donne 
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(de  juftôs  éloges  à  la  traduction  de  l'Iliade ,  par 
M.  l'abbé  Cunich  ,  dont  nous  avons  parlé  da-ns 
le  tems ,  fait  connoître  les  di/Térencjs  qui  fe  trou- 
vent entre  la  nature  de  fon  travail  Ôc  c-ilui  de  ce 
favant  abbé  ,  &  enfin  ,  parle  des  écrivains  qui 
l'ont  précédé  dans  la  traduction  de  l'OdyfTçe. 
Dans  le  nombre  de  ces  écrivains  ,  il  s'attache  à 
un  Simon  Lemnius ,  auteur  d'une  traduftion  de 
ce.poëme  en  vers  Latins,  dédiée  à  Henri  II, 
roi  de  France  ,  6c  qui  eft  extrêmement  mauvaiie  , 
comme  le  prouve  fort  bien  M,  Zasiagna,  par 
piufieurs  citations.  Enfin  ,  il  conclut  en  priant  le 
public  de  ne  point  le  juger  avant  de  le  lire  , 
&  fa  prière  efl  d'autant  plus  raifonnable  qu'il  gagne 
beaucoup  à  être  lu.  Les  bornes  de  notre  travail 
ne  nous  permettent  pas  de  citer  pljfieurs  mor- 
ceaux de  fa  traduction,  &  d'ailleurs,  il  y  a  fi 
peu  de  lefteurs  qui  s'amufent  de  vers  Latins  ; 
nous  nous  contenterons  donc  de  tranfcrire  ici 
la  defcription  de  la  grotte  de  Calypfo. 

Jamque  ut  pervenît ,    qua  tolLitur  avia.  longs 
Infula  fubjîliens  undatl  t  gurgitls  ajiu 
Littus  arcnofum  /candie  ,  progrejj'us  &  ingens 
Antrum  adiit  Nympha  ,  Nympham  que  invenit  in  antro", 
Intus  inextinclo  fvcus  igné  ardthat ,  e  tudas 
Fufus  odoratx  cedri  vapor  ihat  ad  auras  , 
Atque  tkix  :  illa  autem  cantu  folata  lalorem 
Aurato  refonam  texehat  pectine  telam, 
Circum  antrum  viridl  lucus  fuccreverat  umhrâ 
Alni  que  platani  que  &  odoriferce  cypg.rijjî, 
lieic  varix  inftahant  volucres  componerc  nidos 
Erondibus  in  âenfis  firepitantes  :  fadaque  huhc  , 
.  Accipltres  que  ,  atque  uda  loquax  pcr  littora  ^ornix, 
Çuxque  aliiz  glaucl  ritnantur  ftragna  profanait 
Rupe  fuper  curvâ  pcndentibus  undique  tophis 
JPampinçifi  HndU  ramçs ,  fior^tquç  racemis 
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Vids  opitca  ,    ingens  :  vitrco  pede  mollir  fiibtcr 
Qiiaruor  argtnto  fimiUs  ftr  gramlni  luiunt 
y ic mi  fontes  ^   A'ivtrfo   que  agmine  tendant, 
Stant  feinper  vloîis  ,  apio  que  virentin  circum 
F  rata  novo  :  fedes  vifu   miranda  vel  Ipfis 
^xlicalis   lutâque  hilarans  dulccdinc  mentem, 

(  Efcmeridï  di  Roma,  ) 

MemoRIE  intorno  ail'  acque  correnti ,  &c.  Mé- 
moires fur  Us  eaux  couruntes  par  M.  Antoine- 
Marie  Lorgna,  colonel  d'ingénieurs ,  &  d'ire^eur 
des  écoles  militaires  de  Vérone,  In-^to,  Vérone  , 

1777- 

Ces  mémoires  font  au  nombre  de  fept ,  ô^  l'au- 
îeur  dont  l'habileté  eft  fuffifamment  connue  ,  pro- 
fïiet  d'en  publier  encore  d'autres  fur  ce  lujet. 
(  Novelle  Letterarie.  ) 

Sertï  Cfonologka  de*  fenatorl  di  Roma  ,  &c. 
Suite  chronologique  des  fénateurs  de  Rome  ,  avec 
des  éclaircijfemens^par  M.  le  comte  Antoine  Ven- 
dettini ,  cunfervateur  ;  ouvrage  dédié  à  5.  E.  U 
prince  Rezzonico  ,  fênateur  de  Rome ,  &c.  In" 
4to.  Rome,   1778,  chez  Salomoni. 

La  place  de  fênateur  de  Rome  ,  eft  la  pre- 
mière maglftrature  municipale  ,  &  le  premier 
•emploi  féculier  de  cette  grande  ville.  Cette  place 
a  toujours  été  occupée  par  les  perfonnages  les- 
plus  diftingués  de  leur  tems,  5:  le  catalogue  qu'en 
donne  M.  le  comte  Vendettini ,  elt  très-intéref- 
iant  par  les  particularités  qu'il  contient  &  les 
lumières  qu'on  peut  en  tirer  pour  l'hiftoire  de 
Rome  moderne.  Il  commence  à  l'an  122.0  ,  épo- 
f|ue  de  la  création  des  fénateurs  ,  6c  finit  à  l'a» 
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1765  ,  époque  de  l'éleftion  du  prince  Rezronico, 
qui  jouit  aétueliemenc  de  cette  dignité. 

(  Efemerldi  di  Roma,) 

Fr.  Thoma  Mariât  Cerhoni ,  ordinis  praedicatorutn 
facrœ  thcologiee  magiilri ,  &  protefforis  in  ur- 
bano  coHegio  de  Propngandâ  fide ,  de  jure  6» 
le^um  difcipimS,  Tomus  quartus  &  ultimus. 
ln-4to.  Romœ  MDCCLXXVIiï.  Typis  facr» 
congregationis  de  Propagandâ  fide. 

Ce  volume  efl  diylfé  en  fept  livres.  Dans 
le  premier,  qui  ell  le  vingt -quatrième  de 
Touvrage  ,  l'auteur  traite  de  la  force  des  fen- 
tences  décifives  du  fouverain  pontife  ;  il  prouve 
qu'on  ne  peut  appeller  des  jugemens  de. ce  der- 
nier à  aucun  tribunal ,  &  il  tire  fes  preuves  de 
l'autorité  des  S.  Pères ,  des  canons  des  divers 
conciles ,  &  même  des  décifions  du  fameux  con- 
cile de  Confiance.  Le  livre  vingt-cinquième  peut 
être  regardé  comme  un  fuppiément  aux  livres 
préccdcns,  où  il  efl  queflion  des  droits  &  de  l'au- 
torité du  Saint-Siège.  Les  quatre  livres  fuivans 
oat  pour  objet  le  droit  civi!  ;  &  le  dernier  traite 
des  rapports  des^  deux  puilTances  civile  &  ecclé- 
fiaflique.  Le  père  Cerboni  attaque  dans  ce  livre 
PufFendorf,  pour  avoir  dit  que  l'églife  ne  for- 
moit  pas  un  état ,  mais  un  collège  ;  &  il  réfute 
cet  écrivain  d'une  manière  Ti<^orieule.  Tel  efl 
du  moins  le  jugement  des  journalilles  de  Rome  , 
qui  font  les  plus  grands  éloges  de  cet  ouvrage  , 
&  qui  paroifTent  mettre  le  père  Cerboni  fort  au- 
deflus  du  préfident  de  Montefquieu  ,  qu'ils  trai- 
tent aiTez  légèrement  à  fon  occafion. 

(-  Efemeridi  di  Roma»  ) 

Q  6 
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Lettere  Cofmologiche,  &c.  Lettres  cofmolo^i-' 
ques ,  contenant  un  traité  complet  du  ciel ,  dè-^ 
dièes  à  S.  E.  Al  vile  Piiani  ,  noble  Vénitien  ; 
par  A/,  le  chanoine  Céiar  Scanelli  ,  Patricien 
de  Forli.  Tome  L  In-Svo,  Venife,  1777  ,  chez 
Laurent  Baleggio. 

L'auteur  publia  en  1772  ,  Couvert  du  voile  de 
l'anonyme ,  des  lettres  fur  les  comètes ,  qu'il  donna 
comme  un  échantillon  d'un  traité  complet  de  cof- 
ntologie ,  qu'il  fe  propofoit  de  faire  pnroître  en 
cas  que  fon  eiTai  eût  du  fuccès.  Comme  ces  let- 
tres furent  très-bien  accueillies  ,  il  s'eft  occupé 
de  tenir  fa  promeile,  &  il  n'a  pas  fait  difficulté 
de  fe  nommer  en  publiant  ce  premier  volume 
qui  contient  vingt  lettres.  Les  dix  premières  font 
celles  fur  les  comètes,  déjà  imprimées  ;  les  au- 
tres contiennent  des  principes  généraux  de  cos- 
mologie. La  lefture  en  eft  non-feulement  inf- 
tru6^ive  ,  mais  édifiante  par  les  réflexions  pieufes 
que  l'auteur  y  a  femées  de  tems-en-tems. 

(^Noyelle  Ictterarie.) 

Elogio  del  defunto  D.  Giac.  Martorelli ,  &c. 
Elo^e  de  feu  M.  Jacques  Martorelli ,  ce'/t- 
ire  profeffeur  de  Grec  dans  Vuniver/îtè  royale 
de  Naples  ;  par  M,  Faufte  François  Orlando. 
Jn-Svff.  Naples,   iJJ^» 

Cet  éloge  contient  peu  de  particularités  inté- 
îeffantes.  M.  MartoreUi  fut  un  favant  très-labo- 
rieux ,  grand  amateur  de  paradoxes  6c  hellé- 
nifle  déterminé.  Il  a  compofé  plufieurs  ouvrages 
remplis  d'érudition  grecque  ,  dont  la  plupart  font 
encore  manufcrits.  Ce  profelTeur  a  été  fort  bien 
cara6lérifé  dans  un  dif^ique  Latin  de  M.  le  mar- 
quis Vargas  ,  qui  l'appelle  inco^um  divino  peHus 
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llomero.  Homère  étoit  en  effet  fa  leclure  favo- 
rite 5  Se  on  peut  dire  qu'il  s'en  étoit  nourri. 
{^Efemeridi  di  Roma,  } 

Per  rinnefto  del  vajuolo  ,  &c.  Polfies  fur  l'ino^ 
culation  de  la  petite-vérole  faite  heureufement 
à  S,  M.  Ferdinand  IV,  roi  des  deux  Siciles ; 
par  M,  Antoine  de  Gennaro,  duc  de  Bel  forte  ^ 
nommé  en  Arcadie  Licofonte  Trezenio.  In-^to, 
Naples,  1778. 

Louis  XVI ,  au  commencement  de  fon  règne 
a  donné  un  grand  exemple  que  le  roi  de  Naples 
vient  d'imiter ,  malgré  les  craintes  &  les  tendres 
allarmes  de  la  reine  fon  épcufe.  L'heureux  fuc- 
cès  qui  a  fuivi  l'opération  à  laquelle  il  s'eft  dé- 
voué ,  devoit  naturellement  exciter  la  verve  des 
poëtes  ,  &  il  n'y  en  avoit  point  de  plus  digne 
de  fervir  d'interprète  à  la  joie  publique  ,  qu'un 
feigneur  que  fon  rang  approche  de  la  perfonne 
du  roi  ,  &  qui  réunit  à  tous  fes  autres  avantages  le 
talent  défaire  des  vers  agréable?.  Parmi  les  diver- 
fes  poéfies  que  M.  le  duc  de  Beiforte  a  compo- 
fées  à  cette  occafion  ,  on  diftingue  fur-tout  une 
ode  intitulée  Y Andromaca ,  dans  laquelle  il  com- 
pare les  craintes  heureufement  peu  fondées  de 
la  reine  ,  aux  allarmes  d'Andromaque  ,  lorf- 
qu'Heclor  combattit  Patrocle ,  revêtu  des  armes 
d'Achille. 

î>  O  nouvelle  Andromacjue ,  dit  -  il  à  cette 
»  princefle ,  feche  tes  yeux ,  ton  Heiftor  revient 
»  à  toi  vainqueur  du  danger  &  de  la  mort .... 
î>  L'orage  eft  pafie  ;  le  ciel  l'a  rendu  à  tes  voeux 
3»  &  aux  prières  de  fon  peuple  fidèle.  Il  a  vaincu 
«  un  ennemi  cruel ,  ôc  il  eft  lorti  du  combat  fans 
»  bleflure.  "^ 

(  Efemeridi  di  Roma.  } 
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Il  Maggio  ,  ôcc.  Lt  mois  de  mai  :  anacréontique  de 
Licotonte  Trezenio  ,  birger  freudien.  In^Svo, 
Naples. 

C*eft  encore  M.  le  duc  de  Belforte  qui  eft  l'au- 
teur de  cette  jolie  pièce  pleine  de  grâces  ,  de 
fraîcheur  ,  &  écrite  avec  une  aimable  fimplicité  : 
il  célèbre  le  printems  ,  6c  il  fait  en  méme-tems 
allufion  à  l'état  de  l'Europe  ,  où  le  retour  de  la 
belle  laifon  a  ll'inblé  devoir  être  de  tous  côtés 
le  fignal  de  la  guerre. 

(  Efemeridi  di  Roma,  ) 

ANGLETERRE. 

Observations  on  M.  Hume's  hiftory,  &c. 
Obfervations  fur  l'hijloire  d' Angletsrre  de  M, 
Hume  ,  par  M.  Jean  Tovers,  in-Svo,  Lon- 
dres, chez  Robinfon. 

L'auteur  de  ces  obfervations  n'eil  pas  le  pre- 
mier qui  ait  accufé  M.  Hume  de  partialité  comme 
hiftorien  ;  mais  on  peut  mettre  en  queftion  û  ce 
reproche  eft  auffi  bien  fondé  qu'il  le  paroît  à 
ceux  qui  l'ont  tant  répété.  Quoique  les  troubles 
qui  agitèrent  l'Angleterre  dans  le  fîecle  pafTé 
loient  appaifés  aftuellement,  l'efprit  de  parti  qui 
la  divifoit  fubfifle  encore ,  &.  l'expérience  prouve 
que  par-tout  où  il  y  a  des  facnons  oppofées  , 
le  plus  fur  moyen  de  paroitrc  partial  à  tout  le 
monde  ,  c'eft  d'être  jufte  envers  tous.  Au  refte 
quelque  fentiment  qu'on  embraffe  fur  l'objet  de 
ces  obfervations ,  on  ne  peut  difconvenir  que  la 
manière  dont  M.  Towers  attaque  M.  Hume  ,  ne 
foit  très-honnête ,  &  qu'il  ne  mérite  de  fervir  de 
modèle  ï  cet  égard  k  tous  les  écrivains  polémi- 
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€[ues.  Voici  comine  il  parie  du  célcbre  auteur  de 
l'hilloire  d'Angleterre. 

»  Peu  d'iiifloires  modernes  ont  eu  plus  de  lec- 
J>  teurs  &.  ont  reçu  pins  d'éloges  que  l'hiftcire 
»  d'Angleterre  par  M.  David  Hume  >  &  fi  l'on 
î>  conhdere  l'élégance  du  llyle  &  le  génie  qui 
»  brille  dans  cet  ouvrage  ,  aucun  n'a  mérité  de 
J>  plus  grands  applaudifiemens.  Mais  quoique  la 
j>  beauté  delà  diction,  l'harmonie  des  périodes, 
5»  la  fineile  &  la  nouveauté  des  idées  puiflent 
w  captiver  le  ie6leur ,  il  y  a  cependant  d'autres 
îi  qualités  nécefiaires  pour  former  le  caratftere 
»  d'un  bon  hiftorien.  On  eft  encore  en  droit 
»  d'exiger  de  lui  de  la  fidélité  ,  de  i'exacHtude , 
I»  de  l'impartialité  ;  &.  on  a  obfervé  que  M. 
«  Hume  étoit  fouvent  en  défaut  de  ce  côté-là, 
p  de  manière  que  ceux  qui  lifent  fon  ouvrage 
3)  dans  la  vue  de  le  former  une  idée  jufte  des  évé- 
j>  nemens  qui  font  arrivés  dans  ce  pays  ,  font 
»  expofés  à  être  fouvent  induits  en  erreur  fur 
3>  les  chofes  les  plus  importantes ,  s'ils  ne  s'arrè- 
j)  tent  qu'à  fon  autorité.  Le  but  des  obferva- 
j>  tions  iuivantes  cil  donc  d'engager  ceux  qui  de- 
n  firent  de  connoître  le  véritable  état  des  faits  , 
n  &  d'avoir  une  idée  jufle  des  perfonnes  ôc  des 
3)  événemens  dont  il  ell  queftion  dans  l'hiftoire 
33  de  M.  Hume ,  à  lire  fon  ouvrage  aysc  pré- 
33  caution,  fans  faire  trop  de  fonds  fur  fon  in- 
33  tégrité  comme  hiftorien  ,  6c  à  comparer  fes 
3»  récits  avec  le  compte  que  d'autres  auteurs  ont 
33  rendu  des  mêmes  faits. 

n  Le  grand  objet  de  l'ambition  de  M.  Hum.e, 
j)  comme  il  nous  en  a  informés  lui-même,  étoit 
33  la  gloire  littéraire.  Et  pour  exciter  l'aîtention 
33  publique,  il  paroît  avoir  cru  qu'il  devoir  être 
3»  fmgulier.  C'eft  à  cette  caufe  qu'il  faut  attri- 
p  buer  cette  ^iTç^tation  de  finguUrité  dans  le» 
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w  lentimens  qui  diftingue  dans  tous  <es  écrits.  Mais 

V  quoique  l'opinion  comiTiUne  ne  Ibit  pas  toujouis 
w  la  vraie  ,  cependant  celui  qui  affede  dans  tcu- 
j>  tes  les  cccaiions  de  s'écarter  du  fentiment 
J>  général ,  s'égarera  plus  fcuvent  qu'il  ne  rencon- 
«  trerajurtc.  S'oppofcr  aux  fentimens  des  autreis 

V  quand  ils  paroiffent  ètrQ  le  réfultat  des  pré- 
«  jugés  ou  de  l'ignorance  ,  eft  dans  beaucoup 
?)  de  cas  une  chofe  très-louable  ;  rïT^ais  contre- 
»  dire  les  opinions  établies,  feulement  pour  pa- 

V  roître  fingulier  ,  c'eil:  une  aftedation  digne  dé 
»  cenfure  &  de  blâme. 

>)  M.  Hume  paroît  avoir  été  égaré  par  Tes  pré- 

«  jugés ,  autant  que   par   cette  affectation.   Les 

»  hommes  qui  éprouvent  en  écrivant  l'influence 

9)  de  quelque  ebjet  particulier,  font   expoles   à 

«  tromper  les  autres  aufîi-bien   qu'eux-mêmes , 

«  à   moins  que  leurs  lefteurs  ne  foient  en  garde 

))  contre  les  préjugés  qui  les  dominent  &  les  er- 

»  reurs  qui  les   égarent.    On   voit  fouvent  d'un 

»  autre  côté  que  les  hommes  qui  afFe<^lent  la  plus 

«  grande  liberté  de  penîer,  &; qui  prétendent  ctre 

5>  au-delTus  des  préjugés  vulgaires,  font  en  même 

»  tems  gouvernés  par  des  préventions  invétérées 

I)  d'un  autre  genre,  &  font  aulTi  fervilement  at- 

V  tachés  à  leur  bypotliîfe  favorite  ,  que  les  der- 
>»  niers  du  peuple  peuvent  l'être  aux  préjugés 
«  dont  ils  ont  été  imbus  dans  leur ,  jeuneiTe ,  & 
«  que  le  manque  d'éducation,  de  connoiffances 
«  &L  d'une  certaine  étendue  de  vues ,  les  empê- 
j>  client  de  fecouer.  ..... 

w  II  y  a  dans   les  narrations  de   M.  Hume  , 

V  une  netteté,  une  élégance,  une  clarté  qui  ne 
p  peuvent  manquer  de  captiver  fes  lefteurs, 
t)  M?.is  ceux  qui  lifent  l'hii^oire  par  des  motifs 
«  railbnnables ,  veulent  être  inflruits  aulfi-bien 
M  qu'amufés  j  6c  aucun  mérite   de  rccrivaiii  ne 
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«  peut  coinpenfer  les  erreurs  de  l'hiftorien.  Cer- 
«  tainement  plus  ceîui-ci  prend  de  libertés  en 
»>  déguifant  &  en  ornant  les  faits  &  les  carac- 
«  teres,  &  plus  ce  qu'on  appelle  hifroire  appro- 
î>  che  du  roman,  plus  elle  eft  âmufante,  mais 
5>  moins  elle  eft  inftru(ftive.  On  peut  auflî  remar- 
«  quer  qa*un  historien  pafTe  aifément  pour  pro- 
»  fond  ,  lorfqu  il  marque  ou  qu'il  a  l'air  d'indi- 
i»  quer  les  motifs  qui  ont  conduit  les  perfonna- 
j)  ges  qu'il  met  fur  la  fcenc  ;  mais  il  arrive  le 
«  plus  fouvent  que  ces  vues  profondes  ne  font 

V  que  de  pures  imaginations  de  l'écrivain,  & 
j)  que  les  motifs  qu'il  prête  aux  afteurs  de  fon 
«  hiftoire,  font  tout-à-fait  différens  des  motifs 
»  réels  qui  ont  influé  fur  leur  conduite.  Il  y  a 
»  tout  lieu  de  croire  que  c'cft  fouvent  le  cas  d« 
»  M.   Hume. 

«  Quoique  notre  hiftorien  ,  conféquemment  à 
j)  l'intention  où  il  tir.  de  placer  les  princes  de 
>»  la  maifon  de  i'-uiirt  dans  un  point  de  me 
»)  avantageux  ,  piIUe  fréquemment  leurs  aéiions 
yt  les  pjus  con-ô.  iimablec,  il  cit  cependant  de  la 
>»  jufrice  de  rccoiin  Itre  q-j'oiî  trouve  dans  fon 
»  hiftoire  quelques  paAnges  très-favorabîes  à  la 
j>  liberté  en  général ,  ôc  aux  droits  univerfels  du 

V  genre  humain.  Mais  ces  pafTages  font  plus  que 
3j  contrebalancés  par  une  inhnité  d'autres  d'une 
«  nature  fi  différente  ,  qu'on  n'a  pas  lieu  d'ap- 
5)  plaudir  l'auteur  d'être  bien  conféquent.  Après 

V  tout  ,  i'ef{>ere  que  les  obfervations  que  j'offre 
a»  au  public  fuffiront  pour  prouver  que  quelques 
)i  éloges  que  M.  Hume  mérite  com'me  écrivain 
«  ingénieux,  élégant  &  poli,  il  a  peu  de  droits 
«  à  la  confidération  publique ,  comme  hifforien 
n  exa(â  ,  f  dele  &:  impartial.  Quelles  que  foient 
»  les  beautés  de  fon  iïy\e  ,  quelque  admiration 
«  que  nov;s  infpire  l'éloquence  qui  brille  dans  foji 
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î>  ouvrage  ,  il  eft  néanmoins  certain  que  nous 
»  devons  recourir  à  d'autres  fources  d'inftrrction , 
3»  fi  nous  voulons  acquérir  une  conncilTance 
»  exafte  de  l'hiftoire  d'An ght erre  ,  &  nous  tbr- 
»♦  mer  une  idée  jufte  des  principaux  événement 
»  que  nous  offrent  les  annales  de  notre  contrée, 
^>  èi.  des  perfonnages  qui  figurent  dans  notre 
»  hidoire.    « 

Il  eft  impoiTible  ,  comme  on  voit,  de  s'an- 
noncer avec  plus  de  modération  &  d'honnêteté. 
Cependant  M.  Tower  ne  paroit  pa.s  exempt  de 
la  partialité  qu'il  reproche  à  M.  Hume;  toutes 
fes  obfervations  ne  font  pas  non  plus  égale- 
ment juftes;  mais  cela  n'empêcha  pas  que  cet  oa- 
.Trage  ae  foit  en  géaéral  inftrudif  &  intéreffant, 

(  Critkal  Rcvitw.  ) 

A  gênerai  hifLory  oi  Stirlingshirs ,  6cc.  Hiflolre 
général:  de  Stirlingshire  ;  oh  l'en  donne  la 
defcripticn  c'-s  iirdens  mnnumens  ^  o*  où  l'on 
rend  compte  des  évlntmens  les  plus  importans 
&  Us  plus  curieux  in^d  f  font  ^p-^'^és  dr,ns  se 
comté  depuis  l'i.ryj^/Ion  des  jS.om-'i7is  jufhuau 
tems  prifent ,  avec  f  kijloire-tuzmrelU  du  comté; 
par  M.'^/ïVdzm  Nimmo  ,  miiiftre  de  Bcthken- 
Tiar,  In-Svo.  Londr^'S ,  chez  Cadell. 

L*auteur  n'afpire  point  à  la  gloire  des  grands 
écrivains,  fa  ieule  am.bitlon  eft  a  être  utile,  &' 
il  a  très-bien  rempli  ion  objet.  Son  ouvrage  ell 
aufTi  utile  que  pouvoir  l'être  une  hiiloire  du  comté 
de  Stirlirg.  Ce  pays  eô  très-riche  en  monumens 
des  Romains  ,  &  l'auteur  s'arrête  fur-tout  aux 
forts  d'Agricola  &  à  la  grande  route  militaire 
qui  traverfe  le  comté  d'un  bout  à  l'autre  ;  mais 
la  partie  des  antiquités,  qnoiqu'alTez  bien  traitée, 
eft.  la  moins  intéreiTanu  de  cet  ouvrage ,  &  ia 
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partie  hiftorique  fera  plus  de  plalfir  aux  îefteurs- 
Il  s'eft  paile  dans  le  comté  de  Stirling  plufieurs 
événemens  remarquables,  &  il  s'y  efl  donné  des 
batailles  mémorables  ,  telles  que  celles  de  Stir- 
ling ,  de  Bannockburn  ,  de  Sauchieburn  ,  de  Kll- 
fyth ,  &  fur-tout  celle  de  Falldrk  en  1746.  M. 
Nimmo  donne  des  defcriptions  très-détaillées  de 
ces  différentes  batailles.  Un  morceau  non  moins 
curieux  dans  fon  livre  eft  la  defcripticn  d'un  ca- 
nal de  communication  qu'on  a  pratiqué  derniè- 
rement entre  les  bras  du  Forth  6c  de  la  Clyde, 
ik.  qui  efl  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  cç 
genre. 

(  Critical  RevieW'  ) 

Strictures  5  critical  and  fentimental ,  &c.  Rè" 
flexions  critiques  &  fentimentales  fur  les  faifons 
de  Thompfon  ;  avec  des  avis  &  des  ohferva" 
lions  fur  des  fujets  relatifs  ^  par  M.  J.  More, 
în-8v9.  Londres  ,  1777  ,  chez  Richardfon  & 
jVrquhart, 

Ces  réflexions  font  précédées  d'un  effai  fur 
l'ufage  5c  ]'abus  de  la  critique,  dam  lequel  l'au- 
teur dit  beaucoup  de  mal  des  critiques  ordinai- 
res ,  &  fur-tout  de  ceux  qui  s'avifent  de  fuivre 
dans  leurs  jugcmens  les  règles  établies  par  les  an- 
ciens fur  les  ouvrages  d'efprit. 

n  Rien,  obfeive-t-il ,  n'affoiblit  davantage  le 
j>  véritable  efprit  mâle  &  libéral  de  la  critique, 
y»  qu'une  mémoire  furchargée  de  langues  mortes 
»  éz.  étrangères ,  &  une  tête  enveloppée  de 
»  théories  ôc  de  fyllogifmes.  .  .  .  L'érudition 
y»  opère  fur  les  efprits  vulgaires  le  même  effet 
yt  qu'un  mets  pefant  fur  les  eftcmachs  foibles  ; 
«  c'eft  un  poids  indigefte  qui  met  le  défordre 
m  dan$  toutes  leurs  facultés.  Ces  fortes  de  gen§ 
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»  peu  familiariles  avec  les  idées  que  les  impref- 
>)  fions  réelles  de  la  nature  prcduifent  dans  l'ef- 
j)  prit ,  prononcent  hardiment  fur  tout  d'après 
«  certaines  préventions  qu'ils  ont  prifes  chez  . 
w  les  anciens,  que  l'art  a  réduites  en  fyftêrne, 
i)  que  l'engourdiiTement  des  efprits  a  fandifiées , 
j>  &  qu'un  refpeôl:  fervile  pour  les  opinions  po- 
»  puîaires  a  propagées.  lis  rapportent  tout  à  ce 
Jt  modèle  -,  tout  ce  qui  s'y  trouve  conforme  , 
»  ils  l'approuvent  indiftinâfnient  ;  mais  malheur 
3)  à  l'auteur-,  malheur  à  l'ouvrage,, maiheur  au 
l>  psfTage  qui  s'en  écarte. 

Si  Tfaiteur  a  veuJu  dire  feulement  que  ces  cri- 
tiques charges  d'une  érudition  indigelle ,  qui  n'ont 
ni  goût  ni  taci,  &  qui  jugent  fùivs-nt  une  cer- 
taine routine  Tans  entrer  jamais  dans  l'efprit  des 
règles,  font  de  tort  mauvais  critiques,  il  a  ex- 
poie  d'une  manière  très-bizarre  une  vérité  très- 
ccnitnune.  t*t  qui  ne  valoit  gu6re  la  rveine  d'ê- 
tre redite.  M&is  il  a  fort  grand  tort  -s'il  prétend 
que  i'éri^.dition  fjit  nuidble,  5c  Q\\i  les  rfgies 
établies  de  fouie  ^mîqu2t:en  littérature  ne  loient 
pas  les  foiickmens  de  la  bonne  critique.  Ce  qui 
pourroit  faire  croire  qu2  c'eft  là  Ton  fentiment, 
c'eft  qu'il  paroît  ne  p?wS  s'être  mis  en  peine  des 
règles  en  écrivant  ;  il  n'y  a  ni  plan  ,  ni  ordre  , 
ni  méthode  dans  fon  ouvrage  ,  ni  proportion 
entre  les  parties ,  ni  iiaiion  entre  les  idées  ;  fon 
fujet  prmcipal  qui  tù.  le  poëme  de  Thompfon, 
eft  ce  qui  l'occupe  le  moins  ;  il  a  l'air  de  n'en 
parler  que  par  occaûon  ou  plutôt  pour  avoir  lieu 
de  fùire  des  excurfions  à  droite  6c  à  gauche  , 
"fur  toKt  ce  qui  fe  prélente  à  fon  imagination. 
Mais  ce  qui  eu  encore  pire  que  tous  ces  défauts, 
c'eft  qu'il  ne  dit  rien  de  nouveau  ni  d'une  ma- 
nière nouvelle  (  à  la  bizarrerie  près  qui  do- 
mine dans  fon  ftyle  ) ,  il  ne  fait  que  répéter  des 
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idées  triviales ,  &  qui  font  û  évidemment  vraies 
qu'elles  en  deviennent  ridicules  ,  telles  que 
celle-ci. 

j)  Le  vrai  pathétique  ne  confifte  pas  dans  Ta- 
w  bondance  des  peniées,  dans  la  facilité  de  l'é* 
»  locution ,  dans  la  fertilité  de  Timagination  , 
»  ou  dans  la  volubilité  de  la  langue,  mais  dans 
»  un  certain  tranchant  de  pcnfée  ,  &  dans  une 
3)  forme  particulière  d'expreirion. 

3>  Affarément  on  n'avoitpas  befoin  de  M.  More 
»  pour  lavoir  que  le  pathétique  ne  confifte  pas 
j)  dans  la  volubilité  de  la  langue. 

{^Monthly  Rcview,^ 

Sketches  of  the  lives  and  writings,  &c.  EJfais 
fui  Us  vies  &  les  écrits  des  femmes  célèbres  de 
France,  Adrejfés à  Mrs.  Eiizab«th  Carter,  par 
Anne  Thicknefle  ,  voL  7,  in-Svo»  Londres, 
chez   Brown. 

Tout  dans  cet  ouvrage  eft  à  la  gloire  du  fexe; 
fompofé  par  une  femme,  adreflé  à  une  femme, 
6c  de/liné  à  faire  connoître  toutes  les  femmes 
célèbres  du  pays  qui  en  a  produit  le  plus  e» 
tout  genre ,  il  mérite  d'être  accueilli  du  public 
comme  hiftoire,  comm.e  roman  &:  comme  ou- 
vrage de  littérature.  Il  réunit  en  eftet  l'intérêt 
des  faits  à  îa  véricé  hillorique ,  &  les  agrémens 
du  ftyle  à  la  folidité  des  difcuffions  littéraires. 
Le  premier  article  de  ce  volume  eft  celui  de  la 
fameufe  Héloïfe ,  &  le  dernier  eft  celui  de  la 
comteffe  de  la  Fayette.  Marguerite  de  Valois, 
reine  de  Navarre,  connue  par  fes  cent  nouviîiles, 
occupe  une  place  confidérable  dans  ces  mémoi- 
res,  ainiî  que  cette  autre  Marguerite  di  Valois, 
première  temme  de  Henri  IV  ,  non  moins  cé- 
lèbre par  fa  beauté,  fon  el'prit ,  fes  inconféquen- 
ccs ,  fû  dévotion  &:  la  licence  de  fes  moeurs. 
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Un  des  articles  le  plus  curieux  eft  celui  de  Louifi 
Labbé,  plus  connue  fous  le  nom  de  la  belle  Cor^ 
diere  ^  née  en  1527,  auteur  d'une  romance  in- 
titulée le  débat  de  la  folie  &  de  V amour  que  Mrs. 
Thickneffe  fait  connoirre ,  mais  qui  fe  diftingua  en- 
core davantage  par  Ton  courage  &  les  inclinations 
militaires.  Elle  lervit  au  fiege  de  Perpignan  avant 
d'avoir  atteint  fa  feizierae  année.  On  lira  encore 
avec  plaifir  l'article  de  Magdelaine  des  Roches  & 
de  Catherine  fa  fille  ,  dont  la  puce  a  tant  exercé 
les  poëtes  de  fon  fiecle, 

(  Critical  Review.  ) 

Observations  on  the  introdudiion  ,  &c.  O^- 
fervatiçns  fur  Vintroduêiïon  au  plan  du  difpen- 
fa'ire  pour  l'inoculation  générale^  avec  des  re- 
marques fur  un  pamphlet  du  doêteur  Vatkin- 
fon  ,  intitulé ^  examen  d'une  objcftion  propofée 
contre  l'inoculation ,  par  de  Haen  ,  Raft  , 
Dimfdale  ,  &  d'autres  écrivains  ;  par  M.  le 
^ jro«  T.  Dimfdale,  &c. //z-^V(3.  Londres,  1778, 
chez  Owen. 

Doit-on  inoculer  les  pauvres  de  Londres  dans 
leurs  propres  maifons  ?  Voilà  le  point  de  la 
quefllon  que  M.  le  baron  Dimfdale  difcute  dans 
cet  ouvrage.  M.  le  doéleur  Watkinfon  qui  tient 
pour  l'afhrmative  ,  s'eft  appuyé  dans  fa  bro- 
chure des  raifons  fuivantes  ;  favoir,  que  fi  l'ino- 
culation de  la  petite-vérole  efl  contagieufe ,  c'eft 
dans  un  degré  fi  foible  qu'elle  ne  peut  guère 
propager  i'infeftion  ;  que  même  la  petite-vérole 
naturelle  ne  pourra  guère  produire  une  épidé- 
mie ,  à  moins  que  foa  influence  ne  foit  renfor- 
cée par  une  conflitution  particulière  de  l'air  ,  6c 
qu'enfin  depuis  qu'on  a  commencé  à  exécuter 
le  plan    d'inoculation  générale ,  le  nombre  dôs 
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tfiofts  occafionnées  p^r  la  petite- vérole  a  déjà  di- 
minué. 

M.  le  baron  Dimfdale  réfute  M.  Watkinfon 
par  des  obfervations  contraires.  Il  rapporte  dif- 
lérens  faits  dont  il  rcfulte  que  rinoculation  de 
îa  petite-vérole  eft  aflez  contagieufe  pour  pro- 
pager l'infeftion.  11  foutient  que  bien  que  diffé- 
rens  états  de  l'air  puiffent  être  plus  favorables 
les  uns  que  les  autres  à  la  propagation  de  la 
petite- vérole,  cependant  cette  maladie  n'exifts 
jamais  fans  une  influence  contagieufe  dont  les 
effets  deviendront  en  général  plus  redoutables  , 
fuivant  que  les  circonftances  étrangères  facilitè- 
rent la  jcommunication  de  l'infedion.  Enfin  il 
prouve  de  l'infidélité  dans  les  citations  de  ré- 
giflres  mortuaires  dont  M.  Watkinfon  a  fait 
ufage  pour  appuyer  fa  dernière  affertion. 

Les  partifsns  du  plan  d'inoculation  générale^ 
allèguent,  avec  quelque  apparence  de  raifon  ea 
faveur  de  leur  fyflême ,  que  quand  il  en  réfui- 
teroit  quelque  inconvénient ,  cela  ne  peut  pas 
entrer  avec  les  grands  avantages  qu'il  produira, 
M.  le  baron  Dimfdale  s'écrie  à  cette  occafion  : 
Peut-il  y  avoir  un.  horams  ajfe:^  infenfibU  pour 
raifonner  froidement  fur  la  fomme  de  bien  ou  de 
mal  qu'une  opération  psut  produire  ,  lorf qu'il  s'a- 
gît  de  la  vie  de  fes  femblables  ?  Mais,  remar- 
que un  journalise  Anglois  ,  cette  ir.anierc  froide 
de  raifonner  eft  la  feule  qui  puifTe  conduire  à 
une  décifion  fage  dans  les  queftions  de  médecine 
comme  dans  les  affaires  de  politique  ;  6c  pour 
fe  déterminer  à  un  parti  quelconque  préférable- 
ment  au  parti  contraire ,  il  n'y  a  pas  de  meil- 
leur moyen  que  de  calculer  &:  de  pefer  les  avan- 
tages^ &  les  inconvéniens  de  l'un  &  de  Tautre. 
Lemémejournalifiene  s'accorde  pas  non  plus  avec 
M.  le  baroû  Dimfdale ,  lorfque  ce  dernier  bla- 
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J'ir-ccuiation  générale  qui  s'e il  faite  dernièrement 
dans  la  ville  de  Bedfort.  Onze  cens  perfonnes 
ont  été  inoculées  dans  cette  ville  avec  tout  le 
fuccès  imaginable;  6c  enfuite  deux  cens  cinquante 
autres  qui  avoient  retufé  d'imiter  leurs  vcifms 
dans  cette  opération  falutaire,  ont  été  attaqués 
de  la  petite-vérole  natureik ,  dont  cinquante 
neut  font  morts.  M.  le  baron  Dimfdale  ,  attri* 
fcue  cette  épidémie  &  la  mortalité  qu'elle  a  eau- 
fée  ,  à  la  contagion  répandue  par  l'inoculation 
générale  ;  mais  le  journalifte  prétend  qu'une  pe- 
tite-vérole d'une  efpece  très-maiigne  s'étoit  ma- 
nifeflée  dans  la  ville  avant  Tincculation  ,  & 
ou'ainfi  loin  d'imputer  à  cette  opération  la  mort 
ce  loixante  perfonnes  ,  il  falloit  plutôt  lui  attri- 
buer le  falut  de  pluueurs  centaines  d'hommes. 
(^Monthly  Rsv'uw.^ 

A  philofophical  furvey  ,  ^<c.  Coiip-cTotil  philofo- 
phique  fur  le  midi  de  l'Irlande  ;  dans  une  Juite 
de  lettres  à  M.  Jean  Vatkinfon,  6cc.  in-Svo» 
Londres ,  chez  Cadeli. 

L'auteor  commence  par  une  defcription  de 
Dublin  qui,  à  Ton  avis,  égale  en  grandeur  à 
peu-près  le  quart  de  Londres. 

„  Les  quais  de  Dublin  ,  dit-il,  font  fa  princi- 
„  pale  beauté  ,  ils  font  élevés  de  chaqne  côté 
„  de  ia  rivière  dont  ils  enferment  le  lit  dans 
„  toute  la  longueur  de  la  ville ,  ils  foRt  très- 
5,  larges,  &  les  maifons  bâties  pai-allélement  fur 
j,  chaque  quai ,  à  une  diûance  aflez  confidéra'- 
„  ble  ,  font  un  efferfuperbe.  Si  ces  quais  étoient 
„  pavés  comme  les  rues  de  Londres ,  nous  n'au- 
„  rions  rien  à  leur  comparer. ...  Il  y  a  cinq 
5,  ponts,  à^\[\  dv-fque^s  font  nouvellement  bâ- 
,i  tis  ^  cordljruits  d'une  pierre  4ure  &  très-blan- 

Il  ^^% 
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;7.che  qu'on  trouve  aux  environs  de  la  ville.....: 
3,  Il  y  a  ici  peu  de  bâtimens  dignes  de  remar- 
j,  que  ;  on  en  volt  cependant  quelques-uns  ;  le- 
5,  difice  où  s'afîemble  le  parlement  ell:  vraiment 
5,  uiperbe  6c  d'une  flrudure  admirable.  La cham- 
„  bre  des  lords  eft  belle  ;  la  chambre  des  com- 
5,  munes  eft  vafle  &L  convenable  pour  une  aufli 
„  grande  aflemblée.  Le  frontifpice  du  bâtiment 
5,  efl  un  grand  portique ,  lemblabie  à  un  II  grec  , 
5,  foutenu  par  de  hautes  colonnes  de  pierres  de 
„  Portland;  outre  cela  on  a  élevé  au-defhis  da 
„  la  chambre  des  communes  un  dôme,  qui  n'é- 
„  tant  point  vu  de  la  rue ,  donne  un  air  de  pe- 
9,  fanteur  au  bâtiment,  mais  qui  produiroit  ui^ 
5,  effet  tout  contraire  ,  fi  on  pouvoir  le  voir 
„  dansfon  élévation  géométrique.  Près  du  par- 
j^5  lement  eft  l'univerfité ,  où  l'on  voit  une  {uperbe 
3,  bibliothèque  dans  un  très-beau  bâtiment  qui 
3,  eft  malheureufement  conftrait  de  très-mau- 
„  vaifes  pierres  ;  l'intérieur  en  eft  à  la  fois  beau,- 
„  commode  &  magnifique;  il  eft  orné  des  buf- 
5,  tes  des  divers  philofophes  anciens  &  moder- 
„  nés  ;  un  côté  prefque  entier  de  cette  biblio- 
„  theque  a  été  légué  par  l'archevêque  Usher  , 
j,  qui  avoit  été  membre  de  cette  univeriîté,  3c 
j,  qui  eft  fans  contredis  le  plus  favant  homme 
35  qu'elle  ait  jamais  produit. 

On  trouve  enfaite  des  détails  très-lntéreftans  fur 
un  hôpital  fondé  à  Dublin  par  le  dofteur  MofTe, 
.pour  les  femmes  enceintes.  Oh  y  a  bâti  une 
"falle  ronde  où  l'on  donne  des  concerts  &  d'au- 
tres divertiftemens  tous  les  dimanches ,  &:  cet 
hôpital  eft  entretenu  du  produit  de  ces  concerts, 
[èi.  de  l'argent  que  paye  un  grand  nombre  de 
^'citoyens  ,  pour  avoir  le  droit  de  fe  promener 
;4ans  les  jardins  de.  cette  maifon. 

Ces-  lettres  fur  flrlande  fout  au  nombre  dé  45 , 
Terne  VIL  R 
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elles  font  écrites  d'une  manière  très-agréable  ,  & 
contiennent  plufieurs  obfervations  curieufes.  L'au- 
teur parle  fort  avantageufement  des  Irlandois  , 
ÔL  on  croit  qu'il  eft  Irlandois   lui-même. 

( Crïtical  Reviewi) 

ALLEMAGNE. 

Ueber  die  evidenz  der  Beweife  fur  die  warheît 

der  chriftiichen  religion.  De  V évidence  des  preu^- 

ves  qui  démontrent  la  vérité  de  la  relipon  chré- 

'  tienne,  AHannorre,  chezSchmidt,  1778,  grand 

in-Svo,  de  onze  feuilles* 

Cet  écrit,  quia  pour  auteur  M.  Schumann^ 
direfteur  du  Lycée  d'Hannovre ,  efl  du  nombre 
de  ceux  que  U  zeie  a  produits  contre  les  cinq 
dangereux  fragmens  déterrés  parmi  les  mfT.  de 
la  tïbliotheque  de  Wolfembutel ,  &  publiés  par 
M.  Lelîing.  L'inconnu  avance  &  foutient  dans 
le  fécond  de  ces  fragmens  qu'une  révélation  que 
tous  les  hommes  puiuent  croire  avec  fondemerrt,' 
eft  une  chimère,  &  il  part  de  ce  faux  principe 
pour  attaquer  ouvertement  les  révélations  con- 
tenues dans  nos  livres  facrés,  étant,  dit-il ,  im- 
polFible  aux  favans  mêmes  ,  &  encore  plus  aux 
ignorans  ,  d'entendre  ces  livres  ,  de  fe  convaincie 
qui  en  font  les  auteurs  ,  que  les  auteurs  n'ont  pu 
le  tromper  &  n*ont  point  voulu  tromper,  6c 
que  ces  livres  ren/erment  une  véritable  révéla- 
tion divine.  Comme  ces  objev^ions  ne  font  point 
neuves,  on  ne  doit  s*attendre  à  rien  d'extraor- 
dinaire dans  la  préfente  réfutation  qui  n'a  pref^ 
que  rien  de  diftinftif  que  fa  parfaite  folidité.  On 
prétend  finguliérement  que  la  relidon  chrétienne 
feroit  toujours  bienfaifante  &  merlteroit  qu'on 
la  reçût ,  quand  elle  ne  feroit  fondée  que  fur  Iç 
préjugé. 
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M.  Leffing  a  répondu  ,  M.  Schutnann  a  ré- 
pliqué, &  la  contertation  ne  paroit  pas  terminée 
entre  eux. 

Das  teflament  Joannis.  Le  te/îsment  de  Si,  Jeani 
Dialogue  entre  Je  &  Lui. 

Cen*eft  qu'une  feuille  d'imprefîion  qne  M.  Lef- 
fing  a  mieux  aimé  publier  ainfi  que  de  continuer 
à  Ce  juflifîer  dire6î:ement.  Le  teftament  de  St.  Jean 
ne  contient  que  ces  trois  mots  impératifs  :  en." 
fans  ,  aims^-vous.  St.  Jérôme  raconte  que  l'a- 
pôtre St.  Jean  les  répétoit  continuellement  fur  la 
fin  de  fa  vie  ;  &  quand  on  lui  demandoit  pour- 
quoi il  difoiî  toujours  la  même  chofe  ,  il  a  voie 
coutume  de  répondre  que  c'étoit  parce  que  Dieu 
l'avoit  ordonné ,  «Se  ([ue  cela  feul  fuffifoit.  Si  cela 
fuffit ,  dit  Lui  ,  la  religion  chrétienne  peut  dons 
devenir  ce  qu'elle  voudra.  Pas  tout-à-fait  re- 
prend Je,  car  l'exercice  de  la  charité  chrétienne 
qui  eft  recommandé ,  n'efl-il  pas  plus  difficile  & 
plus  apparent  que  la  croyance  des  dogmes  ? 

M.  le  pafteur  Goze  de  Hambourg^  étant  au/îî 
entré  en  lice  ,  M.  Le/iing  s'eil  mefuré  avec  lui 
dans  plufieurs  pamphlets ,  dont  l'un  a  pour  titre  ; 
la  parabole,  l'autre,  repréfentation  ,  le  3eme. 
axiomata^ 

"W.  Fr.  Hezels  rusfurlich^  hebiâïTche  fprach- 
lehre,  &c.  Grammaire  hébraïque  détaillée,  fui- 
•vant  les  principes  les  plus  jiijles ,  dans  laquelle 
l  hébreu  e(l  foigneujement  comparé  avec  les  aU" 
très  diahEles  orientaux  ;  par  Al.  Hezel,  à  Cu- 
fage  de/es  élevés.  A  HaJie ,  chrz  Gebauer,  177^  , 
grand  in-Svo»  de  542  pa^es. 

Cette  nouvelle  grammaire  ,  ma'hour^ufement 
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écrite  dans  une  langue  que  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe  n'entend  point,  contient  une  infinité 
de  remarques  utiles  &  propres  à  déraciner  les 
vieux  préjugés.  La  ledure  en  eft  recommandée 
aux  Allemands  qui  ont  du  zèle  pour  l'hébreu. 
On  y  fuppofe  que  les  grammairiens  arabes  en 
font  les  meilleurs  maîtres ,  &  par  conféquent  on 
ne  s'écarte  point  de  leurs  traces  autant  qu'il  eft 
l^oir^le.  M.  Hczel  admet  20  conjugaifons  ,  & 
le  moque  de  ceux  qui  n'en  connoiffent  que  7 ,  qu'il 
compare  allez  improprement  à  un  campagnard 
qui  ne  connoiflbit  que  7  métiers,  &:  s'étonnoit 
qu'il  y  en  eût  un  de  relieurs  de  livres.  L'arti- 
cle du  changement  des  fignes  des  voyelles ,  & 
î'hiftoire  de  la  difpute  des  favans  concernant  l'an- 
tiquité des  fignes  des  voyelles ,  font  compofés 
avec  une  exaÛitude  &  une  précifion  peu  com- 
munes, ainfi  que  l'explication  de  plufieurs  dif- 
ficultés qui  fé  rencontrent  dans  le  ler.  chap.  de 
la  Gen.  à  l'occafion  defquelles  M.  Dantz  eft 
relevé  non  fans  raifon.  Seulement  le  ton  magif- 
tral  Si  décifif  qui  règne  par-tout  l'ouvrage  ne 
plaît  pas  toujours  dans  un  auteur  jeune  encore, 
quoiqu'on  ne  puiffe  dilconvenir  qu'il  foit  fort 
avancé  dans  les  fciences,  &.  qu'il  donne  les  plus 
belles  -elpérances. 

Versuch  einer  vollftandigen  kirchen  gefchichte 
des  achtzehnteu  jahrhunderts,  von  Joh.  Aug. 
Chrlftoph  von  Einem,  6:c.  F-fai  d'une  hïjlolre 
cccléfiajiiqiii  coniplette  du  iSeme,  Jîscle ,  par  />/. 
von  Einera ,  pafteur  à  Genthin  &  à  Rojfdorf» 
A  Leipfick,  chez  \Veigand,  2  vol.  in-Svo, 
le  1er.  d'un  alphabet  2  tcuilles,  1777;  le  fé- 
cond d'un  alphabet  8  feuilles  &  demie,  1778. 

M.  von  Einsm  ,  connu  pour  avoir  traduit  'e« 


JUILLET,    1778.       3^9 

Allemand  ,  avec  des  additions ,  Vhijhire  ecclj/iaj^ 
tique  de  Mofhiim  ,  dont  la  plus  grands  partie 
clu  7eme.  vol.  renferme  l'hiiloire  eccléfiaftiqae 
dn  i8me.  fiecle,  a  retouché  &  étendu  cette  hif- 
toire  eccléfiaftique  du  i8me.  fiecie  en  faveur  de 
ceux  qui  n'ont  pas  fa  traduction  de  Moshcim. 
C'eft-là  le  point  de  vue  fous  lequel  il  defire  que 
fon  travail  foit  jugé.  Ses  fources  ont  été  i'hiftoire 
eccléfialliqne  d'Helnfius ,  le  compendlum  hïfto- 
rii£  eccltf.  recentijjimcc  de  Walch ,  les  relations 
des  mifTions  de  la  Chine  &  celles  qu'Egg^de  &. 
Cranz  ,  ont  données  du  Groenland.  Tout  lec- 
teur équitable  recevra  avec  reconnoifTance  ce 
qu'on  donne,  &  rencontrant  des  vuides  ,  il  vou- 
dra bien  oblerver  qu'il  a  été  impoinble  à  un 
hillorien  véridique  &  fidèle  de  les  remplir, 
lorfque  les  mémoires  lui  ont  manqué  malgré  fes 
recherches  Ce  ler.  vol.  entame  particulièrement 
rhiltoire  de  la  propagation  du  chiirtianifme  6c 
des  obftacles  qui  s'y  font  oppofés.  Parmi  Irs 
moyens  d'étendre  la  doclrine  de  l'évangile  ,  on 
ne  compte  pas  feulement  les  millions,  mais  auûi 
les  éditions  de  la  bible,  les  apologies  de  la  foi 
&  les  livres  édifians.  Ainfi  parmi  les  obflacles 
on  rend  compte  ces  attaques  des  efpriîs  forts, 
&  de  la  condamnation  qui  a  été  prononcée  de 
leurs  ouvrages. 

Dans  le  fécond  volume ,  M.  von  Einem  ie 
borne  au  récit  des  événemens  qui  concernent 
les  églifes  de  Rome  &  d'Orient.  Sur  celles  d'O- 
rient il  eft  alTez  ftérile.  Cependant  il  eût  pu  faire 
une  moiffon  abondante  dans  le  livre  de  M.  Af- 
femaiin  :  de  citholicis  Chald.  Cela  eût  bien  valu 
le  catalogue  des  transfuges  d'une  communion 
à  l'autre  ,  gens  fouvent  indignes  de  mention , 
qui  la  plupart  ne  fe  font  diftingués  que  par  des 
libelles  méprifables. 
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Quoique  M.  Einem  fe  fût  engagé  clans  fon 
1er.  volume  à  n'en  donner  que  deux  ,  l'abon- 
dance des  matières  l'oblige  d'en  rélerver  pour 
i-n  troifieîne  &  dernier. 

Th.  Henr,  Ten   Noever DifTertationes  pu« 

blica^  varii  argumcnti  ad  eloqaentiam  lacram.... 
Ipeîhntis  ,  &c.  DiJJertations  de  M.  Noever, 
fur  Veloqiunce  facrée  ^  &c.  A  Lingen^  chez 
KorfF,  1777,  inSvo.  d'onze  feuilles  &  demie. 

Les  rhétoriques  à  l'ufage  des  prédicateurs  font 
{i  rares  qu'un  ouvrage  de  ce  genre ,  publié  en 
une  langue  fue  de  tous  les  ecciéfiaftiqaes  de  l'Eu- 
rope, ne  peut  manquer  d'être  recherché,  s'il 
ell  bon  &  connu.  On  ne  peut  contefter  à  ce- 
lui-ci d'être  écrit  avec  autant  de  pureté  que  de 
folidité.  La  lere.  diiTertation  donne  l'idée  d'un 
bon  orateur  facré  :  on  y  recherche  quel  doit 
être  fon  efprit  naturel ,  6c  avec  quelles  fciences 
ôc  quels  arts  il  doit  fe  remplir  &  fe  polir.  La 
ide.  &  la  3me.  expofent  les  qualités  de  fa  dic- 
tion &  de  fon  élocution ,  où  l'on  n'oublie  pas 
la  prononciation  &  le  gefte,  11  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  fon  principal  but,  ut  docgat..,.  ut 
fit  deleâtabilis.,.  ut  fitElat  :  inflruire  ,  plaire  &  tou- 
cher. La  4eme.  confidere  l'invention  propre  à 
l'orateur  facré ,  &  la  5eme.  Tordre  d'un  difcours 
facré  5  ce  que  Ciceron  nomme  la  difpofnion,  La 
6eme.  des  moyens  de  parvenir  à  l'éloquence  ,  où 
l'on  traite  aufTi  de  les  ©bltacles.  La  7eme,  de  la 
véritable  érudition,  &  la  8eme.  de  la  manière 
de  l'acquérir.  11  y  auroit  eu  peu  à  perdre  fi  l'on 
eût  retranché  une  apologie  du  droit  naturel  con- 
tre ceux  qui  en  critiquent  l'ufage  dans  les  ma- 
tières de  théologie. 
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Corpus  juris  civilis  codlcibus  veteribus  manuf- 
criptis  &  optimis  quibnsdam  editionibus  coila- 
tis  recenfuit  Georgius  Gebauer  ,  &c.  Le  corps 
du  droit  civil  corrigé  fulvant  Us  anciens  manuf- 
crits  &  les  meilleures  éditions  ;  par  M,  Gebauer. 
A  Gottingen,  chez  Dietrich  ,  1777.  Gra.nd 
in-j^to,  de  7  alphabets. 

On  defiroit  depuis  long-tems  une  bor.ne  édi- 
tion du  corps  de  droit.  La  premiers  qualité  d'un 
livre  de  cette  nature ,  qui  doit  être  fou  vent  confulté 
à  la  lumière  par  des  perlonnages  âgés  on  qui  ont 
la  vue  foible ,  c'eil  d'être  imprimé  en  beaux  &c 
très-linbles  caractères.  Sans  flatterie, cette  édition 
furpaffe  toutes  les  précédentes.  Celle  d'Amili^r- 
dam,  en  1663  t  celle  de  Léipiick  &  les  nouvelles 
d'Anvers  &  de  Genève,  lui  cèdent  évidemment. 
Celle  de  Florence  feulement  eft  en  plus  grc  s 
caractères  ,  mais  il  faut  confidérer  qu'elle  ell:  en 
deux  volumes  i;2-/{7/ia ,  &  ne  contient  néanmoins 
que  les  pandeétes ,  au  lieu  que  celle-ci  de  Got- 
tingen n'aura  que  deux  volumes  in'4,to.  qu'on 
pourra  même  relier  en  un  feul.  Le  papier  en  eft 
très-blanc  &  parfaitement  encré.  Elle  eft  dédiée 
au  roi  d'Angleterre  ,  qui  a  animé  les  éditeurs 
par  fa  proteaion  libérale.  Autrement  il  eût  été 
difficile  d'exécuter  l'entreprife  avec  autant  de 
perfection. 

Henri  Brenkmann  s'étoit  donné  des  peines 
infinies  ,  dont  on  peut  voir  ici  le  détail ,  pour  pro- 
curer une  excellente  édition  du  droit  ;  mais  la 
mort  l'a  furpris  dans  fon  travail.  M.  Gebauer  a 
fait  en  1743  ,  l'acquifition  de  fes  manufcrits  ,  &  eft 
mort  aiilii ,  tandis  qu'on  imprimoit  le  8me.  livre 
des  Pandedtes.  M.  le  profefTeur  Spangenbcrg  , 
fon  coopérateur  ,  s'eft  ainfi  trouvé  feùl  chargé 
de  tout  le  travail ,  dont  il  n'y  a  encore  que  la 
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moitié  qui  foit  publiée  ,  Tautre  moitié  devant 
€tre  achevée  au  commencement  de  1779.  ^a 
moitié  que  nous  avons ,  outre  la  préface  ^renferme 
les'rnftitutes  en  78  pages,  fuivant  l'édition  Pari- 
iienne  de  Cujas  de  15 85,  accompagnées  de  va- 
riantes &  de  courtes  notes  d'Otto  ,  de  Marci- 
îius  ,  de  Cofta  ,  de  Muret ,  de  Gebauer  ,  &c. 
Les  pandeftes  font  conformes  au  Mff.  de  Flo- 
rence,  qui  a.  été  comparé  par  M.  Brenkmann, 
avec  plus  d'exaètitude  que  n'a  fait  Laarellius 
même  ,  dont  on  donne  îa  dédicace  &  la  préface 
à  caufe  de  fon  utilité.  Pour  découvrir  le  texte 
pur  dans  les  endroits  difficiles  ,  M.  Brenkmann 
avcit  confulté  plus  de  30  manufcfits ,  dont  les 
différences  font  rapportées  ,  ainfi  que  celles  d'un 
célèbre  iVJiî.  de  BreÛau  ,  dont  M.  Gebauer  a  eu 
l'ufage.  Cette  édition  ,  infiniment  correfte  ,  ne 
coûtera  en  tout  que  3  louis  d'or.  Sur  quoi  on 
peut  remarquer  que  la  nouvelle  de  Genève, 
dont  le  carai^lere  ell:  pénible  aux  yeux  ,  fe  vend 
3  5  thalers ,  c'eft-à-dire ,  deux  cinquième  de  m.oins , 
6c  le  gros  ouvrage  de  M.  Pothier  beaucoup  da- 
vantage ,  quoique  ie  texte  n'en  foit  pas  aflez 
étudié ,  ni  châtié. 

Antonii  Dadini  Alteferr«e ,  ^c.  Les  quatre  li- 
vres des  dijfertatîons  fur  le  droit  canonique  d'Aï- 
teferra  ,  jurifconfulie  de  Touloufe.  A  Halle  , 
chez  Gebauer,    1777,   13  feuilles  in-folio. 

L'excellence  &  la  rareté  de  ces  difTertations^ 
a  porté  M.  Bertram  à  les  faire  réimprimer.  Il 
promet  de  donner  une  édition  des  principaux 
ouvrages  du  même  auteur,  i\  celle-ci  eû  bien 
reçue.  Elle  eft  en  bons  cara6leres  &  beau  papier, 
&  furpaife  l'originale  de  1631.  Alteferra  eft  mort 
en  1680,  tems  où  l'efprit  de  frivolité,  jufques 
îdans  les  études,  ne  dominoit  pas  encore. 
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NeuERES  forftmagazin  ,  &c.  Nouveau  ma^afm 
Forejlier.  1er.  vol.  du  fécond  traité.  A  Franc- 
fort-fur-le-Mein  ,  chez  Garbe  ,  1778,  iii-8vo, 
de  525  pag.  avec  fig. 

II  eft  notoire  que  M.  Franzniadhes ,  con^^iller 
des  finances  éIe(^orales  de  Mayence,  ell:  i'aïueur 
de  ce  bel  ouvrage.  Prépofé  fur  les  bois  confidé* 
râbles  d'Eiehsfeld  ,  il  a  acquis  des  connoiffances 
pratiques  &  conçu  des  vues  q\\q.  fon  patriotifme 
l'engage  à  communiquer.  Les  relations  des  voya- 
ges de  Mrs.  Pal  las  &  Lepechin  ,  dans  les  pro^ 
vinces  de  l'empire  de  Ruiîie  ,  contenant  d'exac- 
tes defcriptions  des  forêts  6c  des  arbres  qu'ils 
ont  vus  ,  avec  beaucoup  d'infirudionsfur  cette 
matière ,  il  en  a  extrait  ce  qu'elles  ont  de  plus 
utile.  Il  examine  aufîi  l'ordonnance  électorale 
de  1757  ,  concernant  la  plantation  des  bois  ,  avec 
des  notes  de  M.  de  Lengenield ,  &  les  traités 
de  Maier  ,  de  jure  venandi ,  ôc  de  Reinhard ,  de 
venatione, 

Albi  Tibulli  carmina  ,  &c.  Poéjles  de  Tibulle ,  trt 
trois  livres  ,  avec  le  quatrième  de  Sulpice  & 
autres ,  nouvelle  édition  corrigée  &  augmen- 
tée par  M.  Heyne.  A  Léipfick,  chez  Junius  , 
1777.  Grand  in-Svo,  La  préface  contenant  72 
pages,  le  texte  206,  les  remarques  fur  Tibuiie 
244 ,  la  table  48, 

Il  eft  difficile  de  voir  une  plus  belle  édition. 
Le  papier ,  le  caraélere ,  5  vignettes  du  fieur 
Geyfer  ,  tout  eft  fuperbe  ,  6l  quoique  la  capr.cité 
de  IVÏ.  le  confeiller  Heyne  foit  connue  ,  il  s'eft 
ici  {urpafTé  lui-même ,  en  donnant  un  excellent 
modèle  de  la  manière  de  lire  &  d'expliquer  itjs 
ançi^s  auteurs.  Il  y  a  20  ans  qi'i'il  a  domié  ia 
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première  édition  du  rrême  livre.  Celle-ci  eft 
augmentée  d'un  tiers.  Le  texte  eft  conforme  à 
la  féconde  d'Aide  de  1515  ,  &.  comme  depuis 
ce  tems  Jofeph  Scaliger ,  &  après  lui  Broiick- 
huys,  fe  font  permis  la  licence  de  faire  des  chan- 
genaens  confidéi'?rl^s  fuivant  lour  bon  plalfir  ,  on 
a  eu  foin  de  remarquer  ces  changemens  adoptés 
par  les  in.cdernes  ,  dont  on  n'a  pas  voulu  s'é- 
carter pou-  ftil-rre  les  anciens  ,  fans  mettre  le 
p.ibLc  enctat  de  i-ie;er  facile-nent  avec  combien  de 
raiion.  Les  notes  qui  font  lous  le  texte  expliquent 
toi'iours  )e  f  ^:.:t  de  i'élcgie,  les  circonftances  hif- 
toriques  'iéceffiir^s  à  lavoir  5  l'intintion,  la  marche 
&i\QS  e.yiîreiTlons  du  poLte.  Les  obfervations  ajou- 
tées font  la  plurart  critioues  ,  &  éclairclik-nt  les 
cbfcurites  qui  ont  befoin  d'un  plus  long  commen- 
tair;;  que  les  cor.ites  iiOtes.  La  table  même  eft 
très-eutiere  6c  parfaitement  bien  faite.  La  vie 
de  Tibnlle  a  été  travaillée  avec  le  plus  grand 
foin  ,  aufTi-bien  que  rhiiicire  &l  la  defcription 
des  édifions  de  ce  poëte  célèbre. 

JOSEPHI  Jacobi  Plenk,  do6trina  de  morbis  ocu- 
lorum.  Traité  des  maL'idies  des  yeux  ,  par  M. 
Plenk.  A  Vienne,  chez  Graâer,  1777,  grand 
in-Svo.  de  219  pages. 

M.  Plenk  a  déjà  publié  deux  volumes  pré- 
cieux ,  où  il  examine  les  maladies  dans  leur  or-  ■ 
dre.  naturel.  Il  fait  ici  Ténumération  de  iï8  ma- 
ladies des  yeux.  Sur  cb.aque  cas  il  rapporte  ce 
que  les  auteurs  ont  dit  de  plus  remarquable,  ôt 
propofe  fon  avis  ou  fon  expérience  pour  la  cure. 
Comme  il  s'agit  quelquefois  de  maladies  q'^ii  n'a- 
voient  point  encore  de  noms  ,  il  leur  en  a  don- 
né. Sa  modeftie  à  indlq::-:,r  fes  fources  lui  fait 
honneur.  Il  ne  fait  point  cas  de  M.  Taylor,  en 
quoi  il  efl  d'accQid  avec  des  favans  Allea^ands 
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qui  le  jugent  vain  6c  peu  éclairé.  Der  wïndkhte 
und  feichte  Taylor  ,  dit  la  galette  littérdin  da 
Halle  du   28  mai  1778. 

Hernn  Trecourt  chirurgifche  abhandlungen  und 
warnehmungen.  Traités  &  ohfervatïons  de  chi- 
ru*gie  ,  traduits  en  Allemand  du  François  de 
M.  Trecourt,  A  Leipfick,  chez  Junius,  1777, 
in-Svo,  de  306  pages. 

Le  mérite  connu  de  l'ouvrage  a  porté  le$  Al- 
lemands à  vouloir  le  polféder  en  leur  langue» 
Ils  en  t'ont  les  plus  grands  éloges. 

SyllOGE  ifele^liorum  opufculorum  argumentt 
naedico  -  praftici  ,  &c.  Colleâiion  d'opufcules 
de  médecine-pratique  rajfemklés  par  Ai.  Baldin- 
ger,j;,-:e.  volume,  lyyS ,  grand  inSvo,  zGfeuil" 
les,  A  Gottingen  ,  chez  Dietrich. 

Les  écrits  réunis  dans  ce  3me.  volume  font  : 
Schilling,  de  leprd,  bon  ouvrage  ,  quoique  peu  con- 
nu ;  Platner,  fp<:c.  I  &  II  ,de  vi  corporis  in  me- 
morid  ;  Forckenbeck  ,  caufa  perftci.^  depletionis 
vaforum  majorum  m  cadavere  deteSite ;  Guericke, 
de  fulphure  aurato  liquida  ;  Dreskv  de  valcriand 
off-cinali  ;  &  plufieurs  autres  aum  intére^ans. 

M.  le  profefTeur  Baldinger  a  auiTi  publié,  l'an 
paffé,  en  fa  qualité  de  doyen,  fix  programines, 
ou  petits  ouvrages  intitulés,  le  lev,^ Narratio 
hijiorica  de  magnetis  viribus  ad  morhos  fanandos: 
mémoire  hiftorique  fur  les  vertus  de  l'aimant  poiir 
la  gnérifon  des  maladies.  Il  y  rapporte  d'abord 
les  témoignages  6t  la  doctrine  des  anciens  con- 
cernant les  vertus  m.édicales  de  la  pierre  d'ai- 
mant. La  grande  force  de  l'aimant,  princioalement 
de  rartiâciel ,  &  la  reffemblance  entre' les  qua- 
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lités-  de  l'aimant  &  celles  de  réleftricité ,  per- 
mettent de  conjecturer  que  l'un  ôc  l'autre  ont 
beaucoup  d'aélion  fur  les  corps ,  fur-tout  quand 
en  obferv-e  que  le  l^ng  a  des  parties  ferrugin-eu^ 
fes.  Le  mémoire  eil  termine  par  un  hiftoire  abré- 
gée des  vertus  médicales  de  l'aimant  fuivant  les 
écrivains  modernes. 

Le  cd.  De  dbufu  fanguinîs  miffionls  in  var'iîs 
morbis ,  de  l'abus  de  la  faignée  dans  diverfes  ma- 
ladies. Elle  affoiblit  fouvent  pour  toute  la  vie , 
fait  devenir  gT?.s  &  replet  ,  augmente  les  flux 
de  fang  &  le^  convulfions,  &  redouble  l'iiypo'- 
condrie.  On  l'outre  fouvent  dans  les  fièvres  in- 
flammatoires ,  &  elle  en  trouble  ia  crife.  La  du- 
reté du  pouls  ne  la  rend  pas  toujours  néceïïaire  , 
&  il  ne  paroit  point  qu'elle  diminue  la  mali- 
gnité des  fièvres  putrides. 

Le  3eme.  Gonorrh^  ab  aniore  mereîricio  virus 
^venereum  dcfsrifum ,  que  le  mal  vénérien  procède 
de  l'union  avec  des  femmes  perdues.  On  y  com- 
bat les  nouveaux  fyrcémes  &  les  nouveaux  re- 
mèdes qu'on  fuppofe  inventes  par  des  barbiers 
eu  des  charlatans  françcis,  &  on  foiuient  qa'Af- 
truc  a  parfaitement  connu  le  mal  àc  enfeigné 
tout   ce  qu'il  faut  favoir  pour  le  guérir. 

Le  4cme.  De  oculorum  morbis  fine  oph:I\ilmïcis 
fanandis  ,  de  la  guérifon  des  maux  d'yeux  fans 
ic  fecours  des  opluhalmiqnes.  Dans  ces  maux, 
comme  dans  cejx  de  l'article  précédent,  on  a 
porté  beaucoup  trop  loin  la  confiance  aux  pré- 
tendus fpécifiques.  Les  remèdes  généraux  méri- 
tent la  préférence  dans  la  plupart  des  cas  qui 
ne  font  le  plus  fouvent  que  des  fy  m  ptô  m  es  qui 
guériiTent  avec  la  maladie  principale  ;  ce  qu'on 
confirme  par  cîes  exemples.  La  plupart  des  col- 
lyres ne  font  fouvent  cju'irriter,  fécher  6c  obfr-, 
corçir. 
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Le  <eme  Epitome  ncurolo^icc  phyjïolopœ  patho^ 
logica ,  abrégé  de  névrologie.  L'auteur  croit  dé- 
montrer que  ia  doftrine  prércnte  de  l'irritabilité 
eu  la  même  que  le  calidum  innatum  des  anciens, 
&  il  s'attache  à  faire  voir  ici  que  les  moder- 
nes n'en  favent  pas  plus  que  Galien  &  les  au- 
tres Grecs ,  fur  les  opérations  Ats  nerfs  &  les 
accidens  auxquels  ils  font  fujets.  La  nouvelle  di- 
vifion  des  maladies  des  nerfs  efl:  fort  défectueufe 
&  ne  fert  de  rien  dans  la  pratique. 

Le  6emc.  AUxiteria  &  aiexipliarmaca  contra 
diabûluni ,  des  alexiteres  ou  alexipharmaques  con- 
tre le  diable.  Les  remèdes  magiques  pour  la  gué- 
rifon  des  hommes  &  des  bétes  ne  font  pas  tou- 
jours aufîi  inefticaces  qu'on  fe  le  perfuade  ordi- 
nairement. Ils  ont  au  moins  fur  ceux  des  empi- 
riques à  la  mode,  l'avantage  que  le  préjugé  qui 
impute  au  diable  d'être  caufe  de  certains  maux, 
eft  innocent.  L'auteur  fait  le  dénombrement  de 
vingt-cinq  de  ces  remèdes  prétendus  magiques  qui 
lui  paroifient  d'une  grande  vertu  ,  &  il  cil  d'avis 
que  les  livres  de  m.agie  contiennent  un  tréfor  de 
recettes;  &  qu'ils  peuvent  être  lus  avec  utilité, 
pourvu  que  ce  foit  avec  difc€rnemen-t. 

Christiani  Friderici  Ludwigii ,  Med.  D.  Epift. 
de  fcxu  mufcorum  deteélo.  Nous  croyons  que 
cela  flgnitîe  :  Lettre  de  \LLudwigius,  dofleur 
en  médecine,  i  IVI.  Gallifch , /wr /^  découverte 
du  fexe  des  moujfes.  A  Leipfrck,  chez  Breit- 
kopt,  in-Svo, 

La  gazette  lavante  de  Halle  loue  cette  lettre 
&  la  juge  également  intéreffante  &  courte.  C'eft 
tout  ce  que  nous  en  favons.  Les  mouffes  ont 
éïé  obfervéés  par  Linné  6i  Diilen  ,  &  il  parôît 
par  l'article  moujfe  du  diilioiiflsfere  de  Bomare  , 
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qu'en  a  ?.ppris  à  en  connoîtî'e  le  fexe.  Il  faut 
donc  voir  la  lettre  que  nous  annonçons  pour 
comprendre  Ion  mérite  particulier. 

Abhandlund  von  den  Biuchen.  Traité  des  frac- 
tures ^  par  M.  Richter.  ur.  vol,  A  Gottingen, 
chez  Dietrich,  1778,  in-Sva,  de  463  pages, 
avec  tig. 

Ce  traité  aura  3  vol.  Le  ler.  a  pour  objet 
les  fraftures  en  général  ;  le  id.  les  différentes 
efpeces  de  fraftures  ;  le  3eme.  les  faufles  fractu- 
res. Il  efl  bi^n  à  fouhaiter  que  l'auteur  parcoure 
ariifi  fucceiTivement  toutes  les  parties  de  la  chi- 
rurgie-pratique. A  en  juger  par  cet  échantillon 
de  capacité ,  il  efl  tout-à-fait  propre  à  fervir  de 
guide  aux  chirurgiens  de  ville  Se  de  campagne  qui 
ne  manqueront  pas  de  regarder  fon  livre  comme 
wn  manuel  qui  doit  fans  celle  les  accompagner. 
Sans  doute  qu'un  guide  aulîi  éclairé  6c  auifi  ex- 
périmenté l'emporte  fur  des  in-folio  remplis  de 
feits  mal  alTurés,  &  où  domine  un  efprit  de  lyf- 
tême  au-delTus  de  la  portée  du  commun  des 
hommes. 

Hernn  von  Buffon  naturgefchichte  der  vogeL 
Hijîoire-naturelle  des  oifeaux^  traduite  du  frari' 
cois  de  M.  de  BufFon  ,  &  augmentée  par  M. 
Martini  ;  6eme,  vol.  A  Berlin  ,  chez  Pauli , 
1777,  grand  in-Svo,  de  366  pag. 

Les  augmentations  tirées  de  dlfférens  auteurs 
font  encore  plus  confidérables  dans  ce  volume 
que  dans  les  précédens.  Les  perdrix ,  les  cailles 
&  les  pigeons  en  font  la  matière.  Il  fera  fuivi 
de  plufieurs  autres.  Les  gravures  &.  les  enlumi- 
nures en  font  parfaites. 
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Allgemeine  gefchichte  der  mineraiifchen  gifte. 
Hijioirc-naturelle  des  po'ifons  minéraux ,  par 
Al.  Gmelin ,  prcfejpur  de  philo fopk'u  &  de  me- 
dccine  dans  l'univcrjîté  ds  Gottingen ,  T^me.  par- 
tic,  A  Nuremberg  ,  chez  Rafpe  ,   1 777. 

C'eft  la  fin  d'un  ouvrage  dont  on  a  déjà  deux 
parties.  Il  n'y  manque  rien  de  ce  que  l'expé- 
rience &  les  auteurs  ont  pu  enfeignerr 

Yergleichung  der  drey  gewohnîichen  ther- 
mometer  ,  &c.  Comparai/on  dcî  trois  thermo- 
mares  ordinaires  ,  celui  de  Fahrenheit  ,  celui 
de  DeliUe  &  celui  de  Réaumur ,  par  M.  Kretzfch- 
mar.  A  Leipfick,  chez  Jacob,  1777,  if^-^'^^» 
de   3  feuilles  &  demie,  avec  fig. 

Le  but  de  l'auteur  efl  d'enfeigner  à  Te  bien 
fervir  des  thermciT.etres  &  à  les  comparer  en- 
femble.  A  cet  ef^cî,  il  en  donne  la  defcription, 
en  explique  l'ufage  ,  en  fait  l'hifloire  ,  indique 
les  auteurs  qui  s'en  font  occupés ,  compare  les 
trois  principaux,  &,  pour  parler  autant  aux 
yeux  qu'à  f  efprit  ,  il  les  a  fait  graver  fur  la 
même  feuille  à  côté  les  uns  des  autres ,  avec  leurs 
différentes  divifions. 

Anfangsgrukde  der  biirgerlichen  Baukunft  flir 
landleute ,  &c.  Elémens  d^ architecture  de  cam~ 
pagne  ,  où  l'on  enfeigne  à  mieux  con^lrulre  les 
maijons  des  champs  &  les  villages  ,  à  bâtir  des 
toits  qui  les  garantirent  du  feu  ,  à  y  conduire  les 
eaux  ,  6»  à  faire  des  fours  6»  des  poêles  éconO" 
miquss,  A  Leipfick  ,  chez  Bohme ,  1776.  21 
feuill,  in-Svo,  Ôc  17  planches. 

M»  Keferftein ,  maître  ds  mathématiques  à  Bran» 
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debourg  ,  couronné  il  y  a  quelques  années  par 
la  fociété  impériale-économique  de  Pétersbourg  , 
pour  avoir  fourni  le  meilleur  mémoire  fur  la 
queflion  de  rendre  les  maiCons  des  payfans  plus 
commodes  &  plus  durables ,  a  dédié  à  l'impéra- 
trice de  Ruffie  ,  ce  nouveau  traité  dont  il  eft 
l'auteur.  Il  s'y  eu  propofé  d'apprendre  aux  ha- 
bitans  de  la  campagne  ,  qui  n'ont  ni  architeéles , 
ni  modèles,  à  drefter  eux-mêmes  un  plan  d'ha- 
bitations commodes  pour  eux  ,  &  à  en  diriger 
la  ccnflruélion  avec  le  plus  de  folidité  &  le  moins 
de  dépenfe  polTibie.  Il  diilingae  les  maifons ,  des 
étables  &  des  greniers ,  &  loge  différemment 
&  proportionnément  à  leur  état ,  les  propriétaires 
&  les  fermiers ,  les  eccléfiaftiques  &  les  magif- 
trats ,  les  voyageurs  dans  les  auberges ,  les  pay- 
fans &  les  demi-payfans  ,  les  journaliers ^  les 
bergers ,  les  gardes  de  nuit ,  les  maréchaux , 
charrons ,  &.  buralifles.  Il  donne  des  deffins  de 
maifons  d'un  gentilhomme  ,  du  prédicateur ,  de 
la  veuve  d'un  miniftre ,  d'une  métairie  avec  fa 
baffe-cour,  d'une  belle  églife  &  des  écoles, 
même  d'une  réédification  totale  d'un  village  brûlé. 
Rien  ne  mérite  plus  d'attention  dans  l'article  de 
la  connoiffance  du  choix  &  de  la  liaifon  des  ma- 
tériaux ,  que  fes  leçons  fur  îa  méthode  de  cou- 
vrir de  manière  qu'il  n'y  ait  rien  à  appréhender 
du  feu.  Il  ajoute  une  courte  inftru61ion  concer- 
nant la  manière  de  détourner  les  orages.  Il  y 
a  dans  l'ouvrage  beaucoup 'plus  de  pratique  que 
de  théorie.  Enfin ,  tout  eff  éclairci  par  des  def- 
criptions  étendues  &  des  exemples  frappans.  II 
vaut  mieux  annoncer  tard  un  livre  aulîi  effen- 
tiel  ,  que  d'en  laifler  ignorer  l'exiffence. 

M.  Chrifflan  Fried.  Prangens  Entwurf  einer  aca- 
démie dcr  biidendîn  kiuîft^  3  &c.  Plan  d^une 
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école  de  dejjin  ,  de  gravure ,  de  peinture ,  de 
fculpture  &  d'architeâure  ;  p.7r  M:  Prangeti, 
1ère,  partie.  A  Huile  ,  chez  Neuger  ,  1778. 
In-Svo   de  iS  feuilles. 

Le  but  de  cet  ouvrage  n'eft  pas  de  former  de 
grands  artiiles,  mais  bien  d'introduire  un  meilleur 
goût  dans  les  ouvrages  les  plus  communs.  Il 
n'eft  pas  befoin  pour  cela  d'aller  à  Rcme  con- 
fulter  les  antiques  ,  ni  d'étudier  fous  les  maîtres 
les  plus  fameux.  L'application  &  le  talent  y  peu- 
vent fuppléer.  L'exemple  de  Fueili  &  d'autres 
en  eft  la  preuve.  L'auteur  defire  qu'on  ne  regarde 
fcn  travail  que  comme  des  élémens  pour  des 
commençans  ,  qui  doivent  fe  les  faire  expliquer 
de  bouche  :  c'eft  pourquoi  on  ne  lui  imputera  pas 
à  faute  de  ce  qu'il  ne  s'eft  pas  aflez  étendu  fur 
plufieurs  objets,  &  de  ce  que  les  membres  ne 
font  pas  toujours  proportionnés  au  tout.  Cette 
première  partie  contient  17  chapitres;  i.  de  la 
géométrie  nécefïaire  pour  1  e  deffein  :  2.  du  pre- 
mier degré  du  deiïein  où  l'on  enfeigne  très-bien 
à  quoi  il  faut  porter  particulièrement  l'attention 
quand  on  defîine  un  portrait  :  3.  de  la  lumière 
&  des  ombres  :  4.  de  la  draperie:  5.  de  l'ex- 
prefîion  &  du  fentiment  :  6.  de  l'imagination  Se 
de  l'ordre  :  7.  de  la  perfpeftive  :  8.  de  l'anato- 
mie  autant  feulement  qu'un  artifle  a  befoin  d'en 
favoir  :  9.  du  fécond  degré  du  delîin  où  l'on 
traite  du  deiîln  après  nature  :  10,  des  copies  : 
II.  12.  13.  des  couleurs,  de  la  peinture  en 
portrait,  de  celle  en  payfage  :  14.  des  peintures 
d'hifloire  ,  de  batailles,  &  allégoriques  :  15.  ap- 
prend à  juger  des  tableaux  &  à  étudier  avec  fruit 
les  ouvrages  des  arts  :  16.  de  la  fculpture  : 
17.  de  l'architeéture.  La  féconde  partie  qui  n'a 
point  encore  paru,  doit  contenir  un  traité  pra- 
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tique  de  tous    les  arts,   &.  la  3me.  une  hiftoirc 
«ies  beaux-arts. 

Anleitung  zur  Technologie  ,  &c.  Jntrodulîion 
à  la.  connoijfdnce  des  métiers  ,  fabriques  &  ma" 
nufaBures  ,  par  M.  Beckmann  ,  profeffeur  ordi~ 
naire  d'économie  dans  Vunïverfité  de  Gottingcr:, 
A  Gottingeii ,  chez  la  veuve  Vandenhoek , 
1777  j  in^Svo, 

Voilà  un  livre  d'une  utilité  générale,  dans 
lequel  les  phyficiens  mêmes  s'inftrulront ,  s'ils 
liient  les  articles  du  brafTeur  ,  du  vinaigrier , 
brandevinier  ,  &  ceux  qui  traitent  de  l'huile  ,  'du 
favon ,  de  la  potafle  ,  du  fel  ,  falpêtre  &  fucre. 
L'auteur  a  rangé  dans  l'ordre  le  plus  naturel  , 
les  arts  &  métiers  qu'il  réduit  à  324.  Il  n'en 
décrit  ipécialement  que  33  ,  comme  le  tifferand  , 
le  faifeur  de  bas  ,  le  chapelier,  le  teinturier, 
le  papetier,  l'amidonnier  ,  le  blanchilTeur  de  cire, 
le  fabricant  de  tabac ,  les  diverfes  préparations 
des  cuirs  ,  le  chaufournier,  le  briquetier ,  la  fai- 
feur de  pipes  ,  de  porcelaines ,  le  verrier,  le 
foRdeur  de  glaces  ,  le  goudronnier  ,  le  charbon- 
nier, la  préparation  de  la  poudre  à  tirer,  le  di-. 
nandier  ,  l'épingiier  ,  le  monnoyeur.  L'idée  jufte 
qu'il  donne  de  tout ,  l'exaéle  définition  des  ter- 
mes ,  la  defcription  parfaite  des  procédés  des 
ouvriers,  &  la  précision  des  expreîïïons,  méri-r 
tent  l'admiration.  Il  infère  aux  places  convena- 
bles, l'hlftoire  des  métiers  dans  laquelle  on  trouve 
leur  progrès  ,  leur  décadence  &  fes  caufes.  L'ef- 
prit  d'ordre  &  de  critique  de  l'ouvrage  ,  font 
qu'on  ne  peut  le  confidérer  comme  une  fimple 
compilation.  Il  a  tous  les  agrémens  de  la  nou- 
veauté ,  &  aucun  n'eft  plus  digne  d'être  recom- 
mandé aux  kdcurs. 
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On  fait  que  M.  Hartwig  continue  de  faire  im- 
primer en  Allemand,  à  Berlin,  à  l'imprimerie 
de  l'école  royale,  la  deicription  des  arts  &  mé- 
tiers. D'abord  il  ne  devoit  y  avoir  que  dix;  vol. 
in-Svo,  qui  ont  déjà  paru.  Mais  il  eft  encore 
refté  de  la  matière  pour  un  onzième.  La  clarté 
&  le  détail  rendent  cette  colle«ftion  extrêmement 
utile.  Elle  contient  des  arts  que  l'académie  des 
fciences  de  Paris  n'a  point  encore  publiés.^ 

Versuch  der  Kunft  aile  arten  bière  nach  cn- 
glichen  grundfatzen  zu  brauen.  EJJai  fur  l\irt 
de  braJJcT  toutes  fortes  de  bières  fuivant  la  mé' 
thode  d'/Jugleterre  ,  par  M.  Heun.  ïere.  partie. 
A  Leipfick  chez  Junius  1777   in-8vo.    12  gr. 

L'auteur  qui  demeure  à  D.urnberg,  non  loin 
de  IVlerfebourg,  comme  il  paroit  par  la  i^ufcrip- 
tion  placée  au  bas  de  la  dédicace  au  comte  de 
Waiwiz  ,  rapporte  daxs  fa  préface  qu'il  a  fou- 
vent  examiné  depuis  le  commencement  jufqu'à 
la  fin  les  procédés  de  braffeurs  ignorans  qui 
n'ont  pu  lui  rendre  compte  pourquoi  il  travail- 
loient  plutôt  d'une  façon  que  d'une  autre  :  ce 
qui  l'a  obligé  d'avoir  recours  à  quelques  livres 
Ançlois.  Il  a  fait  beaucoup  d'ufage  d'un  traité 
de  M.  Combrune  imprimé  en  1776  à  Londres 
fous  ce  titre  :  Theory  and  praélice  of  brewing. 
Cette  lere.  partie  efl:  divifé  en  deux  livres  dont 
le  ler.  expofe  les  préparatifs ,  néceflaires  pour 
braiTer,  &  traite  du  feu  ,  de  l'eau,  de  l'air  ,  de  la 
fermentation  ,  de  la  manière  de  faire  le  malt  & 
de  le  fecher  :  le  fécond  traite  de  la  brafTerie  en 
18  chapitres.  On  n'omet  pas  d'y  faire  connoître 
comment  il  arrive  que  tant  de  braflfeurs  paroit- 
fent  fi  fort  au-deifus  de  la  fphere  de  leur  état. 
La  bière  étant  iriConteftablement  la  mieux  faite 
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là  où  elle  eft  la  plus  agréable  au  goût  &  la  plu^  1 

faine,  c'elt  rendre  un  grand  fervice  à  la  Ibciété 
que  d'enhigner  la  pratique  de  ces  endroits  ,  afin 
de  perfeftionner  un  aliment  auffi  effentiel  dans 
les  pays  où  l'ignorance  &  peut-être  la  malice 
lont  caufe  de  ion  itnperfe^lion.  M.  H^un  pro- 
met de  donner  rhiiloire  de  la  bière  danj»  une  fé- 
conde partie  qui  fe  fait  defirer. 

Briefe  uberden  Urfprung  der  "Wiffenfchaftenj&c. 
Lettres  de  M.  Baiîly  â  M.  de  Voltaire /i^r  To 
ripne  des  fcïcnces  &  des  peuples  à' AJie  ,  tra- 
duites du  Fiançols  ^n  Allemand.  A  Leipfick 
chez  Weygand,  1778.  in-Svo.  de  248  pag. 

Déjà  M.  Baiîly  s'étoit  déclaré ,  dans  fon  hif- 
toire  de  l'adronomie  de  l'antiquité  qui  a  paru 
aufli  l'année  dernière  traduite  en  Allemand  , 
contre  l'opinion  commune  que  les  anciens  peu- 
ples &  Iss  fciences  fe  font  répandus  de  i'Afie 
méridionale  dans  le  nord,  &  il  avoit  avancé  au 
contraire  que  le  nord  leur  avoit  donné  l'origine. 
Ce  paradoxe  lui  avoit  attiré  trois  lettres  de  M.  de 
Voltaire,  auxquelles  il  a  répondu  par  celles-ci, 
dans  lefquelles  il  accumule  de  nouveaux  argu- 
mens. 

Geschichte  Englsnds  &c.  Hifloire  d' Angleterre  > 
compofée  fur  celle  de  Hume^  par  M.  Meilner,  lere. 
partie.  A  Leipfick  chez  Dik ,  1777  ,  in-8vo.  de 
392  pag. 

C'cfl:  un  abrégé  &  non  une  tradu^lion.  Car 
on  a  ici  en  un  petit  volume  l'hiftoire  jufqu'en 
1485  ,  qui  eft  dix  fois  plus  étendue  dans  Hume. 
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DeR  geift  Athers.  &c.  L'efprit  d'/ithenes.  A 
Leipfick ,  chez  V/eygand,  1777.  In-Svo.dQ  19 
feuilles.  [  14  gr.  ] 

Ceft  une  tradm^ion  de  l'Anglois  d'Young; 
L'ouvrage  apprend  à  connoitre  les  hommes  6i. 
le  monde.  Nous  avertirons  feulement  qu'à  l'oc» 
cafion  de  la  retraite  des  dix  mille ,  M.  de  Vol» 
taire  y  eft  puiiTamment  relevé. 

Berlinische  fammlungen.  Mémoires  de  Berlin» 

Le  5eme.  &  6eme.  cahier  du  9eme.  vol.  dz 
ce  journal  j  qui  s'imprime  à  Berlin  chez  Pauli  , 
font  remarquables  par  des  obfervations  fur  l'u- 
fage  &  l'utilité  de  la  manne ,  &  par  un  traité  des 
animaux  &  des  plantes  du  Spitzberg.  On  a  an- 
noncé que  cet  ouvrage  finiroit  avec  le  loeme. 
vol.  cependant  on  en  attend  la  continuation. 

WocHENBLAT  fur  den  Gemeinen  mann.  Feuille 
hebdomadaire  à  l'ufage  du  peuple.  A  Leipfick  , 
chez  Jacob. 

Voici  la  3eme  année  que  cette  feuille  utile  fe 
continue,  ayant  cornmencé  de  paroître  en  1776. 
Elle  forme  au  bout  de  l'an  2  aiphab^^ts  6  feuilles 
in-Sva.  qui  ne  coûtent  que  24  gr.  fon  but  efl 
d'étendre  les  connoiflances  naturelles  &  morales, 
far-tout  des  gens  de  la  campagne,  Se  de  leur 
donner  à  cet  effet  les  avis  qui  leur  conviennent. 

Le  mdsafin  Frariems-Allemand  ou  recuàl  de 
toutes  les  phrafes  ^  exprejjions  ou  façons  de 
parler  qui  font  en  ufi^e  dans  la  langue  Fran^ 
çoife^  ;>^r  un  anonyme.  A  Magdebourg  ,  chez 
Panfa  ,  1778  ,  in-^to. 

Ce  diftionnaire  eit  publié  en  forme  de  feuilles 
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hebdomadaires,  dont  il  paroît  une  feuille  in'4to» 
par  iemaine.  Telle  manière  de  publier  un  dic- 
rionnaire  n'eft  pas  fi  fort  à  délapprouver.  C'eft  le 
feuî  moyen  de  le  faire  lire  d'un  bout  à  l'autre, 
&.  on  y  peut  apprendre  comme  en  fe  jouant 
tfvec  chaque  feuille  des  chofes  auxquelles  on 
fi'auroit  peut-être  même  jamais  penfé.  Il  part 
d'un  homme  d'un  haut  rang  que  fon  ftyle  & 
fon  favoir  décèlent.  Le  François  eft  par  tout  tra- 
duit en  Allemand.  Nous  n'en  avons  encore 
qu'une  quarantaine  de  feuilles  qui  finifTent  à  Ba- 
rette  &  Bas.  Le  refte  fuivra.  L'auteur  promet 
aufli  un  mapifin  Allemand-François  dans  le  mê- 
me goût.  On  peut  foufcrire  pour  le  prix  de  i8 
gr.  par  quartier  chez  tous  les  libraires  d'Alle- 
magne. 

AusPiclA  feminari'i  philologicl  hidich  6»  de  ejus 
forma  atque  conflitutions  dijferit  Theopk»  Chrif- 
toph.  H  ARLES  ^  &LC.  A  Eilang,  en  une  feuille 
&  demie  in-^to» 

,  On  apprend  de  ce  programme  qu'on  a  établi 
à  Erlang  un  féminaire  compofé  de  huit  élevés , 
4  du  pays  de  Bareuth  &  autant  du  pays  d'Anf- 
pach,  qui  font  deftincs  à  étudier  en  théologie, 
pour  enfuite  occuper  des  places  de  prédicateurs 
6c  de  profeffeurs.  On  ny  recevra  que  des  fu- 
jets  qui  fo  feront  le  plus  diftingués  dans  les  éco- 
les. Us  auront  la  table  pendant  quatre  ans ,  un 
honoraire  ,  &  l'expectative  fûre  des  places  fuf- 
dites  qui  viendront  à  vaquer.  M.  Harles  eft  di- 
re61:eur  de  ce  féminaire, 

EiNliebenfwurdigerund  glucklicher  fchul  lehrer 
auf  dem  lande.  Le  l'on  maure  d'école  de  cam* 
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pa^nc.  A  Hamburg,  chez  Bohn,   1778,  petit 
in-Svo,  de  240  pag. 

Cet  ouvrage  adreïïe  par  un  de  ces  maîtres  à 
fes  collègues  ,  ne  refpire  que  le  zèle  pour  l'é- 
ducation de  la  jeunefle.  11  efl  écrit  avec  pureté, 
ne  fauroit  être  trop  répandu  ,  &  il  peut  beau- 
coup contribuer  à  relever  un  état  avili  en  Al- 
lemagne comme  ailleurs. 

M.  Befeke  ,  inlpeôeur  à  Bourg,  vient  de  faire 
imprimer  à  Leipfick  ,  chez  Breitkopi,  fa  nouvelle 
méthode  Allemande  pour  apprendre  à  lire,  au 
moyen  de  laquelle  quelqu'un  d'une  capacité  or- 
dinaire peut  être  enleigné  en   24  jours. 

M.  Kemmerich  d'Haîberftardt  a  fait  imprimet 
chez  Neuger,  à  Kalle,  un  traité  probatoire  du 
27  octobre  dernier  de  28  pag.  De  proceritâtis 
<orporis  humani  caufis  praclpuis  :  des  principales 
caufes  de  la  hauteur  du  corps  humain.  Il  l'at- 
tribue à  l'aâiion  du  cœur  ôi.  des  nerfs,  &  penfe 
que  la  propreté  &  la  tranfpiration  y  contribuent 
beaucoup.  Delà  il  prend  occafion  d'expofer  les 
obflacles  d'une  grande  crciflance  depuis  la  naif- 
fance.  Bon  écrit,  digne  d'être  lu  en  entier,  &  fi 
•bien  hé  qu'il  eil  prefque  inipoffible  d*en  donner 
un  extrait. 

M.  Kiemmer  y  a  auffi  fait  imprimer  fon  éciit 
probatoire  du  7  janvier  en  36  pages.  De  obefi- 
tatis  cau/is  pracîpuis  :  des  principales  caufes  du 
trop  d'embonpoint.  11  le  divife  en  deux  parties  : 
dans  la  lere.  il  décrit  le  tifTu  cellulaire,  la  graif- 
fe,  fa  nature  &  fon  ufage  ;  dans  la  féconde,  il 
explique  les  caufcs  de  rengraifTement  comme  aufli 
cz\\f,s  de  ia  réabforbtion  de  la  graiiTe,  ôc  il  rap^ 
porte  pluûeurs  effets  de  la  gjraifie. 
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M.  le  médecin  &  confeiller  Zimmer-man 
didribue  une  invitation  à  tous  ceux  qui  faver 
des  faits  intéreffans  concernant  M.  de  Haller 
de  les  lui  communiquer  pour  entrer  dans  la  vi 
de  cet  homme  illuftre  à  laquelle  il  conùaue  d 
travailler.  Il  demeure  à  Hannovre. 

L'extrait  de  l'état  de  l'univerfité  de  Halle  qu'on 
lit  au  mois  de  janvier  de  ce  journal ,  a  fait  de- 
firer  de  favoir  les  auteurs  qu'on  y  fuit  pour 
î'inftruftion  publique  ,  c'eft  pourquoi  nous  al- 
lons le  faire  connoître  en  fuivant  le  programme 
imprimé  des  leçons  que  les  profefleurs  ont  com- 
mencé de  donner  le  25  de  mai. 

La  mani«re  d'étudier  la  théologie  eft,  enfeignée 
par  M.  Semler ,  fuivant  {on  livre  intitulé  :  Inf- 
titutïo  brevis  ad  liberalem  eruditlonem  theoîop' 
cam  ,  &  l'hiftoire  eccléfiail:iqu€  par  Noflelt  uih 
vant  Mosheim. 

L'hiftoire  du  droit  général  eft  enfeignée  fui- 
vant Selchow  ;  celle  du  droit  romain  luivant 
Bach;  le  droit  naturel  fuivant  Darjes;les  infli- 
tutions  du  droit  civil  fuivant  Heineccius;  les  pan- 
démies fuivant  Ludovici  ;  le  droit  canon  fuivant 
Bohmer;  le  droit  public  fuivant  Putter  j  le  droit 
civil  d'Allemagne  fuivant  Selchow  ;  le  droit  cri- 
jninel  fuivant  Koch;  le  droit  féodal  fuivant  Boh- 
mer le  jeune  ;  la  procédure  civile  fuivant  Knom  ; 
on  lit  aulîà  Lobethani  fyjlema  jurifprudentia  prï- 
vata. 

En  médecine  ,  Ja  thérapie  eft  enfeignée  fuivant 
Boerhave  ;  la  botanique  fuivant  Linné  \  la  chi- 
rurgie fuivant  Heifter. 

Les  élémens  de  l'Hébreu  font  enfeignés  fui*- 
vant  Danz  ;  l'hiftoire  d'Allemagne  fuivant  Puty 
ter  ;  les  pures  mathématiques  fuivant  Wolf  ;  la 
géométrie  pratiquQ^fuiywit  Bokmer  j  l'architec- 

tuie 
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ture  civile  fui vant  Suckow,  &  la  militaire  fuivant 
Pirfcher;  la  logique  fuivant  Daries;  la  métaphy- 
fique  fuivant  Feder  ;  l'hiftoire-naturelle  ôc  la 
phyfique  expérimentale  fuivant  Erxleben  ;  la 
minera'iOgie  fuivant    Cronfledt. 

Depuis  le  nouvel  établiiTement  royal  d'un  fé- 
fninaire  de  précepteurs ,  Mrs.  Schlitz  ôc  Man-^ 
gehdoif  donnent  des  leçons    d'éducation. 

La  bibliothèque  de  l'univerfité  eil  ouverte  au 
public  deux  fois  par  lemaine,  le  mercredi  ôc 
le  famedi  depuis  i    heure  juiqu'à   3, 

BRUXELLES. 

Encyclopédie  de  jurïfprudence  ou  diSiionnalr» 
complet ,  univerfel^  raifonné ,  hijlorïque  &  pO" 
Inique  de  jurifpTudence  ci-vile  y  criminelle  ,  c^- 
nonique  &  bènéficiale  de  toutes  Us  nations  de 
V  Europe  ;  par  une  fociétè  de  jurifc  enfuit  es  ,  de 
publicijles  &  gens-de-lettres.  Tome  troifieme» 
A  Bruxelles,  chez  J,  L.  de  Loubers,  impri- 
meur-libraire.  1778. 

Ce  troifieme  volume  commence  au  mot  Ac^ 
t'ion  criminelle  ,  Sc  finit  un  mot  Agde,  non  com- 
pris le  fupplément  ;  il  contient  241  articles  ; 
chacun  de  ces  articles  eft  traité  de  manière  à 
pouvoir  être  utile  aux  jeunes ,  comme  aux  anciens 
jurifconfultes  :  ceux-ci  y  trouvent  les  loix  &  les 
autorités  fur  lefquelles  ils  peuvent  appuyer  leurs 
opinions  ;  ceux-là  les  vrais  principes  ,  &  une 
difcuflion  exa£le  qui  doit  fervir  beaucoup  à  leur 
inflruftion.  L'empreffement  des  uns  &  des  au- 
tres à  fe  le  procurer,  &  l'attention  qu'ils  ont 
tous  également  d'aider  de  leurs  avis ,  les  rédac- 
teurs de  cet  important  ouvrage,  fait  mieux  fon 
éloge  que  tout  ce  que  nous  pourrions  en  dire. 
Le  quatrième  volu^ïie  paroitra  incefTamment. 

T9fjii  VIL  S 
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Histoire  eccléjîajllque  de  Bretagne ,  ou  Von 
traite  de  la  religion,  du  gouvernement  ^  des  mœurs 
&  des  ufages  des  Bretons  ,  depuis  leur  établif- 
fement  en  Bretagne  jufquau  tems  ou  ils  embraf^ 
ferent  le  chrijîianifme  ;  par  M.  Deric  ,  prieur  de 
Notre-Dame  de  Fougères^  chanoine  de  l'églife 
de  Dol  3  &  vicaire-général  du  dicctfe.  A  Saint- 
Malo ,  chez  Hovi'js  ;  à  Rennes,  chez  Elouet; 
&  à  Paris  ,  chez  Valade  ,  Libraire,  rue  Saint- 
Jacques  ,  1778,  2  vol.  i/î-;2.  Prix  5  livras 
brochés. 

Ces  deux  vohimes  de  l'hiftoire  eccléfiaftiqu* 
àe  Bretagne  ,  dont  le  premier  eft  une  introduction 
à  cette  hiftoire  ,  annoncent  un  ouvrage  qui  doit 
être  précieux  aux  habitans  de  cette  province  , 
auxquels  il  rappelle  ce  que  le  grand  nonribre  a 
pu  oublier  ou  même  ignorer.  Des  recherches 
auffi  curieufes  qu'intérefTantes  ,  une  critique  laine  , 
éclairée  &.  judicieure  ,  caraftérifent  notre  favant 
hiflorien.  Sans  adopter ,  réfutant  même  au  bîfoin  , 
certains  contes  ,  certaines  fables  pieufes  reçues 
trop  facilement  5  &  fans  aucun  fondement,  dans 
des  tems  encore  barbares  ,  notre  habile  chrono- 
îogifte  expofe  avec  ordre  6c  netteté  les  merveil- 
leux effets  que  le  cmilHanifme  a  produit  dès  qu'il 
a  été  connu  dans  c^tte  province  ;  &  les  vertus 
des  prélats  qui  ont  gouverné  cette  églife.  Sa  mar- 
che des  plus  méthodiques,  fes  digrellions  jufl:es& 
placées  à  propos  ,  fes  dlfTeftations  lumineufes , 
jettent  le  plus  grand  jour  fur  les  fiecles  reculés  ; 
&  en  rendant  ion  travail  de  la  plus  grande  uti- 
•lité,  femblent  devoir  lui  afTarer  le  fuffrage  de 
tous  ceux  ^ui  aiment  le  vrai  (Se  cherchant  à  Vinf- 
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truire  de  bonne  foi.  Les  difiérentes  lettres  adref- 
fées  à  l'auteur ,, par  noireigneurs  les  évêqaes  de 
Bretagne ,  à  qui  l'ouvrage  eft  dédié  ,  prouvent 
aflez  le  cas  qu'ils  en  fon't  ;  ôc  les  Fruits  qu'ils  en 
«fpérent.  Ces  deux  volumes  que  nous  fêtons  con- 
TiOitre  d'une  imaniere  plus  particulière,  font  de- 
firer  que  la  fuite  paroiffe  fans  trop  d'interrup- 
tion. 

Comment ARius  }n  jus  canonîcum  univerfum'J 
five  in  qulnque    libros   ac  titulos  decretalium 
Gregorii  IX  ,  Pontif.    Max.    &  concordantes 
alios   tam  ejufdem  juris  canonici  quam  civilis 
in  très  tomos  diftributus.  Unaçum  triplici  reper- 
torio  ,  in  quorum  primo    ab  initio    cujuûlbet 
tomi  Elenchus   titulorum  &  paragraphorum^ 
in  fecundo  ,  priori  annexo,   Elenchus  notabi- 
lium  pofitionem ,  in  tertio  ad  calcem  cujuf- 
libet  itidem  tomi;  index  rerum  ac  verborurti 
exh'ibentur.  Authore  P.  Placido  Bockhn ,  ordi- 
his  S.  Benedi6li ,  ex  antiquiflîmo   monafterii 
S.  Pétri    SalkbUrgi ,   SS.    Theclogiae    &  juris 
utriufque  doftore  ,.  reverendiffimorum  &  cel- 
Tiffimorum  archiepifcopi   A.   S.  R.   L    excelft 
principis  Sàlisburgenfis ,  ac  abbacis  A.  S.  R.  L 
-  principis  Fuldemis  ,   confiliario    eccîefiaflico  , 
'in  aima  &  archiepifcopali  benediûinâ  univer- 
fitat«- Salisburgenfi  pro  cancellario ,  S.  Scrip.- 
tutàéprof^oreaftuali  ôi  SS.  canonum  emeritô 
ttec'no'n  iaicfse   facultatis  theologicse    in  almà 
univerfitâté  Adoîphiana  Fuldenfi  afTeflbre  ac- 
f    tualî ,   tomus  tertius  &  quartus ,  Salisburgi  & 
invenitur  Parifiis  apud  C.  DoTe:^^  bîbliopolam^ 
plateâ  Sdn6l'L-^ac<ytt9\\^j6,» 

Ce  troifi'ime  &  quàtrîétiïe  volume  completteût 
cet  important  ouvrage  qui  manquent  depuis  nont-! 

S  2 
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bre  d'années  ,  &  que  tous  les  jurifconfultes  & 
les  canoniftes  defiroient  depuis  û  long-tems.  Gé- 
néralement eflimé  dans  tous  les  pays ,  il  eft  par- 
tout d'une  égale  utilité  ;  fi  on  y  trouve  quel- 
■quefois  des  opinions  trop  favorables  à  la  puif- 
iance  eccléfiaftlque  ,  c'eft  un  nouveau  mérite  , 
jpuifqu'elles  ont  été  combattues  avec  la  plus  grande 
force ,  par  les  plus  favans  jurifconfultes. 

On  en  trouve  des  exemplaires  chez  J.  L.  de 
Boubers ,  libraire  à  Bruxelles ,  rue  d'AfTaut. 


s 


GRAVURES. 


JLjE  couronnement  du  Neflor  des  poètes  Fran- 
çois dans  le  lieu  même  où  il  a  remporté  tant 
Se  viftoires,  a  enflammé l'imaginatipn  d'un  artifte 
témoin  d'un  triomphe ,  auiîi  honorable  pour  le 
grand  homme  qui  le  reçoit ,  que  pgur  la  nation 
qui  l'accorde.  On  a  cru  devoir  confacrer  cette 
époque  par  la  gravure.  On  a  penfé  que,  po\ir 
plaire  au  public ,  il  fuffiroit  de  repréfe;>ter.  U 
icene  telle  qu'elle  s'efl:  pafTée.  Le  fond  dit  tableau 
jeft  occupé  par  la  décoration  d'Irène  ,  4eirmée  fur 
le  lieu  pour  l'effet  théâtral.  Tous  les  ,adeurs  de 
;cette  tragédie  font  peints  avec  1  eu r&. habit?;? de 
foflume.  On  a  même  introduit  fur  la,  fçene  Ofux 
qui  jouoient  dans  Nanine,  On  a  faifi  le  moment 
ou  madame  Veftris  pofe  la  couronoe  fur  lébuile. 
Afin  de  donner  à  cette  eftampe  tout  l'intérêt 
'dont  elle  peut  être  fufceptible ,  oft  s'attachera 
à  rendre  la  tête  de  Ml  de  Voltaire  reilem- 
lîlante;  &  pour  mieux  le.  .diftinguer  de  la  foule 
^menfe,  qn  a  touruç  vers' lui  tous  Jes  reg^rd^ 
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M.  Moreau^  deffinateur  &  graveur  du  cabinet 
du  roi ,  s'eft  chargé  de  faire  ce  deffin  ,  que  des 
connoifTeurs  ont  eu  occafion  de  voir  &  d'exa- 
miner. C'eft  une  des  plus  riches  5c  des  pkis 
agréables  comporitions  de  cet  artifle.  On  y  ap- 
perçoit  près  de  cent  cinquante  figures  ,  dans  lef- 
quelles  il  a  répandu  la  touche  fpirltuelle  qui 
le  carat^érife  ,  avec  l'allégrefTe  &  l'enthoufiafme 
dont  cet  événement  a  pénétré  tous  les  fpeila- 
teurs.  M.  Gaucher ,  de  l'académie  des  arts  de 
Londres  ,  qui  a  conçu  le  projet  de  cette  gra- 
vure ,  s'en  occupe  avec  toute  la  célérité  &  les 
foins  dont  il  eft  capable.  Nous  fommes  perfuadés 
que  ce  morceau  digne  de  l'accueil  favorable  du 
public  fera  beaucoup  d'honneur  aux  talens  de 
l'artifte. 

"V Amérique  Indépendante  ,  dejjln  allégorique  J 
exécuté  par  le  fieur  Borel. 

Ce  deffin  repré(ente^M.  Franklin,  qui  affran» 
chit  l'Amérique  :  elle  embraffe  la  ftatue  de  la  Li- 
berté ,  &  Minerve  couvre  le  fage  légiilateur  de 
fon  égide.  La  Prudence  &  le  Courage  renverfent 
leur  ennemi ,  qui ,  dans  fa  chute  ,  entraîne  un 
Neptune  ,  dont  le  trident  eft  rompu.  A  la  droite 
de  la  Liberté  ,  l'Agriculture  ,  le  Commerce  &  les 
Arts  appludident  a  cette  heureufe  révolution.  Ce 
deflln  ,  gravé  par  M.  le  Vafîeur  ,  graveur  du 
roi  &  de  leurs  majeftés  impériales  &  royales  , 
formera  une  eftampe  de  feize  pouces  un  quart 
de  haut ,  fur  treize  pouces  de  large ,  fans  le 
titre ,  &  paroîtra  à  la  fin  de  la  préfente  année 

1778. 

Elle  fera  pour  ceux  qui  foufcriront  ,  à  com- 
mencer du  20  m.ai  jufqu'au  20  août  inclufivc- 
mçnt,  de  neuf  livres  ;  fix  livres  en  foufcrivant ,' 
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&  trois  livres  en  la  livrant.  On  fuivra  pour  la 
Jivrailon  1  ordre  des  numéros  de  MM.  les  fouf- 
cnpteurs.  On  foufçrira  à  Paris,  chez  M.  Trutat 
notaire  ,  rue  de  Condé.  Ceux  qui  ne  foufcriront 
pas  la  payeront  dou^e  livres.  On  peut  voir  le 
4effin  cheî  M.  k  Valeur ,  ru8  des  Mathufiî^g. 
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CATALOGUE 

D  E 

LIVRES  NOUVEAUX. 

Xli  SsAi  fur  le  commerce  de  RufTie ,  avec  l'hif- 
toire  de  fes  découvertes ,  1  vol.  in-8vo.  avec 
une  grande  carte  des  découvertes  des  Ruflés, 
broché.  4  1.  10  il 

Amjlerdjm  ;  &  à  Paris  ^  che^  les  marchands  de 
nouveautés. 

Eflais  politiques  fur  rautoritc  &  les  richefles 
que  le  clergé  féculier  Si  régulier  ont  acquifcS 
depuis  leur  établifTement ,   i  vol.  in-8vo.   3  1. 

lAmflerdam  ;  &  à  Paris ,  che^  les  marchands  de 
nouveautés» 

Du  bonheur ,  par  M.  de  Serres  de  Latour ,  an- 
cien officier  au  régiment  de  Navarre,  vol. 
in- 12.  broché.  30  T. 

Paris,  che^  les  marchands  de  nouveautés, 

Almanach  de  la  librairie,  contenant  : 

i^*  Les  noms  des  minières  ôc  magiftrats  qui 
font  à  la  tête  de  la  librairie  ,  ceux  des  cen- 
feurs  &  des  infpefteurs. 

a".  Un  traité  abrégé  des  formalités  qu'on  doit 
remplir  pour  obtenir  les  différentes  permiffions 
d'imprijner,  ^  faire  verni:  des  livres  étrangers, 

^  4 
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de  luivre  les  procès  pendans  en  la  commiiTiOfi, 
au  confeil ,  &  enfin  de  ce  qu'il  faut  faire  pour 
parvenir  à  être  reçu  libraire  ou  imprimeur. 

3*'.  Un  tableau  de  tous  les  libraires  &i  imprimeurs 
de  Paris  &.  du  royaume. 

4^.  Un  tableau  des  libraires  des  principales  ville» 
de  l'Europe. 

£?.  Un  tableau  des  graveurs  d'hiftoire ,  de  pay- 
fages,  de  portraits  ,  établis  à  Paris  ,  fuivi  de 
celui  des  marchands  d'eflampes  &  de  defïins. 

6^.  Les  noms  &  les  adrefles  des  graveurs  en 
lettres  &  en  mufique ,  &  ceux  des  marchands 
de  mufique  de  Paris,  &  des  principales  ville» 
du  royaume. 

^^.  Les  foires  de  la  librairie. 

8?.  Le  départ  des  meflageries ,  des  coches  d'eau 
&.  des  rouliers ,  ÔC  enfin  les  nouveaux  régle- 
mens  :  in-i2.  br.  i  1.  i6  f. 

relié.  ^  al.  Of. 

'Paris  ^  ckc^  Moutard,  impr^-L,  hêUl  de  Cluny , 
rue  Mathurins, 

leçons  de  calcul  différentiel  &  de  calcul  inté- 
gral; par  M.  Coufm,  de  l'académie  royale  des 
iciences,  &  lecleur  royal  en  phyfique  ;  z  vol. 
în-8vo,  br.  7  1.  lo  f. 

relié.  9  1. 

'Paris,  chei  Jombert ,  fils  aîné  ,  L,  rue  Dauphine» 

<Euvres  complettes  d'Alexandre  Pope  ,  propo- 
fées  par  foufcription. 

Cet  ouvrage  formera  huit  volumes   in-8vo.   il 

y  aura  dix-huit  figures ,  deflinées  &  gravées 

par  les  -meilleurs    artifles. 

Qn  foufcrira  jufqu'au    15    juillet,   tems  auquel 

^  on  commencera  Timprefeon,  &  tout   l'ou- 
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^fâge  fera  livré  le  15  décembre  de  cette  an- 
née fans  aucun  retardement.  On  paiera  18  I; 
en  foutcrivant,  &  la  même  fomme  en  retirant 
l'ouvrage  en  feuilles.  Ceux  qui  n'auront  pas 
foufcrit  paieront  48  liv.  fans  pouvoir  efpérer 
de  diminution.  Les  noms  des  foufcripteurs  fe-' 
ront  à  la  tête  du  premier  volume.  Il  y  en 
aura  quelques-uns  en  papier  d'Hollande  ,  pour 
lefquels  on  paiera  36  liv.  en  foufcrivant  ôc  36 
liv.  en  retirant  l'ouvrage. 
On  foufcrit  à  Paris ,  che^  la  veuve  Duchefne  ^ 
Z.   rue  S,  Jacques, 

Œuvres  de  Séneque  le  philofophe  ,  traduites  en 
françois  par  feu  M.  de  la  Grange  ,  avec 
des  notes  de  critique  ,  d'hiftoire  6c  de  litté- 
rature :  6  vol.  in-12.  br.  18  1." 
relié.  ^\  Ij 

Paris ,  che^  les  frères  Ddurt ,  Z.  eiuai  des  yf«- 
gujiins, 

DifTertation  fur  la  comparaifon  des  thermomè- 
tres ,  par  M.  J.  H.  Van-Swindin,  profeiTeur 
de  philofophie  en  l'univerfité  de  Francker  ,' 
membre  des  fociétés  de  Haariem  Ôc  d'Utre- 
cht,  &c.   in-8vo.   br.  ^  1, 

■Amfierdam^  che^  Marc-Michel  Rey  ;  6*  à  Paris  ^ 
c/ie^  Leclerc ,  Z.  quai  des  Au^ujiins» 

Eloge  hillorique  de  Philippe,  duc  d'Orléans,  ré- 
gent du  royaume  :  in-8vo.  br.  i  1.  4  f. 

jimjlerdam ,  &  à  Paris ,  che^  Lottin  jeune  ,  Z. 
rue  Z.  Jacques  ;  Demonville ,  Jmp.-L.  rue  »5, 
Severin  ;  of  Mérigoi  le  jeune  ,  Z.  quai  des  Au- 
gujiins» 

Le  naturifme,  ou  la  nature  confidérée  dans  les 

s  5 
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maladies  &  leur  traitement  conforme  à  îa 
doélrine  &  à  la  pratique  d'Hippoerate  &.  de 
fes  feftateurs,  ouvrage  qui  a  remporté  le  prix 
de  l'académie  des  fciences ,  arts  &  belles- 
lettres  de  Dijon ,  fur  la  médecine  agiffante 
&  expédiante,  le  i8  août  1776;  par  M.  Plan- 
chon ,  Licencié  en  médecine  de  l'univerfité 
de  Louvain  ,  correfpondant  de  l'académie  de 
Dijon  ,  ôc  de  la  fociété  royale  de  médecine 
de  Paris  ,  agrégé  au  collège  des  médecins  de 
Tournay  dans  la  Flandre  Autrichienne  :  bro- 
ché. 3  1, 
Tournay  ,  che^i  R.  Varié,  Impr.-L.  &  à  Paris, 
che:^^  Méri^ot  jeune  ,  L.   quai  des  Augujîins, 

Journal  d'éducation ,  où  fera  contenu  le  mentor 
de  la  jeune  nobleffe  ,  ouvrage  périodique  di- 
vifé  en  deux  parties,  l'une  pour  les  inftituteurs 
ôc  les  élevés  adolefcens ,  fort  avancés  dans 
les  études  ;  &  l'autre  à  i'ufage  des  enfans  qui 
les  commencent.  Les  deux  parties  paroitront 
enfemble  tous  les  mois ,  &c  pourront  auiïi 
fervir  à  l'éducation  des  perfonnes  du  fexe  : 
dédié  à  S.  A.  S.  Mgr.  le  duc  de  Chartres, 
&  agréé  par  ce  prince  pour  l'éducation  de 
mefleigneurs  les  ducs  de  Valois  &  de  Mont- 
pcnfier ,  fes  fils  ;  par  une  fociété  d«  gens-  ' 
de-Letîres. 

La  foufcription  eft  de  24  liv.  par  an  pour  Paris 
&  la  Province. 

On  recevra  tous  les  mois ,  franc  de  port ,  par 
la  poftc,  un  vol.  in-8vo.  divifé  en  deux  par- 
ties ,  l'une  pour  les  inftituteurs  &  fautre  pour 
les  élevés. 

On  foufcrit  à  Paris ,  cheii^  M.  le  Roux  ,  princî' 
pal  auteur  y    au    collège  royal  de  Concours  ^ 
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montagne  Sainte  Geneviév:  ;  Couturier  père  , 
Impr.-L.  aux  Galeries  du  Louvre;  Couturier 
fils  ^  L.  quai  des  Augujîins  ;  d'Houry ,  Impr,- 
Z.  rue  de  la  Vieille- Bouderie  ;  Efprit ,  L» 
au  Palais  Royal ,  6*  dans  les  principales  vilr, 
les ,  cheif^  les  principaux  libraires. 

Le  premier  volume  paroîtra  inceflamment.  Ceux 
qui  ont  foufcrit  jufqu'à  préfent  au  journal 
d'éducation  ,  feront  paffer  le  furplus  ,  franc  de 
port ,  pour  completter  la  femme  de  24  livres: 
lavoir  9  liv.  pour  les  foufcripteurs  des  provin-^ 
ces  ,  6c  12  liv.  pour  ceux  qui  habitent  la  ca-^ 
pitale. 

Louis  XIV,  ou  la  guerre  de  1701 ,  poëme  en 
quinze  chants  ;  par  M.  de  Vixouze ,  lieutenant 
particulier  au  préfidial  d'Aurillac ,  &  fubdé- 
légué  :  in-8vo.    br.  3  1. 

Paris  ^  chei  la  Fe.  Duchefne ,  L.  rue  S.  Jacques  i 
Cellot  3  Impr.'L.  rue  Dauphine  ;  &  Merigot 
jeune  ^  L.  quai  des  Augujlinsr 

Nouvelles  recherches  fur  les  noyés,  les  fuffo- 
qués  par  les  vapeurs  méphitiques  ;  &.  fur  les 
enfans  qui  paroilTent  morts  en  venant  au  mon- 
de ,  faites  d'après  des  remarques  hiftoriques  , 
avec  la  méthode  la  plus  fûre  &  la  plus  fim- 
ple  de  les  rappeller  à  la  vie;  par  M.  Mendel, 
dofteur  en  médecine  ;  in-12.   br.  12  f, 

Paris ,  che^  Cailleau  ,  Impr.-L.   rue  S.  Severin, 

On  trouve  chez  la  veuve  Tilliard  &fîls,  librai- 
res ,  rue  de  la  Harpe  ,  les  deux  articles  fui- 
vans 

1^,  La  richejje  de  la  Hollande  ,    ouvrage   da^s 

S  6 
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lequel  on  expofe  l'origine  du  commerce  &. 
de  la  puifTanc*  des  HoUandois,  l'accroifTement 
fucceilif  de  leur  commerce  &  de  leur  navi- 
gation ,  les  caufes  qui  ont  contribué  à  leurs 
progrès,  celles  qui  tendent  à  les  détruire,  & 
les  moyens  qui  peuvent  fervir  à  les  relever. 
Londres  &  Maejlricht  ,  1778  :  2  vol.  grand 
xn-8vo.  b.r.  10  1.  4  f* 

A^.  Tableau  hlflorîque  &  politique  de  l'état  an" 
cien  6»  actuel  de  la  colonie  de  Surinam  y  &  les 
caufes  de  fa  décadence;  par  M.  Ph.  Fermln  : 
în-8vo.  br.  1778.  4  1.  4  f. 

Fables  nouvelles  ,  dédiées  à  monfeigneur  le 
comte  d'Artois  par  M.  de  Saint-Marcel,  l'un 
<le  fes  gardes-du-corps,  fuivies  de  traduélions 
€n  vers  françois  de  quelques  élégies  de  Tibulle  : 
ln-8vo.  br.  i  1.   16  f. 

^Londres ^  &  à  Paris,  che^  Monory ,  L,  rue  & 
vis-à-vis  l'ancienne  comédie  Françoife» 

Le  génie  de  Pétrarque,  ou  imitation  en  vers  fran- 
çois de  fes  plus  belles  poéfies  ,  précédée  de  la 
vie  de  cet  homme  célèbre  ,  dont  les  a(5lIons  &. 
les  écrits  font  une  des  plus  fingulieres  épo- 
ques de  l'hiftoire  6c  de  la  littérature  moder- 
ne :    in-8vo.   br.  4  1, 

'Parme ,  6»  à  Paris  ,  che:^  Bajîien  ,  L,  rue  du  Pc^ 
tit-Lion ,  F.  S»  G, 

Les  panaches  ou  les  coëffures  à  la  mode,  comé- 
die en  un  a6le,  repréfentée  fur  le  grand  théâ- 
tre du  monde  ,  &  fur-tout  à  Paris;  précédée 
des  recherches  fur  la  coëfFure  des  femmes  de 
l'antiquité,  &  fuivie  d'un  projet  dctabiifTemçni 
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d*une  académie  de  modes  :  in-8vo.   broché. 

I  1.  4  f. 
Londres ,  6»  à    Paris ,  chcT^  Defnos  ,    £.  r«e   5. 
Jacques, 

Conamen  Mappe  generalis  médicamentorum  fim- 
plicium  ,  fecundùm  affinitates  virium  natura- 
lium  a  nova  methodo  geos;raphicâ  dirpofito- 
rum  ,  au6lore  Geo.  Chrifloph.  Wiirtz ,  M. 
D.  Argentaurati  :  in-4to.  4  1.   lo  f. 

Strasbourg^  &  à  Paris,  che^  Durand  neveu  ^  Z." 
rue  Galande, 

Le  duel ,  poëme  ,  fuivi  de  l'origine  de  la  gaze 
&  des  bouffantes  ;  par  M.  Gabiot ,  de  Salins 
en  Franche-Comté  ,  précepteur  chez  M.  le 
Long ,  à  faint  Denis  en  France  ,  brochure  de 
iy  pages.  12  f. 

Paris  y  chei  Caille  au ,  Jmpr.-L.   rue  5.  Severin, 

Elémens  de  poéfie  latine,  à  l'ufage  descommen- 
çans  :  in- 12.   relié  en  carton.  i^  L 

Sens  ,  ckei  Hardouin  Tarbé,  Impr.-L.  &  à  Paris  ^ 
chei  Gogué    &  Née  de   la  Rochelle ,   L.  qua  i 
des  xiugujlins, 

Hiftoire  &  mémoires  de  l'académie  royale  des 

fciences,  depuis  fon  origine  en  1666,  jufques 

&  compris  l'année   1772  ,   nouvelle  édition  : 

156  volumes,  in-12.  en  feuilles.  220  1. 

î — br.  251  1.  4  f» 

' — rel.  -  337  î- 

—  demi-reliure ,  dos  en  veau.         282  1.  4  f, 

Paris  ^  chei  Panckoucke,  Z.  hôtel  de  Thou ,  rue 

des  Poitevins  ,  &  che^  les  principaux  libraires 

&  direâeurs  des  pojies  de  l'£uroge. 
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inymne  aufoleil .  de  M.  l'abbé  de  Reyrac,  tra-r 
duit  en  vers  latins  fur  la  troifieme  édition  du 
texte  François;  par  M.  l'abbé  Métivier,  cha- 
noine de  l'églife  d'Orléans,  principal  du  col- 
lège de  la  même  ville  ,  &  de  l'académie  de 
Bologne  :  in-8vo.    br.  i  1.   16  f. 

—  rel.  en  veau.  1  1.   10  f. 

On  en  a  tiré  quelques  exemplaires  en  papier 
d'Hollande,  qui  fe  vendent  br.         4  1.   10  f* 

Orléans,  che:(^  Cornet  de  Villeneuve ,  Impr.-L.  6» 
à  Paris  ,  chez  Nyon  aîné ,  L.  rue  S.  Jean-dc" 
Beauvals  ;  Moutard  &  Barbou ,  Impr.-L.  rue 
des  Mathurins  ;  Dehure  frères ,  Z.  qudi  des 
yiugujîins  ;   &  Efprit ,  /..  au  Palais  RoyaL 

Réponfe  de  M.  D.  N**%  à  M.  l'abbé  N**^, 
chanoine   de***  ^  fur  les  avantages  &  les  in-  ' 
convéniens   du  luxe  ;    fur   l'utilité  ,    pour   le 
bon  ordre  &  la  paix  ,  de  diftinguer  les  con- 
ditions ;   brochure  de  18  pages    d'imprelTion. 

Paris  y  che:^  Couturier  ^  Impr.-L»  aux  Galerïs  du 
Louvre, 

Traité  des  principes  de  l'art  de  la  coëffure  des 
femmes  ,  où  il  eft  démontjé,  qu'avec  un  peu 
de  réflexion ,  on  peut  apprendre  avec  facilité 
à  coëffer  ,  &  foi-même  ,  &  toute  autre  per- 
fonne  ;  par  M.  le  Febvre ,  maître  coëffeur  : 
in-i2.  br.  3  L 

Paris  3  che^  V Auteur  y  rue  Montmartre ,  vis-à-vis 
le  cul'de-fac  S.  Pierre ,  dans  la  porte  cochers 
du  Parfumeur,  au  re^-de-chaujee, 

Aûa  academise  ele£loralis  Moguntinse  fcientia-; 
ruM,  qu«  Erfufti  efl ,  ad  annum  1776  j  in- 
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4to.  fig.  17775  t>r.  ^    ^       7  1.  10  f. 

Erjon,  &  à  Paris  y  che^  Barrois  jeune,  £.  quak 
des  Augujluis, 

Epitre  à  M.  Desforges-Boucher,  ancien  gouver^ 
neur-général  des  ifles  de  France  &  de  Bour- 
bon ,  chevalier  de  l'ordre  royal  &  militaire 
de  Saint-Louis  y  commandeur  de  l'ordre  de 
Chrift,  &c.  par  M.  le  chevalier  de  Bertin  : 
.petit  in-8vo.  br.  i  1.  4  f. 

Llfle  de  Bourbon  ,  &  à  Paris ,  che^  la  Ve,  Du- 
chefne  ,  L,  rue  S.  Jacques, 

Frid.  Dom.  Ringii  de  Matris  Ciceronum  circà 
rem  familiarem  providentia,  quâ  lagenas  etiam 
inanes  obfignaiTe  legiiur  commentatiuncula  : 
petit  in-8vo.  br.  i  !• 

Zeip/îck,  &  à  Paris  ,  chei^^  Barroîs  jeune,  L.  quai 
des   Âugujlins, 

Tables  agronomiques  publiées  par  l'académie  de 
Berlin  :  3  vol.  in-8vo.  br.  18  1. 

Berlin ,  &  à  Paris ,  che:^  Debure  aîné ,  L.  quai 
des  Augufiins» 

L'éloquence,  poëme  dlda£llque  ,  en  fix  chants  jj 
par  M.  l'abbé  la  Serre  ,  chanoine  de  Nuits  , 
des  académies  de  Lyon  ,  Dijon  ,  Marleilie  , 
Nimes  ,  Villefraiiche  ,  Clermont-Ferrand,  &c. 

.     br.  .  1  L   16  f. 

ILyon  ,  &  â  Paris ,  che:i^  les  marchands  de  nou^_ 
veautés. 

L'homme  d'étude ,  épître  à  M,  l'abbé  G.  par 
?vl.  Haliier  :  in-8vo.  br,  6  f. 

.Paris  ^  chc:(^  C  aille  au ,  impr.-L,  rue  5.    Severin  l 
X     6*  che:^  Us  marchands  de  nouveautés. 
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L'homme  perfonnel  ,  comédie  en  cinq  ades  Sc 
&  en  vers  ,  dédiée  à  madame  la  ducheffe  de 
Bourbon  ;  par  M.  Barthe  ,  des  académie  de 
IMarleille  &  de  Lyon  ;  repréfentée  pour  la 
première  fois  lur  le  théâtre  de  la  comédie 
Françoife  ,  le  21   février  1778.         i  1.   10  f. 

Paris,  chei  Gueffier ,  imp^'L,  rue  de  la  Harpe^ 

Mémoires  fur  les  bandages  propres  à  retenir  les 
hernies ,  dans  lefquels  on  examine  les  défauts 
qui  les  empêchent  de  remplir  leur  objet,  avec 
explication  &  gravures  ;  par  M.  Geoffroy  > 
reçu  au  collège  de  chirurgie  pour  la  guérifon 
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MM.  lesSoufcripteurs  de  PE/prit  des  Journaux; 
dont  la  foufcription  commence  en  juillet,  font 
priés  de  la  faire  renouveller  aux  bureaux  où 
ils  ont  foufcrit ,  afin  qu'il  n'y  ait  aucun  retard 
dans  l'expédition. 
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